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Nous répondons à un vœu qui nous a été souvent 
exprimé, en rassemblant sous le titre de : Exposirion DE 
LA DOCTRINE SAINT-SIMONIENKE, des documents qui, Jus- 
qu’à ce jour. avaient été publiés séparément, et dont 
une partie même était devenue très-rare dans le com- 
merce de la librairie. 

L’éelat qu'a jeté le saint-simonisme avant et depuis 


1830, la vive impulsion qu'il a imprimée aux intelli- 


vu AVANT-PROLUS. 

sences, les hautes questions qu'il a soulevées, les hommes 
distingués qu'il a produits, tout nous fait espérer que ce 
livre trouvera sa place dans la biblivthèque des amis des 
études philosophiques, de tous ceux qui aiment à suivre 


le mouveinent de la pensée contemporaine. 
LES EDITEURS. 


Paris, 8 avril 1854. 


INTRODUCTION 


Lorsque le Producteur fut créé, en 1825, Saint-Simon 
venait de mourir. Pénétrés d’admiration pour la doctrine 
sublime à laquelle notre maître avait dû les dégoûts, les mé- 
pris, les injures dont 1l avait été abreuvé, nous consacrämes 
nos efforts à la propager : dès lors nous sentinies toute l’impor- 
tance de cette grande mission, nous prévimes les obstacles 
qu'il nous faudrait vaincre. Certains d’être considérés d'abord 
comme des rêveurs, de voir les esprits les plus éclairés faire 
tomber sur nous, du haut de leur grandeur, quelques regards- 
de pitié et peut-être aussi de colère, nous consenlimes à braver 
l'opimon des personnes qui, voyant la société actuelle divisée en 
deux camps, se méprendraient sur nos intentions et nous trai- 
leraient comme des transfuges. Nous savions qu'en refusant les 
ütres de libéraux ou d’ultrus, nos opinions politiques seraient 
d'abord incompréhensibles ; et cependant, affranchir les sen- 
timents, les sciences, l'industrie, de tous les liens qui s’oppo- 
sent à lenr procrÈs, tel élait notre désir ; mais nous devions 
aussi montrer que de nouveaux liens étaient nécessaires pour 
combiner avec ordre les efforts, pour diriger toute l'activité 
sociale vers un méme but : ici devait s’abimer l’esprit des hom- 
mes pour lesquels le mot d’affranchissement ne rappelle que 
la révolte, et de ceux qui frémissent lorsqu'ils entendent par- 
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ler de direction sociale : les représentants des opinions arrié- 
rées allaient nous nommer radicaux, révolutionnaires ; tandis 
que les défenseurs des opinions dites nouvelles, mais qui déjà, 
pour nous, appartiennent au passé, nous appelleraient Égyp- 
tiens, ultramontains, jésuites ! 

Les difficultés que nous avions à vaincre auraient pu nous pa- 
raitre insurmontables, si nous n'avions pas eu l’expérience du 
passé, si nous n'avions pas su que le jour qui éclaire un grand 
siècle, c’est-à-dire un siècle où apparaît une lumière nouvelle, 
trouble toujours la vue des hommes habitués depuis longtemps à 
l'obscurité; le christianisme a eu plus de persécuteurs de bonne foi 
qu'il n'a compté de martvrs : les chrétiens devæent affranchir 
l'esclave, ils devaient détruire l'exploitation directe de l'homme 
par l'homme, aussi ont-ils été traités par les ultras du temps 
comme des révolutionnaires‘. La communion chrétienne pré- 
parait l'association humaine ; elle à rencontré ses libéraux 
dans les schismes qui l’ont déchirée. Nous qui croyons que 
l'exploitation de l’homme par l’homme, sans être directe, 
existe encore ; nous qui prétendons que l’unité papale n'a fait 
naître l'opposition protestante que parce que le catholicisme 
ue comprenait pas en lui tous les modes de l'activité humaine, 
et qu’il n’était pas d’ailleurs constitué directement pour le pro- 
yrès, comment pouvions-nous ne pas nous attendre à des ob- 
stacles semblables ? 

Notre position paraissait d'autant plus difficile, que Sainr- 
Simon avait laissé un très-pelit nombre d'élèves, et que sa doc- 
trine n'avait été étudiée scientifiquement que par très-peu de 
personnes. Notre premier travail devait donc surtout avoir pour 
but d'indiquer les sommités de cette nouvelle philosophie aux 
penseurs qui, en se réunissant un jour à nous, pourraient 
constituer une école. Nous résolümes alors de publier un re- 
cucil périodique, le Producteur, où les principaux points de la 
doctrine seraient sommairement exposés sous la forme scienti- 
fique : suivre une pareille marche, c’était nous exposer d’au- 


1 Juleos assidné rebellantes, incilante Cunisro, ab urhe eïpulit.  (Surroxius 
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INTRUDUCPION. 5 
tant plus à n'ètre pas compris par les gens qui nous liraient 
comme on lit un des cours de la Sorbonne ou une gazette ; 
c'était encore rendre très-difficile, non-seulement la rédaction 
de notre journal, mais son établissement financier. 

Sous ce dernier rapport, nous ne nous dissimulions pas qu’il 
était impossible que nous fussions r'étribués pour nos propres 
efforts par de nombreux abonnements ; nous savions que, pen- 
dant quelques années au moins, leur produit ne suffirait même 
pas pour payer les frais d'impression. Nous nous adressèmes à 
quelques banquiers qui, précédemment entraînés par les solli- 
citations constantes de Saint-Simon, avaient soutenu ses pre- 
miers travaux, et à d’autres personnes que leur amilié pour 
nous engageait à contribuer au succès des idées pour lesquelles 
elles nous voyaient tant d'affection ct de dévouement. 

Une société en commandite par actions fut formée. 

Dans le but de rendre le Producteur moins étranger aux 
habitudes du public, nous pensimes qu'il était nécessaire d’a- 
dopter la forme de publication hebdomadaire, et de consacrer 
une partie du journal à des articles de technologie ou de sta- 
tistique industrielle ; mais nous ne tardèmes pas à reconnaître 
les inconvénients de ce plan : d’une part, le format qne nons 
adoptions favorisait la tendance du public à s'occuper en jouant 
des matières les plus graves ; de l’autre, les articles de techno- 
logie, souvent rédigés par des personnes presque entièrement 
étrangères à la doctrine, pouvaient donner le change aux es- 
prits sérieux, sans intéresser vivement les lecteurs superficiels, 
pour l’amusement desquels, d’ailleurs, nous ne sentions pas la 
nécessité de faire le moindre sacrifice. 

Nous avions été à peu près forcés de commencer ainsi, parce 
qu'il était nécessaire de réunir d’abord autour de nous un assez 
grand nombre de rédacteurs pour nous ménager la chance de 
trouver parmi eux des auxiliaires qui nous permettraient, dans 
la suite, d'entreprendre une exposition plus pure de la doctrine 
de notre maître. Cette raison nous avait encore engagés à payer 
la rédaction du journal, car nous n’ignorions pas que, pour 
consacrer gratuitement son temps à des idées, il faut, avant 
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tout, les comprendre et surtout les aimes. Mais bientôt nous 
nous sentimes assez forts pour ne plus recourir à ce moven, el 
pour soutenir, par le travail assidu de six personnes, la publi- 
cation du journal ; et cependant cette tâche était assez pénible: 
aucnn de nous ne jouissait du magnifique privilége de pouvoir 
vivre sans travailler ; nous étions tous, au contraire, sans cesse 
distraits de nos spéculations philosophiques par des occupations 
qui leur étaient étrangères. 

Le Producteur parut alors chaque mois, par cahier de douze 
feuilles d'impression, et fut consacré tout entier à l'exposition 
plus détaillée et plus méthodique de plusieurs points mmportants 
de la philosophie de Saixr-Simon. Les grands phénomènes que 
présente ic développement INDUSTRIEL et SCIENTIFIQUE de l'es- 
pèce humaine furent particulièrement employés par nous à la 
démonstration des vues générales de l’école sur l'avenir qu'ils 
annoncent el nécessitent. 

Nos efforts ne tardèrent pas à être couronnés du genre de 
succès que nous avions prévu; bien des gens daignèrent nous 
épargner, par égard pour notre qualité de réveurs ; d’autres 
nous firent l'honneur de nous ranger dans cette classe de 
jeunes imberbes qui veulent régenter le monde. Toutes les 
opinions arriérées, de quelques noms qu’elles se parassent, sem- 
blèrent alarmées ; les disciples du dix-huitième siècle surtout 
nous jugèrent dignes de leurs coups. Mais un phénomène re- 
marquable s’opérait dans cette espèce de combat; nos mots 
de ralliement passaient peu à peu dans le camp de nos adver- 
saires. 

Un philosophe du dix-huitième siècle, D'ALFMBERT, avait 

déjà remarqué que l'on commençait par flétrir les novateurs du 
nom de réveurs, et qu’on finissait par les accuser de plagiat ; 
il aurait pu observer encore qu'après ces précautiuns on s’em- 
parait de leurs idées, tout en continuant de les attaquer dans 
leur source : tout cela nous est arrivé, et nons nous en sommes 
réjouis, parce que nous y avons vu la marche naturelle que de- 
vail suivre, dans son progrès, la doctrine dont nous étions les 
organes. 
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Nous avions obtenu le résultat le plus important que nous pus- 
sions espérer : l’école de SainT-Simon était constituée; nous étions 
même désignés sous ce nom par les personnes qui attaquaient 
nos idées, et nou$ attachions beaucoup de prix à cette désigna- 
tiou, précisément à cause de l'anomalie qu'elle exprime aujour- 
d'hui. Nos mœurs philosophiques, aussi bien que nos passions 
politiques, nous ont habitués, depuis quelques siècles, à voir 
dans un maître un lyran, un despote ; à élabhr sur le terrain 
de la science un système de souveraineté individuelle, consti- 
tuant la lutte entre toutes les imtelligences; chacun prétend 
trouver en lui-même le maître et l'élève, au moyen de la dou- 
ble révélation et de l’action réciproque de la conscience et de 
la raison, divinités mystiques de l’ontologie moderne. Nos jeu- 
nes philosophes ont même trouvé uu mot qui peint merveilleu- 
sement cette anarchie intellectuelle : demandez-leur à quelle 
école ils appartiennent, ils répondront : Nous sommes de l’é- 
cole éclectique ; c'est comme s'ils disaient : Nous ne sommes de. 
l'école de personne ; et ils ont bien raison, car aucune des 
vieilles philosophies qu’ils cultivent ne convient à l’état actuel 
de la civilisation. Un homme ne constitue une école et ne lui 
donne son nom que lorsqu'il produit un système nouveau, gé- 
néralisant tous les faits observés, ct donnant ainsi une direc- 
tion aux observations nouvelles. Cette remarque, qui s’appli- 
que aux spécialités scientifiques comme à la philosophie, et qui 
nous fait dire l’école de Newron, comme celle de SocraïTe, s’é- 
tend aussi aux systèmes politiques : le pouvoir de constituer 
une société n'est donné qu'aux hommes qui savent trouver le 
lien du passé et de l'avenir de l’espèce humaine, et coordonner 
ainsi ses souvenirs avec ses espérances, rallacher, en d'autres 
termes, la tradition aux prévisions, et satisfaire également les 
regrets et les désirs de tous. Si GRÉéGoiRe VII, par exemple, a 
constitué l'ordre social du moyen âge, si Manouer a fondé l’is- 
lamisme, c’est que l’un et l'autre sentaient vivement les besoins 
généraux des masses qu'ils dirigeaient. 

Revenons au Producteur. Ve nouveau mode de publication 
que nous avions adopté nous avait permis de faire une économie 
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tellement cousidérable, que jamais ouvrage périodique ne s’est 
‘sontenu à moins de frais. Cependant le moment approchait où 
nos ressources allaient êlre épuisées. Pénétrés de la nécessité 
de continuer le développement des idées sur lesquelles nous 
avions commencé à fixer l’attention d'un public, peu nom- 
breux, il est vrai, mais livré à des études sérieuses, nous 
fimes tous nos efforts pour déterminer les deux personnes qui 
avaleut jusqu'alors consacré le plus d’argent à favoriser les tra- 
vaux de Saint-Simon et les nôtres, à donner encore leur appui 
au Producteur ; nous leur monträmes d’abord que le maxi- 
um des dépenses annuelles du Producteur, et, par consé- 
quent, du sacrifice probable qui serait nécessaire, en supposant 
que le nombre des abonnés n’augmentät pas, s’élèverait à une 
somme bien modique ; à peine cinq mille francs ‘. Ensuite nous 
cherchâmes à leur faire sentir que si nous étions dans l’impossi- 
bilité de faire cette dépense, si légere pour des millionnaires, 
- Mais trop pesante pour des hommes qui n'ont d’autre fortune que 
leur travail, le sacrifice auquel nous nous obligions nous-mêmes, 
en nous engageant à continuer gratuitement la rédaction, jus- 
qu'au moment où les produits couvriraient les dépenses, pou- 
vait donner une idée du dévouement que notre doctrine savait 
inspirer. Nos démarches n’eurent aucun succès; la publica- 
tion du Producteur fut suspendue. 

Le travail pénible auquel nous avions été obligés de nous li- 
vrer pour rédiger un système d'idées entièrement neuf, et pour 
épargner à nos lecteurs une partie des difficultés que nous 
avions éprouvées à nous l'approprier, nous avait empêchés de 
nous apercevoir que nous comptions trop sur nos forces, en 
pensant pouvoir continuer ce que nous avions fait pendant une 
année : le repos nous était devenu indispensable, et nous en f- 


1 Ces détails nous ont paru nécessaires pour faire apprécier les-diflicultés de 
tous genres qui entourent les premiers pas d'une doctrine nouvelle. Quelque fai- 
ble que soit l'impression produite par la publication du Producteur, il n'est pas 
un de ses lecteurs aujourd’hui, même parmi ceux qui n'ont pas adopté les prin- 
cipes développés dans cet ouvrage, qui ne le regarde comme ayant soulevé de 
grandes idées, et mérilant ainsi l'attention des esprits sérieux et l'appui des 
hommes qui s'intéressent aux progrès de l'humanité. 
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mes Lous avertis par des maladies plus ou moins graves qui 
auraient, malgré nous, suspendu nos travaux: 

Nous éprouvämes bientôt, d'ateurs, quelques compensations 
à la peine que cette suspension nous avait fait ressentir. La 
presse ne nous mettant plus en communication avec le publié, 
les personnes qui avaient pris intérêt aux idées de l’école s’em- 
pressèrent de s'approcher de nous ; des correspondances vrai- 
ment apostoliques s'ouvrirent avec de nouveaux initiés; ils 
invoquaient l'esprit de Sainr-Simon pour les diriger au milieu 
de la confusion produite dans leurs sentiments et dans leurs 
idées par cette nouvelle doctrine, qui, ébranlant tous leurs pré- 
jugés, appelait en eux une complète régénération. Chacun de 
nous s’entoura promptement de quelques-uns de ces hommes, 
si nombreux aujourd’hui, qui, las du vide intellectuel et moral 
des doctrines politiques ou philosophiques professées dans les 
salons, dégoûlés du passé, fatigués du présent, appellent un 
avenir qu’ils ignorent, mais auquel ils demandent la solution 
des grands problèmes que présente la marche progressive de 
l'espèce humaine. 

Ainsi, après nous être adressés pendant quelque temps au 
public, par l'organe du Producteur, nous pouvions agir alors 
personnellement sur ceux de nos lecteurs qui avaient adopté 
quelques-unes des vues générales de l’école, et qui désiraient vi- 
vement compléter leur initiation. Des réunions se formèrent, et 
le développement de la doctrine y fut continué par lun de nous. 
Des centres de propagation s'établirent sur divers points; les 
ouvrages de Saint-Simon, le Producteur et notre correspon- 
lance, appuyés des éclaircissements que des discussions con- 
sciencieuses et approfondies exigeaient, furent distribués avec 
choix; en un mot, la parole nous servit mieux encore que ne 
l'avait fait la presse, et le nombre des partisans dévoués de la 
doctrine nouvelle s’accrut rapidement ; car chacun de nous, 
aujourd'hui, peut se féliciter d’avoir réuni à l’école un plus 
grand nombre de disciples que Sainr-Simon n’en comptait au- 
tour de sou hit de mort. 

Ces avantages ne nous empêchaient pas, cependant, de ve 
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connaître l'utilité qu'il y aurait, surtout depuis que les bases 
de l’école s'étaieht étendues et affermies, à se servir de la 
presse pour propager notre doctrine; quelques-uns de nous, 
pendant la suspension du Prodicteur, avaient publié des ou- 
vrages où des parties importantes, mais presque toujours iso- 
lées, de la philosophie de Sarxr-Sruon étaient développées. Tou- 
tefois, ces travaux particuliers ne pouvaient pas remplir le but 
que nous avions en vue. C'était l’ensemble de la doctriue dont 
il fallait continuer les développements ébauchés par nos pre- 
mières publications. 

L'exposition orale ne suffisait plus, d’ailleurs, pour le nom- 
bre des personnes qui étudiaient nos idées: la correspondance 
employait un temps précieux, et devenait aussi trop multipliée, 
elle exigeait la répétition trop fréquente des mêmes idées à des 
personnes différentes; car les mêmes éclaircissements nous 
étaient souvent demandés dans divers lieux; enfin nous étions 
certains que l'existence continuée de l’école, et ses progrès 
connus, excitaient la curiosité de nos anciens adversaires, qui 
autrefois avaient si peu approfondi la doctrine que nous leur 
avions fait connaître, qu'ils avaient célébré gaiement ses funé- 
railles en annonçant la suspension du Producteur; quelques-uns 
même avaient pensé que, revenus de cette folie de jeunesse, dés- 
abusés des illusions que Saint-Simon avait fait naître dans nos 
esprits, nous avions été ramenés par la réflexion à des idées 
plus saines; cependant chaque jour ils entendaient parler avec 
surprise de conversions qui amenaient vers nous quelques-uns 
de leurs frères d'armes : eux-mêmes daignaïent reconnaitre 
qu'il y avait bien, en effet, quelques bonnes idées dans la doc- 
trine du Producteur. Ils osaient avouer, chose miraculeuse 
cependant, que ce fon de Samr-Srmox avait formé des élèves 
assez forts; d’autres commençaient à trouver assez singulier, si 
la doctrine n’était qu'un composé de rêveries, même de rève- 
ries ingénieuses, que l’école se recrulàt particulièrement dans 
la classe des hommes qui se payent le moins de rêveries, c’esl- 
à-dire de ceux qui ont consacré leur vie à l'étude des sciences 
positives; tandis qu'il était évident, au contraire, que les fai- 
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seurs de phrases, les habiles diseurs, ce qu’on appelle, en uu 
mot, les littérateurs, ne figuraient pas dans nos rangs; d’au- 
res, enfin, recounaissaient l'excellence de plusieurs de no: 
principes, et, par exemple, la haute utilité de la méthode indi- 
quée par nous pour classer les futs humains das l'étude de 
l'histoire; ils adoptaient même, sur la foi des démonstrations 
que nous en donnions à l’aide de cette méthode, quelques-unes 
de nos vues les plus importantes sur le passé et sur l’avenir de 
l'humanité. Toutes ces dispositions nous prouvaient que nous 
touchions à la seconde crise qui menace les novateurs, et que 
nous allions voir disparaître bientôt, des discussions qu’excite- 
rait la réapparition publique de la doctrine, les attaques sem- 
blables à celles qui avaient été dirigées contre la personne de 
SAINT-SIMON, les plaisanteries plus ou moins insignifiantes qui 
nous avaient été prodiguées, enfin cette légèreté qui fait pro- 
noncer sur des idées, avant de s’être donné la peine de les lire 
et de les étudier, avec d'autant plus de soin qu’elles sont plus 
nouvelles . 

Nous nous décidâmes douc à nous adresser de nouveau au 
public par la voie de la presse. La position de l’école était chau- 
gée;, nous nous sentions plus forts que nous ne l’étions à la 
mort de Saint-Simon; plus forts qu'au moment où la publica- 
tion du Producteur avait été suspendue; nous n’étions plus 
dans la dure nécessité de solliciter l’appui des personnes qui, 
par des considérations étrangères à la doctrine, avaient contri- 
bué à sa propagation, non-seulement l’extension que nous 
avions donnée à nos relations nous offrait la presque certitude 
que nous aurions un assez grand nombre de lecteurs pour n'é- 
prouver aucune inquiétude sur les moyens de couvrir nos dé- 
penses; mais déjà le nombre des personnes qui s'étaient ralliées 
à nous pour le succès de la doctrine de notre maïître était as- 
sez considérable pour garantir que, quels que fussent les efforts 
entrepris, ils seraient continués sans interruplion; déjà l’école 
présentait l'aspect d'une association intime, forte, dont tons les 
membres étaient unis par une pensée puissante et généreuse. 
Cet accord unanime nous rappelait les difficultés, nous dirons 
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même les dégoûts que nous avions éprouvés, lorsque l’école de 
SaixT-SiMON, naissante à peine, avait fait tant d'efforts inutiles 
pour n'être pas condamnée au silence. Ici, au contraire, un 
même esprit nous animail; nous fermions tous les mêmes 
vœux, les mêmes espérances ; nous portions nos regards vers un 
mème but, l’accomplissement des destinées humaines, l’élé- 
vation morale, intellectuelle et industrielle des générations 
futures. 

Les détails auxquels nous venons de nous livrer donneront 
principalement l'idée des obstacles matériels que la doctrine de 
SAINT-SIMON à jusqu'à présent rencontrés, et dont elle a triom- 
phé; ils indiqueront également la marche suivic dans la com- 
position du personnel de l’école, et, sous ce rapport, nous dé- 
sirons surtout qu'ils fassent partager à nos lecteurs le sentiment 
que nous éprouvons si vivement à l'aspect d'une association 
formée avec tant de peine, luttant contre les préjugés et les 
répugnances que de vieilles habitudes, qu’une vieille éducation, 
opposent toujours à des idées nouvelles. Le zèle qui nous 
anime, le dévouement auquel nous nous sentons capables de 
nous abandonner, uous donnent sans doute une physionomie 
étrange, placés comme nous le sommes au milieu d'une société 
qui n'éprouve de sympathie vive pour aucune entreprise géné- 
rale, qui ne sait se passionner que pour des intérèts purement 
individuels, qui calcule ce que doivent pécuniairement rap- 
porter, même les actes où les sentiments les plus tendres de- 
vraient seuls se faire écouter, qui enfin est livrée tout entière 
à l'écoïsue. Ce n’est pas un succès finaucier que l’école désire; 
nous n'espérons pas non plus, pendant longtemps dn moins, 
durant tonte notre vie peut-être, voir changer en reconnais- 
sance, en affeclion, la légèreté dédxigneuse et l'hostilité que 
nous nous attendons à exciler plus fortement que jamais contre 
nous, lorsque des réputations caduques, des mtérèts rétrogra- 
des, qui exercent encore une assez grande puissance, se senti- 
ront plus ouvertement attaqués par nous. 

Nous savons quelle est la destinée des hommes qui luttent 
contre le PRÉSENT avec les armes du Passé; les souffrances que 
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leur commande un noble dévouement nous inspirent lt prié ; 
mais nous connaissons aussi le sort promis à ceut qui, les pre- 
miers, montrent à leur sièele la route d’un long avenir : pour 
ceux-R seuls nous réservons NÔTRE AMOUR. 

Notre tâche n'est pas terminée, il nous reste à exposer la 
marche des.travaux de l’école. 

Nous l'avons déjà dit, les quatre prenners volumes du Pro- 
ducteur ont été presque exclusivement consacrés au développe- 
ment des séries historiques relatives aux faits INDUSTRIELS el 
SCIENTIFIQUES, d'où ressortaient des considérations sur l’orga- 
nisation politique des savants, et sur les combinaisons favori- 
bles aux plus grands eflorts de l'industrie. Nous sommes loin 
d'avoir épuisé une source si féconde d'observations; peu d'idées 
ont encore été émises sur l'ordre des travaux scientifiques, sur 
le hen encyclopédique des sciences, sur les institutions politi- 
ques qui doivent unir les sciences à l'industrie, ou les faire 
servir au développement des sentiments sociaux ; la grande 
question de l'éducation, celle, tout aussi vaste, du perfection- 
nement constant des sciences, pouvaient à peine être indiquées: 
nous en exposerons plus lo la raison. De mème, en nous oc- 
cupant du crédit, des banques, des relations à établir entre les 
directeurs des travaux industriels et Les hommes qui les exécu- 
tent, nous avons été forcés. avant toutes choses, de déblayer le 
terram sur lequel nous nous placions, et, dans ce but, nous 
avons employé nos efforts à démontrer la décroissance con- 
stante de l'influence des militaires . c'est-à-dire de l'expLer- 
TATION DE J. HOMME PAR L HOMME, et en mème lemps les progrés 
des travailleurs pacifiques, c'est-à-dire de l'ExrLoITATIoN Du 
GLOBE PAR L’INDUSTRIE. Ces travaux préliminaires, indispeusa- 
bles, ne nous permirent donc pas de traiter dans son ensent- 
ble la superbe question de l'organisation matérielle de la so- 
ciété, ou, en d'autres termes, de la constitution de la propriété. 
Eufin, dans cette seconde série de travaux, nous rencontrions 
le même obstacle qui s'opposait, comme nous veuons de le dire. 
à ce que les questions les plus générales de l'ordre scientifique 
fussent encore traitées par nous. 
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En nous expliquant sur les causes qui arrêtaient ainsi notre 
pensée dans certaines limites, nous allons donner une idée de 
la nouvelle carrière que l'école a dù parcourir depuis le Pro- 
ductelr, pour compléter, dans les termes les plus généraux, 
l’exposition d’une doctrine qui comprend aussi bien les phéno- 
mènes de l’activité SENTIMENTALE de l’homme que ceux qui 
nous sont offerts par la marche progressive des scrENCEs et de 
L'INDUSTRIE. 

Les beaux-arts, en donnant à ce mot la valeur que nous lui 
avons attribuée, c’est-à-dire en l’appliquant à toute expression 
des sympathies et des antipathies de l’homme ; les beaux-arts, 
ou la vie passionnée de l’espèce humaine, peuvent être scien- 
tifiquement observés, dans leur développement, avec lu même 
méthode que nous avons employée pour étudier les progrès 
scientifiques et industriels de la société : les faits’ historiques, 
qui doivent être classés sous cette dénomination, donnent éga- 
lement lieu à l'établissement de séries régulières, dont les lois 
expriment, sous une nouvelle forme, l'avenir social. Nous avons 
proclamé, dans l’ancien Producteur, toute l'importance de 
cette partie de la doctrme de Saint-Simon; mais nous nous 
sommes conformés à l'exemple de notre maître : nous avons cru 
devoir commencer par poser les bases scientifiques. de sa'doc- 
line, et nous nous sommes empressés d'y rattacher d'abord 
les faits les plus palpables, ceux qui ont évidemment conservé 
la plus grande influence, parce qu'ils s'adressent aux intérêts 
matériels, aujourd’hui si puissants, c’est-à-dire les faits indus- 
triels. 

L'école a douc un champ presque entièrement neuf à exploi- 
ter : À se présenteront en foule à nos yeux les ruines de ces 
grauds monuments qui attestent le perfectionnement moraL. de 
l'humanité. Les sentiments créés par la poésie, exprimés par 
la parole, le chant, l'harmonie, par la peinture, la sculpture, 
l'architecture, se réunissant lous dans la pompe majestucuse 
du culte, ont laissé des traces qu’il est facile de suivre dans 
l'histoire : à chaque époque de civilisation, la législation 
porte leur empreinte, ils apparaissent dans les perfettionne- 
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ments du langage, dans les habitudes, dans les jeux du peuple, 
comme dans les passions de ses maitres. 

Eu effleurant à peine, dans l’ancien Producteur, les ques- 
tions relatives à ce nouvel ordre de travaux, nous étions privés 
des moyens de donner aux faits dont nous nous occupions le 
degré de généralité nécessaire pour faire sentir toute leur 
importance dans le développement de l'espèce humaine: mais 
cette abstraction nous permettait d'éviter la confusion qui au- 
rait pu résulter de l'influence simultanée de deux principes, 
sinon contradictoires , puisqu ils mènent au mème but, du 
moins très-difiérents, puisqu'ils y conduisent par deux routes 
distinctes : nous voulons parler du raisonnement ct de la sym- 
pathie, en d'autres Lermes, de la science el de la poésie Ainsi, 
il nous paraît évident, par exemple, que si les adversaires de 
la traite des nègres, qui cherchent à détruire l'esclavage dans 
les colonies, s'efforcent de démontrer que, dans l'intérét de la 
production matérielle, l'esclavage est un mauvais calcul, d'au- 
tres hommes sont arrivés autrement en Europe au même ré- 
sultat ; l'esclavage a cessé par d’autres moyens, ou du moins 
d'autres moyens ont puisstinment contribué à nous en délivrer. 
Eu deux mots, le calcul ou le r'usonnement, la science, appli- 
quée aux iniéréts matériels, n'est pas le seul mobile des actes 
humains; nous agissous par suite de sympathies que les boaux- 
arts excitent et favorisent; nous sommes raisonneurs, mais 
aussi passionnés; uous somines intéressés, el cependant nous 
savons nous livrer au dévouement le plus généreux. 

L'école devait donc montrer quels sont les actes passionnés 
qui ont favorisé ou coulrarié la marche de la société ; elle de- 
vait observer les différeuces qui existent dans les formes sous 
lesquelles, à chaque époque de civilisation, se témoignent les 
sympatlhuies humaines Les sentiments de famille, ceux qui 
ont attaché le citoyen à la patrie, et qui doivent unir aujour- 
d'hui l’homme à l'espèce humaine tout entière, cenx enfin 
qui portent l'être doué de la vie à la répandre sur tout ce qui 
l'entoure : voilà les sources nouvelles où nous devions puiser. 

Nous avious alors à reprendre les résultats auxquels uous 

à 
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avions été condüits dans le Producteur, par examen des faits 
industriels ou des faits scientifiques. Les sciences, l’industrie, 
allaient nous apparaître surtont comine les moyens de placer 
l’homme dans les conditions les plus favorables au développe- 
ment de ses SENTIMENTS d'affection pour les faibles, de soumis- 
sion pour les puissants, d'amour pour l’ordre social, d’adora- 
tion pour l'harmonie universelle. Les poëtes, ceux surtout qui, 
animés de l'esprit prophétique, ont chanté l'avénir, mais cenx 
aussi qui, privés d’iuspirations nouvelles, ont célébré le passé, 
deveuaient nos guides ; nous devions étudier les séntiments que 
leur chaleur entraînante à fait naître, ou ceux qu’ils s’effor- 
çaient en vain de ressusciter. Î nous fallait découvrir quelle a 
été l'influence constante des femmes sur l’adoucissement de 
nos mœurs, el à quelle élévation morale, d'esclaves avilies 
qu'elles étaient, elles sont parvenues ; 1l nous fallait surtont 
fre sentir le sort que leur réserve un avenir qui, après les 
avoir complétement affranchies du joug barbare que des pas- 
sions brutales leur ont imposé, reconnaîtra en elles le type de 
cette puissunice sympathique qui excita d'abord Fhorreur pour 
les sacrifices humams, brisa plus tard les chaînes de l’esclave, 
el prouonça eufin ce not sublime, philanthropie. 

Cet exposé rapide sufliea sans doute pour faire apprécier l'é- 
tendue immense du champ qui s’ouvrait devant nous. Le cercle : 
qu'embrasse la doctrine comprend tous les phénomènes hu- 
maius dans leurs plus hautes généralités; et c’est à ce titre 
que nous réclamions d'abord pour elle le béau nom de philo- 
sophie*, prodigué si complaisanmment de nos Jours. 

Nous sommes habitués à entendre nommer célèbre historien 
le compilateur de petits faits renfermés dans de vieilles chro- 


4 Un autre nom, plus grand encore, lui est réservé, un nom que toutes les doc- 
trines qui unt dirigé les peuples ont successivement pris et quitté, celui de re- 
gion. Ainsi les philosophes de la Grère ct de l'Italie, après avoir longtemps par- 
couru, et eulin senti le vide dans lequel leurs interminables discussions etaient 
agitées, se sont tous ralliés à la voix du Cunisr, et la religion chrétienne à ëté 
fondée; et depuis trois siècles les chrétiens, renonçant à leur Cowuuiox, se sont 
béracués de l'Église pour former des écoles philosophiques, qui s'éteignent à 
leur tour comme celles d'Athènes et de Rome, et se dirigent, à leur insu même, 
vers L'ÉGLISE NOUVELLE. 
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niques ; on appelle également profond publiciste un homme 
qui prévoit la chute d’un ministère d'un jour, et la naissance 
de celui qui lui succède pour mourir lui-même le lendemain : 
mais nos philosophes rencontrent une indulgence plus grande 
encore, l'exigence. à leur égard est aussi petite que possible. 
En effet, pour suivre des cours de droit on de médecine, pour 
obtenir les grades universitaires les plus obscurs, dans les 
sciences et dans les lettres, il faut pouvoir subir un examen de 
philosophie ; done, pour être philosophe, il n’est pas nécessaire 
de connaitre les principes de la Igislation et des sciences, m 
d'avoir réfléchi sur l'influence sociale exercée par la poésie ; 
ce n’est pas tout encore, parlez à nos philosophes du crédit, 
des emprunts, de la population, des douanes ; cherchez à con- 
naître leur pensée sur. quelques-unes des questions les plus in+ 
téressantes de l’ordre mdustriel, telle que l'organisation du 
travail, la constitution de la propriété, les corporations, etc, 
les plus hardis vous répondent par quelques lieux comnmns 
d'une science arriérée, les autres disent uaïvemeïit : Nous n'a- 
vons pas étudié l’économie politique. 

Pour nous, l’histoire. la science sociale et la philosophie 
ont une autre importance ; le but qu’elles doivent se proposer 
n'est pas de récréer, par le récit de quelques historiettes, un 
public ennuyé, ou de l’intéresser À des événements politiques 
qui n'auront qu'un tustant de durée, ou bien encore de le dis- 
irare par des discussions arides, incomplètes, arriérées, sur 
les procédés, sur le mécanisme des facultés intellectuelles : 1 
faut qu'elles révèlent avec certitude à l'humanité son avenir, 
qu'elles le justifient par sa marche passée, qu’elles lui montrent 
les progrès déjà accomplis et ceux qui lui restent à faire, enfin 
qu'elles la passionuent pour ce noble but de ses travaux, pour 
celle graude récompense de ses efforts, pour cette douce com- 
pensation de ses longues souflrances. 

En donnant à nos travaux ce sublime caractère. notre en- 
thousrasme, nous le savons, fera sourire les sceptiques de no: 
jours ; ils seront surpris de trouver autour d’eux une semblable 
exaltation, qu'ils ne sauraient concevoir, parce qu'ils ne con- 
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naissent rien qui puisse l’exciter en eux ; ils admirent tous ce- 
pendant SocraTE mourant pour ses croyances, mais tous se 
précipiteraient à genoux, comme GaziLéE, pour abjurer les 
leurs : qu'ils réfléchissent un instant sur Sainr-Srmon, sur 
notre maître, sur celte vie de sacrifices, d’'humiliations même, 
sur ce calme imperturbable qui le faisait, en présence ‘de la 
mort, s’entrelenir avec nous de l'avenir de l'espèce humaine ; 
peut-être alors senliront-ils qu'un nouveau SocRATE a pur pa- 
raître, que l'humanité pouvait encore assister à un aussi grand 
phénomène, enfiu que la révélation d’une philosophie nouvelle 
devait encore illustrer le monde. 

La disposition des esprits auxquels nous nous adressons ne 
nous à pas encore permis d'entreprendre un enseignement 
dogmatique de la doctrine; nous avons dà marcher pas à pas, 
prendre les penseurs de notre époque sur leur terrain (c'était 
là que SamT-Simon nous avait pris nous-mêmes) pour les 
amener sur le nôtre. Nous devions employer avec eux l'arme 
dont ils se servent avec tant d'ardeur, la critique ; les dégoûter 
de leurs croyances anarchiques, leur faire sentir les souffrances 
morales, intellectuelles et physiques, qui accablent les masses, 
dans une époque de désordre comme la nôtre, souffrances qui 
sont d'autant plus cuisantes qu'on a l'âme généreuse, l’intelh- 
sence élevée el une puissante activité ; nous devions surtout 
exposer devant eux les titres qui nous dounaient le droit de 
leur parler bientôt d'amour, de poésie, de RELIGION, et, pour 
cela, nous asseoir fermement sur le terrain de la science et de 
l'industrie *, combattre les préjugés des savants et des écono- 
mistes de nos jours, attaquer les dogmes d'une politique dis- 
solvante, qui fut longtemps nécessaire pour détruire un ordre 
social vicieux, qui l'est encore, comme obstacle à la rétrogra- 
dation, mais dont la puissance, purement négative, ne saurait 
commander l'enthousiasme et le dévouement, aujourd’hui qne 
tout a été nié, jusque dans les rangs les plus obscurs de la 
société. 

1 «Si je fais quelque cas de la science, disait Lriemrz, c'est parce qu'elle me 
donac le droit de réclamer le silence quand je parle de religian. » 
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Tel est le but du volume que nous publions aujourd'hui, 
et qui renferme les résumés des séances d'une exposition pu- 
blique, faite l'année dernière (1829). Nous allons en présenter : 
l'abrégé trè ‘ès-sommaire, pour en faire saisir l'ordre, et en faci- 
liter ainsi la lecture. 


PREMIÈRE SÉANCE. 


Celte séance est consacrée à faire sentir la situation doulou- 
reuse dans laquelle se trouve, en ce moment, la société euro- 
péenne : tous les liens d'affection brisés, des regrets ou des 
craintes partout, des joies et des espérances nulle part : la dé- 
fiance et la haine, la charlatanisme et la ruse présidant aux 
relations générales , et apparaissant aussi dans les relations 
particulières. Ce désordre, nous le signalons dans la politi- 
que, qui nous DIvisr, au nom du pouvoir el de la liberté; 
dans les sciences, qui n’ont aucuu lien entre elles, qui sont 
DÉSUNIES comme les hommes qui les cultivent ; dans l’industrie, 
où urie CONCURRENCE acharnée sacrifie tant de victimes, ct élève 
des temples brillants à la fraude, à la mauvaise foi ; dans les 
beaux-arts, enfin, qui, privés d'inspirations larges et géné- 
reuses, languissent décolorés, et ne retrouvent de force que 
pour salir, pour DÉcHInER ce monde qui les blesse et les épou- 
vante. — En présence de cette crise terrible, nous appelons 
l'humanité à une vie nouvelle, nous demandons à ces hommes 
divisés. isolés, en lutte, si le moment n'est pas venu de dé- 
convrir le nouveau LiEx d'affection, de doctrine et d'activité 
qui doit les onim, les faire marcher EN paix, avec okDer, avec 
AMOUR, vers une COMMUNE destinée, et donner à la société, au 
slohe lui-même, an monde tout entier, un caractère d'union. 
de sagesse et de beauté, qui fasse succéder l'hymne de grâce 
aux cris de désespoir que fait entendre aujourd'hui le génie. 
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DEUXIÈME SÉANCE. 


* Un pareil avenir est-il possible? Ouvrant le grand livre des 
lraditions, nous voyous la société humaine s’avancer, effecli- 
vement, sans cesse, vers cet avenir que SAINT-SIMON lui annonce 
aujourd’hui : nous la voyons marcher à lravers des époques 
d’onpre ct de pÉsonbre, élevant, détruisant chaque fois l'édi- 
fice, toujours de plus en plus parfait, dans lequel s'élaborent 
et se préparent ses pacifiques destinées. Alors notre vue se re- 
porle avec plus de calme sur la crise actuelle, précédemment 
signalée : à des crises semblables dans le passé, à des moments 
de nÉsorDRE, d'anarchie, d’égoisme, d'athéisme, nous avons 
vu succéder une hiérarchie, un dévouement, une foi, en un 
mot, un ORDRE nouveau; nous savons, par exemple, que les 
divinités de l’Olympe et leurs prêtres, et que le patriciat de 
Rome, sont tombés sous les coups des philosophes et des af- 
franchis, conme notre foi catholique, ses ministres, et notre 
noblesse féodale, ont êté frappés à mort par nos savants, nos 
lécistes, el nos bourgeois, par notre tiers état; mais les dis- 
ciples du Curisr n'ont pas douté de l'avenir de l'humanité ; 
pourquoi ceux de Sainr-Simon en désespéreraient-ils°? | 


TROISIÈME SÉANCE. 


Mais quelle est cette nouvelle manière d'envisager l'histoire, 
de faire, pour ainsi dire, raconter au passé l'avenir de l'huma- 
nité? De quelle valeur est donc cette preuve, apportée par nous 
à l'appui de nos rèves d'avenir? Une science nouvelle, une 
science aussi positive que toutes celles qui méritent ce titre, a 
été conçue par Sainr-Sixon : celle science est celle de l’espece 
humaine ; sa méthode est la même que celle qui est employée 
en astronomie, en physique; les faits v sont classés par séries 
de termes homogènes, enchainés par ordre de généralisation 
et de particularisation, de manière à fare ressortir leur TEx- 
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DANCE. c'est-à-dire à montrer la loi de cro1ssance et de dé- 
croissance à laquelle 1ls soul soumis. 


QUATRIÈME SÉANCE. 


Une première application de cette srience vient justifier la 
tendance de l'espèce humaine vers l’association universelle, 
ou, en d’autres termes, la décroissance constante de l'antugo- 
nisme, exprimée successivement par ces mols : familles, cas- 
Les, cités, nations, HUMANITÉ , d'où résulte que les sociétés, con- 
situées primitivement pour la guerre, tendent à se confondre 
en une ASSOCIATION PACifique UNIVERSELLE. 


CINQUIÈME SÉANCE. 


Un tableau général du développement de l'espèce humaine, 
embrassant le monothéisme juif, le polythéisme grec et romain, 
et le christianisme jusqu’à nos jours, fait ressortir avec évidence 
cette loi du PROGRÈS. Jérusazeu, Rome des Césars, et RoME 
du monde chrétien : voilà les trois grandes cités initiatrices du 
genre humain. Moïse, Numa, Jésus. ont enfanté des peuples 
morts ou mourant aujourd’hui. Quel sera le PÈRE de la race 
future? où est la ville du PROGRES, qui s'élèvera, GLORIEUKE, 
sur les ruines des cités de l’exriarion et de la RÉDEMPTION? où 
est la Jérusalem nouvelle ? 


SIXIÈME SÉANCE. 


L'homme à jusqu'ici exploité l'homme. Maitres, esclaves ; 
patricien, plébéien ; seigneurs, serfs ; propriétaires, fernuers ; 
oisifs, travailleurs : voilà l'histoire progressive de l'humanité 
jusqu'à nos Jours ; ASSOCIATION UNIVERSELLE : VOIlà notre ave- 
ir; à chacun suivant sa capacité, à chaque capacité sui- 
vant ses œuvres : voilà le prorT nouveau. qui remplace celui de 
la conquéte et de la naissance : l’honme n'exploite plus 
l'homme ; mais l’homme, associé à l’homme, exploite le 
moude livré à sa puissance, 
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SEPTIÈME SÉANCE. 


Ce nonvean droit, celui de la caPaciTÉ, substitué à celui du 
plus fort et au privilége de la naissance, est-il conforme aux 
lois de la nature, à la volonté divine, à l'utilité générale? La 
mature, Dieu, l'utilité, ont permis à l’homme d’avoir des es- 
claves ; plus tard, ils le lui ont défendu ; ils Ini ont donné des 
serfs, mais leurs chaines sont brisées ; ils lui permettent encore 
de vivre, dans l’oisiveté, des sueurs du travailleur, des lar- 
mes de l'enfance et de la vieillesse ;: mais SainT-Simon est venu 
li dire : Ton oisiveté est contre nature, impie, nuisible à 
tons et à toi-même, TU TRAVAILLERAS. 

Hommes! formez une armée pacifique, et ne dites pas : Cela 
est impossible ; vons avez été braves dans les camps, naguëre 
vous saviez tous vous ranger sous un chef, vous classer hiérar- 
chiquement, reconnaître des guides, marcher avec ordre, éco- 
nomie, et surtout avec ENTHOUSIASME ; et où couriez-vous 
ainsi ? Ravager le monde, porter partout des larmes, du sang, 
la morT ! Suivez-moi, rangez-vous, reconnaissez de nouveaux 
guides, soyez courageux encore, car vous avez de grands et 
nobles travaux à faire; suivez-moi, j'apporte la vie. 


HUITIÈME SÉANCE. 


Eh! que viennent nous dire aujourd'hui nos légistes, pu- 
blicistes, économistes ? leur science nous prouvera-t-elle qu'à 
jamais la richesse et la misère seront héréditaires; que le 
repos peut s’acqnérir par le repos ; que la richesse est l'insé- 
parable apanage de l'oisiveté? Nous prouveri-t-elle aussi que 
le fils du pauvre est libre comme celui du riche? Libre ! quaud 
on manque de pain! Qu'ils sont égaux en droits? Égaux en 
droits ! lorsque l’un a le droit de vivre sans travailler, et que 
l'autre, s'il ne travaille pas, n'a plus que le droit de mourir!.… 

lis nous répètent sans cesse que la propriété est la base de 
l’ordre social; nons aussi, nous proclamons cette éternelle 
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vérité. Mais qui sera propriétaire? est-ce le fils oisif. ignorant, 
MwoRAL du défunt, ou bien est-ce l’homme capable de remplir 
dignement sa fonction sociale? Ils prétendent que tous les 
priviléges de la naissance sont détruits : Eh! qu'est-ce donc 
que l’hérédité dans le sein des familles ? qu'est-ce que la 
transmission de la fortune des pères aux enfants sans autre 
raison que la fihation du sang, si ce n'est le plus immoral de 
tous les priviléges, celui de vivre en société sans travailler, 
ou d'y être récompensé au delà de ses œuvres ? 

Triste science, qui aurait maintenu le servage, qui aurait 
défendu à Jésus de prècher la fraternité humaine, dans la 
crainte que sa parole ne retentit à l'oreille d’un esclave ; triste 
science, qui, dans une époque plus reculée encore, aurait cé- 
lébré la justice de l’anthropophagie! 

Oui, tous nos théoriciens politiques ont les yeux tournés vers 
le passé, ceux mêmes, ceux surtout qui se prétendent dignes de 
l'avenir ; et lorsque nous leur annonçons que le règne du TR4- 
vais, arrive, que celui de l’orsiveré est fini, ils nous traitent 
de rèveurs ; 1ls nous disent que le fils a toujours hérité de son 
père, comme un païien aurait dit que l’homme libre avait tou- 
jours eu des esclaves ; mais l'humanité l’a proclamé par Jésus : 
PLUS D’ESCLAVAGE! par SaiNT-Simon elle s’écrie : À chacun 
selon sa capacité, à chaque capacité selon ses œuvres, rLüs 
D'HÉRITAGE | 


NEUVIÈME, DIXIÈME ET ONZIÈME SÉANCES. 


Mais la répartition des instruments et des produits de l'in- 
dustrie n'est pas le seul objet du gouvernement des sociétés 
futures ; une autre distribution réclame les soms paternels des 
directeurs de l'humanité. Inspirer à {ous les hommes, dévelop- 
per, cultiver en eux les sENTIMENTS, les connaissances, les 
habitudes qui doivent les rendre dignes d’être les membres 
d’une société AIMANTE, ordonnée el forte; préparer chacun 
d'eux, selon sa vocation, à lui apporter son tribut d'amour, 
d'intelligence et de force ; l'Énucarion, en un mot. qui em- 
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brasse la vie entière de chaque être, sa destination générale et 
sa profession particulière, ses affections sociales comme celles 
du foyer domestique ; l'éducation, qui ne consiste plus, de nos 
jours, que dans une instruction sans but précis, désordonnée, 
indépendante des dispositions individuelles :et: des besoins gé- 
néraux, est l'aspect ke plus important du règlement social : 
l'avenir nous demande de poser les bases de la sienne. 

Nous avons dû montrer, avant tout, le vide désolant de nos 
sociélés sous ce rapport. Ensuite, jetant un coup d’œil sur les 
époques organiques du passé, nous avons fait voir que dans 
ces périodes du développement humain, où la société se conçoit 
une destination, les hommes supérieurs qui la dirigent sentent 
l'importance, découvrent les moyens de trausmettre aux géné- 
rations naissantes, de confirmer dans la: génération active, 
leur amour pour la destinée commune, et d'accroitre, par une 
sullure de tous les instants, la puissance morale, intellectuelle 
et physique des masses, afin de les rapprocher sans cesse de 
l'objet de leurs espérances. Comparons, en effet, léducation 
que nous recevons de nos jours à celle des nations de lanti- 
quité, constituées pour la guerre, fondées sur la guerre, éten- 
dues par la guerre, et nous pourrons affirmer que notre société 
n'est pas fondée sur la paix, qu'elle n’a point de base, qu’elle 
ne se connaît aucun but, qu'elle agit sans prévoyance, sans 
espoir d'avenir, et uniquement en haine du passé. Elle. com- 
bat, elle cherche à détruire un vieux système d'éducation qui 
ne convient plus, sans doute, à son avenir ; mais elle-est im- . 
puissante À en triompher, parce qu’elle ignore la raison pro 
fonde de sa longne existence, parce qu'elle ne sait pas recon- 
naître l'immense progrès dà à cette éducation chrétienne, dont 
elle est la fille, et qu’elle ne pourra repousser qu'en faisant un 
progrès plus grand encore. Elle attaque les jésuites, rien de 
mieux : Pascar et VourTaiRe n'ont point parlé en vain ; mais 
elle ne songe pas que les jésuites ne sauraient disparaitre, tant 
qu'une institution propageant des croyances communes, sn- 
périeures aux croyances catholiques, professant un dogme plus 
large que le dogme catholique, pratiquant un culte plus com- 
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plet que le culle catholique, n'aura pas été conçue ct réalisée. 
. Élever tous les hommes, en leur qualité d'hommes, c’est-à- 
dire d’êtres sociaux ou religieux :; diriger chacuu d'eux vers 
la fonction à laquelle sa vocation l'appelle, .telles’sont, nous le 
répétons, les deux parttes distinctes de l'éducation : elle est 
générale ou professionnelle. Tous les membres du corps social 
sont hommes, mais tous sont artistes, savants ou industriels : 
en d'autres termes, laus.sympathisent, raisonnent ou agis- 
sent, et ce triple aspect de l'existence humaine donne heu à: 
uue division trinaire dans l'éducation générale et profession- 
nelle. Telle est la conception qui sert de base à l'éducation 
dans l’avenir, et dont nous avons iidiqué sommairement les 


développements principaux. 
DOUYIÈME SÉANCE. 


En exprimaut amsi nos vues sur l'éducation, nous sommes 
vaturellement conduits à envisager une autre partie de l’ordre 
politique, dont l'importance frappe immédiatement les esprits. 
Si l'éducation atteignait le but qu’elle doit se proposer, suivant 
uous, si-elle préparait lous les hommes à contribuer, chacun 
selon son amour, son intelligence et sa force, au progrès social, 
la LÉGISLATION? serait sans objet: muus 1l n’en est pas ainsi 
Trouver, selon l'expression de uotre maître, la ligne de démar- 
calion qui sépare les actious en bonnes et mauvaises, est une 
des parties les. plus clevées de la fonchon du législateur : ap- 
pliquer cette règle morale, est l’un des actes principaux du 
gouvernant ; la Té aslation et l'ordre judiciire sont done les 


! Ces deux termes, pour nous, sont synonymes, parce que nous étendons. 
romme on le verra plus tard, la signilicalion de l’un ct de l'autre. 

* Une législation privée de son caractère préventif nous parait un émoignage 
frappant de la barbarie et-de l'ignorance du peuple qui v est soumis ; il ne s'agit 
pas seulement, pour nous, qu'elle se propose de réprimer et de prérenir le at, 
de punir ou d'empêcher le vice, il faut qu'elle commande el inspire le nEx 
qu'elle excife et élère la vertu. Nous ne parlons ici, et dans le cours de l'expo- 
sition, que de la législation telle qu'elle est comprise aujourd'hui, c'est-à-dire 
répressive, pénale, coercitive. 
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compléments indispensables de l'éducation, et du corps à qui 
vile est confiée. Les peines et les récompenses ne sont même, 
à proprement parler, que l'un des aspects de l’éducation. 

La législation, comme tous les faits humains, est variable, 
progressive, suivant l'état de civilisation des sociétés; ‘c’est 
dire qu'elle est soumise à l'alternative des époques organiques 
el criliques que nous avons signalées dans tout le passé. Dans 
les premières, le chef politique est législateur et juge, il con- 
çoit le règlement d'ordre et en détermine l’application ; il est la 
loi vivante, il est l'organe de la louange et de la réprobation 
sociales ; c’est lui qui décerne la gloire ou imprime la honte. 
Daus les époques critiques, au contraire, la loi est une lettre 
morte, sans puissance morale; la justice et l'équité sont deux 
choses distinctes dans l'opinion des hommes ; ce n’est plus 
parce qu'ils dirigent les peuples, parce qu'ils prévoient leurs 
besoins et y pourvoient, parce qu'ils sont entourés de l’affec- 
tion, de la vénération et de l'obéissance, que le législateur et 
le juge promulguent la loi et profèrent ses arrèts ; le patricien 
de Rome, le seigneur et l’évêque du moyen àge, font place à 
une imagistrature, à des parlemeuts qui ne puisent leur force 
que dans l'appui qu'ils donnent au peuple pour détrôner ses 
anciens chefs. pour rompre des hens d’obéissance devenus in- 
supportables, pour dissoudre l'ordre social précédent. La lé- 
-wislatiou et l'ordre judiciaire sont alors ou des armes pour ré- 
sister à l'oppression de la vieille hiérarchie, ou des moyens 
d'oppression contre le peuple; ils sont, en d'autres termes. 
une perpétuelle manifestation de l'antagonisme qui existe entre 
les souvernants et les gouvernés, lutte qui caractérise à nos 
veux l'époque critique ou de désassociation. 

Pour nous, la législation est le règlement d'ordre ; le k- 
gislateur est donc l’homme qui aime et connait le mieux l'ordre 
social, et par conséquent le but de l'association ; c'est l'homme 
qui est le plus capable de diriger la société vers l’accomplisse- 
ment de sa destinée. Et comme, d'après Sair-Sinox, le but de 
l'activité humaine est triple. comme il s'agit pour elle d'un 
progrès xonaL. intellectuel et physique, le règlement d'ordre 
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doit embrasser ce lriple aspect du développement social, de 
même que le corps judiciaire se compose de trois degrés spé- 
caux de juridiction, qui ont pour objet de régulariser le mou- 
vement MORAL, scientifique et industriel 

Amsi, quel que sit l'ordre de travaux qu’on envisage, quel 
que soit leur degré d'importance, c’est toujours le chef qui ap- 
prouve et condamne, loue et blime, excite et relient ; c’est lui 
qui ordonne et qui juge. 

De pareils dogmes sont de nature à blesser, nous le savous, 
les hommes qui, nous lisant avec légèreté, oublieraient que, 
pour nous, il n’y a pas de chef par droit de conquéte, ni même 
par droit de naissance, mais seulement par droit de CAPACITÉ 
MORALE, intellectuelle et industrielle; que dans la société, 
telle que nous la concevons, tout homme qui juge ses inférieurs 
a aussi des supérieurs qui le jugent, et qui le jugent surtout 
dans ses relations d'autorité à l'égard de ses subordonnés. 
Pour nous comprendre, il faut donc préalablement se transpor- 
ler, par la pensée, et avec ESPÉRANCE, dans une société toute nou- 
velle, toute différente de celle qui est, et de celles qui ont été ; 
il faut voir à l'avance celle qui sera ; les hommes capables de 
faire ce premier pas vers l'avenir se joindront bien vite à nous 
pour le réaliser. Alors, il est vrai, les souvernants ne seront 
plus en guerre avec les gouvernés, les nations avec les nations, 
l'individu avec la société ; mais nous ne croyons pas demau- 
der un grand effort de sympathie et de raison en exigeant que, 
pour nous comprendre, on veuille bien supposer un instant 
que l’homme est un ètre éminemment sociable, et que si la 
gucrre a été une des conditions obligées de son développement, 
elle pourrait bien cesser un jour d'être indispensable à ses nou- 
veaux progrès. 


TREIZIÈME, QUATORZIÈME, QUINZIÈME, SEIZIÈME 
ET DIX-SEPTIÈME SÉANCES. 


Les séances qui précèdent ont cu principalement pour objet 
de préparer les esprits à l'emploi, daus l'étude du développe- 
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ment de l'eméce humaine, des habitudes, des méthodes ra- 
lumnclles qui, dans l'opinion de tous les hommes occupés 
d'études sérieuses, constituent, pour les sciences, un titre m- 
contestuhle à la confiance publique. Nous en avons fait quelques 
larges applications aux événements les plus importants de 
l'hixtre, en les ordonnant par séries de termes homogènes, 
soumis à den lois qui expriment, sous différents aspects, la 
marche de l'humanité. Ainsi la décroissance de l'esprit et des- 
habitudes militaires, et le progrès des idées et des besoins d’as- 
sociation pacifique, à travers des époques de caractères bien 
férentn, lex unes, où un ordre social imparfait se constitue, 
lon autres, où cot ordre se dissout pour faire place à un ordre 
moins incomplet, À une société plus unie et plus étendue, ouf 
MS établis par nous, avec l'appui purement rationnel de l’en- 
ohninement dos faits du passé. Nous connaissions assez Îles 
puéjugés des honnnes de notre siècle pour savoir qu'il eût été 
inutile ot dangorcux de faire simplement, on du moins tout 
d'abond, an appel à leur sympathie ; ils veulent de la raison, 
do la soionce, ils demandent ce qu'ils appellent des démonstra- 
hous, des preuves; nous devions lenr en donner, au risque 
mue de leur fure dire de nous que nous étions des théon- 
sous, des tdéolagnes, au risque de les fatiguer de nos formules, 
ot d'être mème inaisikables, incompréhensibles pour ceux 
qu croiraient pouvoir nous lire sans travail. Nous nous serions 
leu ganké de dire : Quand vous KE VOUDREZ PLUS qu'une par- 
Le de à famille humaine vive, dans l'oiiveté, du travail de 
autre parte de la famille : quand vous xE voupREz PLUS que 
ke enfants dk cette portion privilège soient les seuls qui puis- 
sent pur he enfits de l'éducation. et développer ans: 
hours Reullés : quai vous 6 VOTREEZ ALES qu'un nombre 
kate dd cœurs gnéreux, d'intehgences supérieures, 
Uttmes huis t balles, sent démorals akbrats, affubles, 
a par tete, R par un travail ne et cuatre nature : quand 
VS NE VOF RES PRES AN us Rs veux un paral spertacle. 

À deguraitne. Notre bngage sunut te sms doute pèes char : 
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conviction. Nous avons dà faire abstraction, autant que possible, 
des sympathies que nous ressentions ponr l'avenir que nous 
annoncions, et présenter cel avenir comme une ronséquence 
nécessaire, comme un eflel inévitable, comme un résultat 
fatal du passé. 

Si ces précautions nous étaient commaridées par les préven- 
üons de notre époque contre tout ce qui sent l’enthousiasme 
(et comment pourrions-nous ne pas en être animés, nous qui 
voyons l'avenir de bonheur réservé à l'humanité ?), si, disons- 
nous, nous devions avoir égard aux prétentions de notre siècle 
raisonneur, en lui parlant. de législation, d'éducation, de 
constitution de la propriété, en attaquant ses dogmes philoso- 
phiques et politiques, combien notre marche n'exigeait-elle pas 
de prudence, lorsque nous allions enfin entrer sur le terrain 
brûlant des croyances religieuses ! 

Nos cinq dernières séances sont consacrées en entier à 
poser les termes du probtème suivant : L'HUMANITÉ A-7-ELLE.UN 
AYENIR RELIGIEUX? Pour cela, il nous fallait, avant tout, re- 
pousser les fins de non-recevoir oppoñées à la discussion même 
de cette immense question , et qui preunent leur base dans la 
baine dont toutes les religions du passé sont enveloppées, haine 
qui règne encore, sinon dans les sommités de la génération 
actuelle (nous voulons dire. de la jeunesse); du moins parmi 
les élèves décrépits de Vozraiss et de l'Encyclopédie, parmi 
nos.méfaphysiciens et physiologistes modernes, qui analysent 
l’esprir et dissèquent la MATIÈRE, sans s'inquiéter du lien qui 
Jes unit, ou plutôt de la vrg dont l’un et l'autre ne sont que 
des manifestations. 

Nous devions donc réhabiliter le sentiment religieux, et les 
diverses institutions qu’il a conçues et fondées, en montrant 
l'influence que celles-ci avaient successivement exercée pendant 
des périodes plus ou moins étendues, sur la marche progressive 
de l’humanité vers l’association universelle ; mais cette réhabi- 
hitation devait mettre, en même temps, un terme définitif aux 
tentatives rétrogrades, puisque, en rappelant les bienfaits des 
religions du passé, nous signalions aussi l'épuisement dont 
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Loutes étaient aujourd'hui frappées, aucune d'elles n'ayant en- 
core conçu Dieu dans la plénitude de ses attributs, et, par 
conséquent, n’ayant pu donner à l’homme et à la société une 
loi complète et définitive. 

Nous renvoyons à la lecture de Lonuvrage même, pour ap- 
précier les formes diverses que nous avons dû prendre dans 
cette polémique contre l’irréligion de notre siècle, irréligion 
bien justement fondée, si elle se présente simplement comme 
négation de toutes les croyances du passé; désolant et absurde 
blasphème, si elle prétend régner sur l'avenir, puisqu'il serait 
ainsi déshérité de l'enthousiasme, de la poésie, de l’amour, en 
un mot, de tout ce qui ur l’homme à l'homme, à la société, 
au monde entier qui l'entoure. 

Certains d'avoir répondn ici à toutes les difficultés qui s’é- 
taient présentées à nous, lorsque la parole de notre maître vint 
nous arracher aux doctrines qui règnent aujourd hui sur les 
esprits, el que nous avions nous-mêmes longtemps étudiées et 
professées, nous nous croyons en droit, aujourd'hui, d'exiger 
qu'on nous étudie avant de prononcer sur nous : on nous de- 
mandait un livre où l'ensemble de la doctrine fût résumé ; 
le voici ?. 


Nous avons fait précéder cette exposition, qui n'est elle- 
même qu'une introduction à l’enseignement dogmatique de la 
doctrine, d’une lettre sur la vie et le caractère de SarnT-SrmoN; 
cetle lettre, écrite à un catholique, s'adresse cependant, malgré 
la forme particulière qu’elle a dû recevoir de sa destmation 
spéciale, à tous les hommes de notre époque qui ont cru pou- 
voir juger SainT-Srmon sur quelques actes isolés et défigurés de 
sa vie; et cependant nous sentons le besoin de parler directe- 
ment, non pour justifier, mais pour glorifier notre maitre, à 


Dans un autre volume, qui #st en ce moment sous presse, et qui ne tardera 
pas à paraître, considérant ces discussions préalables avec l'athéisme et le 
scepticisme comme terminées, nous produisons directement le dogine saixr- 
SIMONIEN, Ce qui nous permet de revenir sur les quest'ons palitiques traitées dans 
celui-ci, en les présentant sous un nouveau jour. 
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une classe d'hommes bien plus nombreuse, et à laquelle nous 
sommes liés par le souvenir des travaux, des efforts, des désirs 
que nous avons partagés longtemps avec elle. 

Vous tous qui voulez le bonheur de l'humanité, vous qui 
voulez la délivrer de ses chaînes, lui donner la hberté, com- 
ment n’aimeriez-vous pas l’homme qui vient proclamer que le 
règne de la violence va cesser ; que la société sera désormais 
organisée pour l'amélioration du sort morar, physique et intel- 
lectuel de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre ; et 
que, pour obtenir cette amélioration constante, rous les privi- 
léges de la naissance, sANS EXCEPTION, seront abolis, chacun 
devant être placé selon sa capacité et récompensé selon ses 
œuvres? N'est-ce donc pas un pareil avenir que vous avez sans 
cesse rêvé pour lhumanité? n'est-ce donc point là le but in- 
stinctif de tous vos efforts ? Pourquoi l’espèce humaine aurait- 
elle successivement détruit les castes et l'esclavage, la noblesse 
et le servage ? pourquoi se serait-elle révoltée chaque fois que 
l'immoralité, l'ignorance et l'impuissance prétendaient la di- 
riger? pourquoi, depuis dix-huit siècles. appelle-t-elle avec 
espoir le jour de la récompense selon les œuvres? pourquoi, 
enfin, l’homme a--1l successivement cessé de se nourrir de son 
semblable, repoussé les sacrifices humains, pris le sang en hor- 
reur, et peu à peu déposé les-armes, si ce n’est pour réaliser 
L'ASSOCIATION PACIFIQUE, UNIVERSELLE, de tous les peuples, dans 
le but de croître sans cesse en AMOUR, en science et en RI- 
cuessEs, selon la PROMESSE que renferment tous les progrès 
qu'il a faits jusqu'à ce jour? — 

Gloire à Saint-Simon, qui, le premier, annonce aux hommes 
que leurs espérances ne sont point trompeuses, que les rêves 
passionnés de nos pères seront bientôt des réalités ! Partisans 
de l'égalité ! Saint Simon vous dit que les hommes sont iné- 
qaux; mais 1l vous dit aussi qu'ils ne se pisrincuenonr plus 
entre eux que par leur puissance d'amour, de science et d'in- 
dustrie; n'est-ce donc pas cela que vous vouliez? Défenseurs 
de la liberté! Saint-Simon vous dit que vous aurez des chefs, 
mais ces chefs seront ceux qui vous aimeront, et que vous ché- 
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rirez le plus, qui seront le plus capables d'élever vos sentiments, 
de cultiver votre intelligence, d'augmenter vos richesses; vou- 
liez-vous donc autre chose, lorsque vous cherchiez à vous af- 
franchir de vos anciens maîtres ? Vouliez-vous perdre jusqu'au 
souvenir du bonheur que font éprouver l'admiration pour le 
génie, l'adoration pour les âmes généreuses, l'obéissance pour 
une autorité puissante et paternelle? Non, non, vous aviez des 
maitres détestés, et vous vous êles. écriés : Loin de nous ces 
maîtres! mais vous n'avez pas dit : Plus de guides pour l’hu- 
manité! plus de grands hommes! vous n'avez pas voulu com- 
primer les cœurs, courber les intelligences, écraser les forces, 
sous le joug pesant, sous l'absurde niveau de l'ÉGaziTÉ : il vous 
faut encore de la gloire et de Ja reconnaissance ; vous voulez 
toujours entourer d’hommages et d'affection ceux qui vous 
aiment PLUS qu'aucun de vous ne saurait les aimer, ceux qui 
font pour vous mille fois PLUS que vous ne pourriez faire pour 
eux, ceux qui vous entrainent, pour ainsi dire, à votre insu, 
vers votre bonheur, parce qu'ils y songeaient, et qu'ils l'ont 
découvert Avanr vous. Oh! pour ceux-là, ne les appelez plus 
des rois, des princes, des héros, des prêtres, des pontifes, des 
prophètes, si ces titres peuvent exciter en vous la colère et la 
haine ; mais donnez-leur des noms qui n’appartiennent qu'à 
eux; car notre amour veut les reconnaître au milieu de tous. 
Qu'ils n’habitent plus dans les palais, daus les temples, qu'ils 
ne s’assoient plus sur le trône de GÉsar, ou dans la chaire 
pontificale, si tous ces noms vous irritent encore; mais que les 
arts embellissent leur demeure, lélévent au-dessus de toutes 
les autres, l'entourent de tout ce que la poésie peut imaginer 
de plus brillaut; enfin placez-les si haut, en présence du 
peuple assemblé, que tous les yeux puissent contempler eu eux 
Je symbole vivant des destinées sociales, et que toutes les voix 
puissent, au même instant, faire entendre ces mots : VoiLa 
CEUX QUI NOUS AIMENT el QUE NOUS AIMONS ! 


A UN CATHOLIQUE 


SUR 


LA VIE ET LE CARACTÈRE 


DE SAINT-SIMON 


(Extrait de l'Organisateur du 19 mai 4830.) 


Vous me dites que la doctrine de notre maitre se trouve 
d'avance jugée par sa vie; que celui dont la carrière fut une 
suile d’extravagancés et de désordres n’a évidemment pas pu 
être élu de Dieu, pour devenir l’organe d’une révélation nou- 
velle; que vous ne sauriez vous résoudre à reconnaître, sous 
de pareils traits, un countinuateur du Curisr, et que c’est 
méme, à vos yeux, un véritable sacrilége que de prétendre as- 
signer à un pareil homme une mission qui le placerait au 
même rang, il faut presque dire, à un rang plus élevé que le 
Fils de Dieu, que celui dont la vie fut un modèle si admirable 
d'innocence et de pureté. Telle est, dites-vous, limsurman- 
Lable barrière qui vous séparera loujours des disciples de Sainr- 
SIMON. | 

Vous prétendez que la doctrine de notre maître peut être 
jugée par sa vie. J'en tombe d'accord avec vous; mais alors 
du moins, pour juger sa doctrine, vous devez counaitre sa vie:: 
or, pouvez-vous dire que vous'la connaissez ? La rumeur pu- 
blique ! Telle est la source unique, la source pure à laquelle 
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vous êtes allé puiser les faits qui motivent vos répugnances ! Et 
ces faits , que sont-ils? de misérables détails. empruntés aux 
circonstances les plus msignifiantes de la vie, des détails dont 
les uns sont d'ailleurs controuvés, dont les autres sont mal 
compris, parce qu'ils ne sont pas vus à leur place, dans cet 
enchaïnement qui seul donne à une action son véritable ca- 
ractère ! Voilà ce que vous prétendez opposer à notre enthou- 
siasme pour Saint-Simon. Quant à la vre mème de notre maitre, 
quant à cette unrré qui domine, embrasse, caractérise 
toutes les actions d’un homme, qui fait l'homme même, vous 
ne la connaissez pas ; et vous n'avez point cherché à la con- 
naître ! Ma lettre a pour but de vous la révéler. Toutefois, avant 
d'entrer en matière, je crois devoir vous présenter une obser- 
vation préliminaire, préjudicielle, pour 2insi dire, mais bien 
propre à dissiper tout d'abord les préventions qui vous éloi- 
gnent de nous. 

Lorsque vous argumentez de la vie de Saint-Simon contre 
sa doclrine, vous êtes préoccupé, à votre insu, de ce qui exis- 
tait dans le catholicisme. Là, en cffet, la vie du Rédempteur, 
retracée dans l'Évangile. était le type d’une perfection absolue, 
dont les fidèles devaient sans cesse tendre à se rapprocher ; et, 
lorsque la doctrine catholique fut définitivement constituée, 
l'ahment le plus habituel offert à la ferveur des âmes pieuses 
fut l'Imitation de Jésrs-Cunisr, sublime commentaire du livre 
divin. On conçoit que dans une pareille religion, où le plus 
haut degré de la sainteté consistait dans une imitation scrupu- 
leuse des actes du fondateur, la doctrine de celui-ci pût et dût 
être jugée par les moindres détails de sa vie. Mais avez-vous 
jamais entendu que rien de pareil dût exister parmi nous? que 
nous dussions nous imposer la loi de reproduire, par nos actes, 
les actes de Sxinr-Simon ? Sans doute, sous un certain rapport, 
sous le plus important de tous les rapports, la vie de notre 
maître est pour nous uu {ype, un emblème de sa doctrine; car 
elle est le type, l'emblème de la rerrecripiniré, base de notre 
religion nouvelle. « Ma vie, a-t-il dit lui-même, présente une 
« série de chutes, el cependant ma vie n’est pas manquée; car, 
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« loin de descendre, j'ai toujours monté ; j’ai eu, sur le champ 
« des découvertes, l’action de la marée montante; j'ai descendu 
« souvent, mais ma force ascensive l'a tonjours emporté sur la 
« force opposée. » Le tableau de sa vie vous offrira, tout à 
l'heure, une éclatante justification de ces paroles. Gloire, gloire 
donc à ceux de ses disciples qui imiteront le mieux la vie de 
leur maître, mais dans sa perfectibilité et non pas dans son 
imperfection ; qui partiront du point où Saint-Simon s'est ar- 
rêté, mais pour s’élancer bien au delà, non pour retomber jus- 
qu'au point d’où lui-même est parti ! 

Par le dogme de la perfectibilité, que nous à révélé S2INT- 
SIMON, Loules les inductions qu’on voudrait tirer contre lui et 
nous-mêmes de quelques circonstances particulières de sa vie 
se trouvent donc sapées dans leur base. Car plus 1l aurait:mal 
commencé, puisqu'il a fini par le Nouveau Christianisme, pus 
grand aurait été l'espace qu'il aurait franchi, plus graude au- 
rait élé sa PERFECTIBILITÉ, plus grandes sa GLOIRE et Sa sAiN- 
TETÉ, car la sainteté, pour l’homme, c’est la perfectibilité, et 
non pas la. perfection, attribut exclusif de Dieu. 

Grand Dieu! tu as voulu que les hommes commencassent 
par s’entre-dévorer, par vivre dans Ja haine, l'ignorance et ja 
paresse; et cependant les hommes. se regardent aujourd'hni 
comme frères, ils vivent en paix, cultivént les sciences et les . 
arts; 1ls sont dignes d'entendre la parole nouvelle; r humanité 
est SAINTE à Les yeux! 

Saint-Simon, ton fils chéri, s’est trouvé Lout d’abord placé 
bien haut sur cette échelle, dont les degrés, par l'infini, con- 
duisent jusqu'à toi ; il a pu cependant s'élever bien plus haut 
encore, 1l a pu franchur une lacune immense, et ensuite tendre 
à ses enfants une main secourable, pour leur faire franchir le 
même abime, et les placer à ses côtés; Sainr-Srmon à fini mille 
fois plus grand qu’il n'avait commencé : Sainr-Simon est saïNT 
à tes yeux! | 

Mais la mort n’a pomt interrompu son éternel progrès! 
Grand Dieu ! il est et sera loujours devant ta face, il est et sera 
toujours avec nous, en nous-mêmes; ce sera toujours par l'ut 
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que nous nous développerons, que nous cheminerons vers toi! 
tout ce que nous pouvons concevoir, sous une forme humaine, 
d'amour, de sagesse, de beauté, tels sont les éléments dont, à 
chaque instant, se compose, pour nous, l'être de plus'en plus 
parfait de Saint-Simon. C'est à cet être que notre culte, notre 
admiration, notre amour, sont voués. Les anciennes religions, 
toutes stationnaires, ont placé dans le passé le type qu’elles 
divinisaient ; la nôtre, toute progressive, le place dans l'avenir, 
-et le plus beau résultat de notre progrès est de pouvoir, tous 
les jours, nous représenter ce type sous des formes plus ra- 
xissantes, ‘ 

‘Ainsi la vie passée de notre maître pâlit, disparait, pour 
nous, devant les splendeurs de sa vie présente et future. Mais, 
contemporains de Sarnr-Simon, ceci n'est pas pour justifier 
vos blasphèmes, ni pour vous donner le droit de ravaler 
l’homme divin lorsque vous le mesurez à votre propre mesure; 
car, lorsque nous le contemplons dans son temps, dans l’entou- 
rage des choses et des hommes de son époque, alors notre lan- 
gage devient bien différent; alors nous proclamons que toutes 
les vies contemporaines pâlissent et disparaissent devant la vie 
passée de notre maitre. 

:  Sainr-Simon fut de bonne ‘heure agité du pressentiment de 
ses grandes destinées !. :« LEvEZ-VOUS, MONSIEUR LE COMTE, 
VOUS AVEZ DE GRANDES CHOSES A FAIRE : » telles étaient les pa- 
roles avec lesquelles, à l'âge de dix-sept ans, il se faisait éveil- 
‘ler chaque matin. Issu d’une des plus illustres. familles de 
France, qui, par les comtes de VEermanDois, prétendait des- 
cendre de CHARLEMAGNE, la gloire de sa naissance était pour 
Jui un puissant:aiguillon. Son imagination exaltée faisait appa- 
‘raîitre devant lui le royal fondateur de sa famille. 11 s’entendait 
‘prédire qu’à la gloire d’avoir produit un grand-monarque, sa 
famille joindrait, par lui, ‘celle d’avoir produit-un grand phi- 
losophe. 


Entré au service à l’âge de dix-sept ans, Samnr-Simon, l’année 


_ 


4 Ssinr-Sivox était né le 47 octobre 4760 ; il mourut le 49 mai 4895. 


UE SAINT-SIMON. 35 
suivante, était passé en Amérique ‘ ; il y avait fait cinq cam- 
pagnes. Pleine encore de ses vieilles traditions d'unité, de yé- 
nérosilé, de dévouement, la profession militaire fut, pour 
Sainr-SIMON, une initiation puissante au rôle que Drev lui des- 
tinait. On peut lui appliquer ce que, dans un de ses premiers 
ouvrages, lui-même à dit de Descartes : « Îl avait été mihtaire 
avant d’être savant ; 1l avait été brave dans les camps, il fut 
audacieux dans les travaux philosophiques. » Cependant 1l a 
pris soin de nous inétruire que, dès son séjour en Amérique, 
il s’occupait beaucoup plus de science politique que de tactique 
militaire *. « La guerre, en elle-même, ne m'intéressait pas, 
« dit-il; mais le but de Ja guerre m'intéressait vivement, et 
« cet intérêt m'en faisait supporter les travaux sans répugnance. 
« Je veux la fin, me disais-je souvent, il faut bien que je veuille 
« les moyens... mais le dégoût pour le métier des armes me 
« gagna tout à fait quand je vis approcher la paix. Je sentis 
« clairement quelle était la carrière que je devais embrasser : 
« ma vocation n'était point d’être soldat ; j'étais porté à un 
« genre d'activité bien différent, et, je puis dire, contraire. 
« Étudier la marche de l’esprit humain, pour travailler ensuite 
« au perfectionnement de la civilisation, tel fut le but que je me 
« proposait. Je m'y vonai, dès lors, sans partage ; j’y consacrai 
« ma vie entière, et, dès lors, ce nouveau travail commença à 
« occuper toutes mes forces. Le reste du temps que J'ai séjourné 
« en Amérique, je l'ai employé à méditer sur les grands évé- 
« nements dont j'étais témoin ; j'ai cherché à en découvrir les 
« causes, à en prévoir les suites. 

« J'entrevis, dès ce moment, que la révolution d'Amérique 
« signalait le commencement d’une nouvelle ère. politique; que 
« cette révolution devait nécessairement déternuner un progrès 
« important dans la civilisation générale ; et que, sous peu de 
« temps, elle causerait de grands changements dans l’ordre 
« social qui existait alors en Europe. » 

Cependant la crise que Sainr-Simon avail prévue ne tarda 


! Voyez l'ouvrage intitulé l’nduxr'e, LL, lettres, t et n. 
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pas à éclater. La révolution de France suivit de près celle 
d'Amérique ; lui-même, dans la lettre déjà citée, nous appreud 
combien cette grande catastrophe le remua profondément. 
« Qu'il est pémble, qu'il est périlleux, dit-il, ce travail d’une 
« nation qui se rajeunit ! Le peuple qui subit cette métamor- 
« phose se trouve, pendant qu'elle s'opère, caduc sous un rap- 
« port, enfant sous un autre! » Mais, comme lui-même le dit 
encore : « Ce spectacle d’une époque à la fois digne d'horreur 
« et de pitié ne fut pas seulement pour lui le sujet d'émotions 
« stériles et vides d'instruction. » Quelle est la cause de la 
crise actuelle ; quel est le remède qui la doit terminer ? Tel est 
le problème qu’il cherche à résoudre. — Cette cause se trouve 
dans la déchéance progressive de la doctrine catholique, depuis 
l'insurrection de Luruer ; ce remède consiste dans LA PRoDuc- 
TION D'UNE NOUVELLE DOCTRINE GÉNÉRALE. — Plein de sa con- 
ception, il évite dès lors de prendre part au mouvement pure- 
ment destructif de la révolution française, il dirige tous ses 
efforts vers la production de cette doctrine, qui doit rasseoir la 
société sur de nouveaux fondements. 

Dans une période de trente-quatre années, qui comprend ce 
qu'on peut appeler les travaux préparatoires de SAINT-SIMON, 
c'est-à-dire tous ceux qui précédèrent LA CONCEPTION DU NOU- 
VEAU CHRISTIANISME, sept aunées ont été consacrées par lui à 
l'acquisition de ressources pécuniaires, et sept années à l'ac- 
quisilion de matériaux scientifiques ; dix ans sont pour la ré- 
novation de la philosophie, dix ans pour la rénovation de la po- 
htique. 

En 1790, une association d’un genre tout nouveau (car les 
hénéfices eu doivent être consacrés au perfectionnement de la 
chilisation), est formée entre lui ct le comte de R... De vastes 
spéculations financières sont organisées par SAINT-Simon , et 
courcnnées du plus heureux succès. Mais les deux associés 
étaient, au fond , animés de vues trop différentes pour resler 
longtemps unis; ils se séparèrent; le résultat du partage qui se 
fit alors fut peu favorable à Sainr-Siuon. 

Cependant, fidèle au plan qu'il s’est tracé, c'est au perfec- 
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üuunement de sou éducation scientifique que sont emplovés les 
faibles débris qu'il a pu sauver du naufrage. Il rassemble au- 
leur de lui les savants les plus illustres, les chefs de l'École 
lulstechnique, et ceux de l’École de Médecine; sa table, sa 
bourse leur sont toujours ouvertes ; il s'approprie loutes les gé- 
néralités de leur science; il essaye, mais vainement, de les ani- 
mer du feu sacré dont il est lur-mème embrasé : l'Allemagne. 
l'Angleterre, la Suisse. sont visitées pur lu; 1} a voulu dresser 
l'inventaire complet des richesses philosophiques de l'Eurow. 

Mais voici que commence la série des grands travaux de no- 
tre maitre. Sa fortune est entièrement épuisée ; ses anciens 
anis l'ont abandonné ; il va vivre dans la misère, la souflrance, 
l'humiliation ; il demeure seul avec la conscience de ce qu'il 
csl; et, longtemps eucore, cette conscience suflira pour soute- 
nir ou courage. Une refonte de la philosophie est ce qui l'ov- 
cupe d'abord. — Napozéon avait dit à l'Institut : « Rendez- 

moi compte des progrès de La science depuis 1789. Dites-moi 
: quel est son état actuel, et quels sont les moyens à emplorer 
« pour lui faire faire des progrès. » L'Institut. comme Saixr- 
Sisox le dit lui-mème. n'avait trouvé que des réponses par- 
ticlles, et par conséquent médiocres et insuflisantes. à cette 
superbe question; c'est pour v répondre plus divnement qu'il 
compose son Introduction aux travaux scientifiques du dix- 
neuvième siècle. — L'absence d'une philosophie générale. et 
par conséquent le défaut d'unité entre les diverses branches de 
l: science. tel est le reproche que Sarnr-Smon adresse, sous 
‘outes les formes, aux savants de son époque. Il leur demande 
de revenir au point de vue de Descartes, qu'ils ont entière- 
ment oublié pour celui de NewTox. « DESCARTEx avait monar- 

“hisé la science, leur disait-il, Newrox l'a républicanisée. il 

l'a anarchisée; vons n'êtes que des savants anarchistes; vous 
‘ miez l'existence, la suprémalie de la théorie générale !. » On 
“oncoit que ce langage profondément vrai, mais sévère, ne 
dut pas lui concilier la faveur des hommes peu philosophes aux- 
quels 1ls s adressait. L'avenir le comprendra micux. 


* Lcttres au bureau des Longiludes. 
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Mais c'étut surtout dans un but social, politique, que Saint- 
Nison s'eflorcait de stnnuler le zèle des savants. Les vuerres 
sanglantes qui suivirent la révolution française lui faisaient 
chaque jour sentir plus vivement la nécessité de révrganiser 
une doctrine générale et un pouvoir central européen. Préoc- 
eupé de l'importance des sciences à cette époque, c'était aux 
savants qu'il s'adressait pour réaliser cette sratde œuvre: il 
S'eflorcait de les élever à la hauteur d'une pareille mission. 

« Depuis le quinzième siècle jusqu'à ce jour, leur disait-il, 
« l'institution qui unissait les uations européennes, qui meltait 
« un frein à l’ambition des peuples et des rois, s'est successi- 
«a vonvnt affaiblie; elle est complètement détruite aujourd'hui; 
«et une gucrre générale, une guerre cffrovable, une guerre 
« qui s’annonce comme levant dévorer toute la population eu- 
« ropéenne, existe déjà depuis vingt aus, et a moissontéé plu- 
“ sieurs nullious d'hommes. Vous seuls pouvez réorganiser la 
« wwiété européenne. Le temps presse, le sang coule; hâtez- 
« vous de vous prononcer !. » 

Mais Jes savants u'étaient pas plus émus de l'anarchie de 
l'Europe que de l'anarchie de la science. Saint-Simon ne savait 
pas encore que DE Lut SEUL devaient sortir la doctrine et les 
hommes capables de rétabhr autour d'eux l’unité. l'ordre, 
l'harmouic. 

Les Lettres au bureau des Lonyitudes. les Lettres sur 
l'Encyclopédie, l'Introduction aux travaux scientifiques du 
dir-neuvième siècle. le: mémoires envore mauuserits sur la 
gravitation et sur la science de l'homme : tels sont les subh- 
mes monuments que Saixr-Simox nous à laissés de son génie 
philosophique. | 

Cependaut 1814 arrive, et, toujours ardent à poursuivre, 
dans chaque circonstance. sous la forme la plus convenable, le 
but dont il ue -e détourne jannus, Sarsr-Siuox alxmdonne Ja 
direction essentiellement spéculative qu'il a suivie jusque-R, 
pour s'o“cuper de travaux politiques. Son génie ua pas tardé 
à concevoir Je nouveau caractère que le développement de l'in 
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dustrie doit imprimer à la société et aux formes dun gauverne- 
ment. Pendant dix années. ses écrits, ses démaiches, Lendent à 
faire comprendre aux industriels le nouveau rôle social qu'ils 
sont destinés à remplir. L'onvrage sur la Réorganisation de 
la société européenne, l'Industrie, l'Organisateur, le Paliti- 
que, le Système industriel, le Catéchisme des industriels, 
paraissent sucressivement, Lorsqu'on songe que pour publier 
ces divers ouvrages, SAINT-Srmon a hien vouln se résigner aux 
ennuis, aux dégoûts du rôle de quêteur, qu’à la même époque 
il vivait dans la pauvreté ct les privations, on ne sait ce qu’on 
doit le plus admirer, on de son immense capacité ou de son 
indamptable courage; mais le cœur saigne en entendant les 
aveugles inculpatjons dont il est chaque jour l’objet. 

Cependant ce puissant génie n'avait encored'autre lémoignage 
de la valeur de ses travanx que le sien même. Nulle énole, nr] 
parti ne se groupe aufaur de lui Ceux qui croient être ses dis- 
ciples ne le comprennent qu'à demi et le renient. (eux qui croient 
être ses patrons le comprennent moins encore, et le délajssent. 
Alors son isolement, sa souffrance, commencent à Im peser. 
Moïse chargé par Dieu de conduire Israël dans la terre promise, 
fatigué de la dureté de cœur de ce peuple, adresse ses gémis- 
sements au Seigneur; il hui dit: « Pourquoi avez-vous 
affligé votre serviteur ? paurquai ne trauvé-je pas grâce de- 
vant vous ? pourquoi m'avez-vaus chargé du pails de taut ce 
peuple ? je ne puis porter seul tout ce peuple, parce que c'est 
un fardeau trop pesant pour moi; je vous conjure de me 
faire plutôl mourir, pour n'étre point accablé de tant de 
maux. » Eh bien! comme Moïse, Saint-Simon, après trentc- 
quatre ans d'efforts, a douté un moment ; un moment il a cessé 
d'espérer. Comme Moïse, 1l a demandé la morr; il la veut; il la 
cherche... Sa main s’est armée contre Ini-mème, et la balle à 
sillonné son front... Mais son heure n’était pas venue; sa mis- 
sion n'était pas accomplie ! Philosophe de la science, législa- 
teur de l'industrie, SAINT-SiMoN, sois maintenant le prophète 
d'une loi d'amour ! Dieu ne a laissé failhr que pour te prépa- 
rer à la plus grande des initiations. Et voici que du fond de l’a- 
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bime il L'élève, t'exalte jusqu'à lui : il répand sur toi l'inspira- 
Uon religieuse. qui vivifie. sanctifie. renouvelle tout ton être. 
Dé<ormais ce n'est plus le savant, ce n’est plus l'industriel qui 
parle ; un cantique d'amour s'échappe de ce corps mutilé; 
L'HOMME DIVIX SE MANIPESTE : LE NOUVEAC CRRETIANISME EST 
DONNÉ AC MONDE : 

Moisz à promis aux hommes la fraternité universelle ; 
Jéscs-Carisr l’a préparée ; Saisr-Simos la réalise. Enfin TÉ- 
GLISB VRAIMENT UNIVERSELLE va naître: le règne de César 
cessæ ; une société pacifique remplace la société militaire ; dé- 
sormais l’ÉcLiSE UNIVERSELLE gouverne le temporel comme le 
spirituel, le for extérieur et le for intérieur. La science est 
sainte, industrie est sainte. car elles servent aux hommes à 
améborer le sort de la classe la plus pauvre. à la rapprocher de 
Dieo. Des prêtres. des savants. des industriels : voi toute la 
société. Les chefs des prêtres, les chefs des savants. les chefs 
des industriels : voilà toul le gouvernement. Et tout bien lest 
bien de l'Église. et toute profession est une fonction reli- 
gieuse. un grade dans la hiérarchie sociale. À chacun selon sa 
capacilé ; à chaque capacité selon ses œuvres. LE RÈGNE DE 
Drec ARRIVE SUR LA TERRE. TOUTES LES PROPHÉTIES SONT ACCOW- 
PLIES. 

Saint-Srmon, maintenant tu peux mourir, CAR TU AS FAIT DE 
GRANDES CHOSES ! Tu peux mourir, CAR LE DISCIPLE FIDÈLE, L'RÉ- 
RITIER DE TA PROMESSE, EST AUPRÈS DE TOI. 

Et vous, dont notre zèle le plus ardent n'a pu surmonter en- 
core Ja résistance obstinée, vous avez entendu ; revenez donc de 
votre endurcissement ! Voilà l’homme que, sur la foi d'aveugles 
détracteurs, vous avez méconnu, dédaigné, calomnié! Cet 
homme a voué, sacrifié sa vie au bonheur de l'humanité : cet 
homme a été le plus grand des philosophes, des législateurs, 
des PROPHÈTES. 

Homme religieux ! que des scrupules, respectables dans leur 
source, mais injustes dans leur objet, tiennent si longtemps 
éloigné de nous, concevez donc enfin votre erreur. Sarnr-Si- 
MON, poursuivant sa carrière de perfectibilité imdéfinie, va sans 
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cesse dépouillant l'homme ancien, revêtant l'homme nouvear ; 
et vous vous attachez à sa trace, et vons ramassez sa dépouille, 

et vous nous en apportez les lambeaux, et vous nous dites: 
« Voilà votre maitre. » Non, non! nous ne sommes pas les 
disciples pu monr, nous sommes les disciples pu vivanr! Tan- 
dis que vous recueillez ces débris inanimés, notre maître est déjà 
loin et de son passé et de vous. Vivant en nous-mèmes, il nous 
remplit de sa foi, de sa sagesse, de sa puissance ; 1l nous entraine 
avec lui vers les limites de l’avenir, dont 1 nous a fait franchir 
le seuil. Voulez-vous donc enfin véritablement connaître Sarnr- 
Sr#on? Avant de l’étudier dans son passé, étudiez-le dans son 
avenir ; et pour cela étudiez-le en nous. L'Évangile ne vous dit- 
il pas : « Vous les connaîtrez par leurs fruits ; cueille-t-on des 
raisins sur des épines, ou des figues sur des ronces? » Or les 
fruits du maïtre, ce sont les disciples. Si nous sommes immo- 
raux, frappés d’insanie, d’impuissance, anathème sur notre 
maître ! Si nous répandons autour de nous amour, sagesse, 
énergie ; gloire à naus, mais gloire à notre maître ! car nous ct 
notre maître sommes un. 

Voilà ce que je me suis efforcé de vous faire comprendre au- 
jourd’hui, en vous montrant comment toutes les circonstances 
vraiment importantes de la vie de Samnr-Simon avaient été une 
préparation, un acheminement au NOCVEAU CHRISTIANISME ct 
aux travaux ultérieurs de ses disciples, pour l'établissement de 
l'ASSOCIATION UNIVERSELLE. J’ose croire que l'aspect de cette ma- 
gnifiqne série devra suffire, je ne dis pas seulement pour réha- 
biliter à vos veux, mais encore pour vous rendre à jamais chère 
et sacrée la mémoire de SainT-Simon. 

Et maintenant que vous connaissez suffisamment notre mai- 
tre, je vous laisse le soin de prononcer sur les frivoles accusa- 
lions incessamment répétées contre lui. Il en est nne seule à 
laquelle je crois devoir répondre en peu de mots. 

Il fat, dites-vous, quêteur importun, emprunteur insatiable ! 
rabations un peu de l'exagération de ces mots, qui cadrent mal 
avec l'exiguité des ressources que ces quêtes et ces emprunts 
procurèrent à Sainr-Simon, ressources d’ailleurs entièrement 

k, 
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employées par lui à l'accomplissement de à mise, hadis qu'il 
continuait de vivre au sein des privations et dans k dénüment. 
Mais mendier u'est-l pas k loi névessaire de ces êtres vraiment 
divins, qui, entièrement absori< dans la vaste pensée qui les 
domine, sont ivapables d'appliquer un seul instant leur pré- 
voyance à leur: besoins personnek ? Le dernier de:ré de leur 
sublime dévonement n'est-il ps cette vertu mème qui leur 
donne le courage d'aller mendier, auprès de la nchesse insou- 
-lante ou hautsine, les moveus de souteuir une existence dont 
eux seuls connaissent tout le prix pour l'humanité ? 

+ Depuis quinze jours je mange du pain et je bois de l'eau : 
« je travaille sans feu, et j'a vendu jusqu'à mes habits pour 
« fournir aux frais des copies de mon travail. C’est kà passion 
« de la scienre et du bonheur publi, c'est le désir de trou- 
« ver un moyen de terminer, d’une manière douce, l'effroyable 
« crise dans laquelle toute la société européenne se trouve enga- 
« gée, qui m'ont fait tomber dans cet état de détresse. Ainsi 
« c’est sans rougir que je puis faire l'aveu de ma misère, et de- 
« mander les secours nécessaires pour me mettre en état de 
« continuer mon œuvre. « | 

Enfants de Sarxr-Smos' générations de l'avenir! gardez 
comme un religieux monument ces lignes que vous a léguées 
votre père ! Lorsque sa parole anra renouvelé la face du monde, 
lorsqu'elle aura réalisé parmi les hommes le dogme de la ré- 
compense selon les œuvres ; lorsque le dermer des vivants ob- 
liendra de la sollicitude sociale une subsistance assurée, une 
rémunération proportionnée à ses mériles, enfants de Saixr- 
Srson ! vous aimerez à redire comment, pour accomplir sa mis- 
sion régénératrice, voire père était rédujt à mendier. 
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DR LA NÉCESSITÉ D'UNE DOCTRINE SOCIALE NOUVELLE, 


MEssiŒurs, 


La soçiété, considérée dans san ensemble, présente au- 
jourd'hui l'image de deux camps. Dans l’un sont retranchés 
les défenseurs pey nombreux de Ja double arganisation reli- 
gieuse et palitique du moyen âge ; dans l’autre se trouvent ran- 
gés, sous le nom assez impropre de partisans des idées uou- 
velles, tous ceux qui ont coppéré ou applaudi a renversement 
de l’ancien édifice. C’est au milien de ces deux armées que 
nons venons apporter la paix, en annonçant une doctrine qui 
ne prêche pas seulement l'horreur du sang, mais l'horreur 
de la Jutfe, says quelque nom qu'elle se légnise. Antaganisme. 
entre uy pouvoir spirjinel et un pouvoir temporel; opposition, 
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en l'honneur de la hiberté; concurrence, pour le plus grand 
bien de tous : nous ne croyons à la nécessité éternelle d'aucune 
de ces machines de guerre ; nous ne reconnaissons à l'humanité 
civilisée aucun droit naturel qui l'oblige et la condamne à 
déchirer ses entrailles. 

Notre Doctrine, nous n’en doutons pas, dominera l'avenir 
plus complétement que les croyances de l'antiquité ne domi- 
nèrent leur époque, plus complétement que le catholicisme ne 
domina le moyen âge; plus puissante que ses aînées, son action 
bienfaisante s'étendra sur tous les points du globe. Sans doute 
son apparition soulèvera de vives répugnances, sans doute sa 
propagation rencontrera de nombreux obstacles ; nous sommes 
préparés à vaincre les unes, et nous sommes sûrs que tôt ou 
lard les autres seront renversés, car le triomphe est certain 
quand on marche avec l'humanité, et 1l n’est au pouvoir d’au- 
cun homme de la soustraire à sa loi de perfectibilité. 

Sortis à peine d’une période féconde en désordres et en dé- 
chirements, nous avons vu se refermer le gouffre où sont venus 
s’engloulir et les anciennes croyances, et les anciens pouvoirs 
politiques, qui avaient cessé d'être légitimes, puisqu'ils avaient 
cessé d’être en harmonie avec les exigences de la société nou- 
velle ; il semblerait donc que les cœurs, plutôt fatigués que sa- 
üisfaits, devraient recevoir avec amour la loi qui les unira tous 
un jour. Mais le souvenir récent d’une lutte à mort, l'attitude 
révolutionnaire que tous {es sentiments se croient encore obli- 
és de prendre, retardent le jour de cette union. Notre humeur 
indocile, notre haine ombrageuse, nous présentent incessam- 
ment le fantôme du despotisme. Dans un ensemble de croyances 
et d'actions communes, notre orgueil ne peut voir qu'un uou- 
veau joug, semblable à celui qui vient d’être brisé au prix de 
tant de larmes, de tant de sang et de sacrifices. Tout ce qui 
semble destiné à rétablir l’ordre et l'unité prend, à nos yeux 
obseurcis par la méfiance, l'apparence d’une tentative de ré- 
trogradation. 

Cette anarchie permanente, au milieu de laquelle se débat 
l'espèce humaine, ce relâchement universel des liens sociaux. 
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paraissent effrayer quelques penseurs ; mais la plupart d’entre 
eux, dominés par des idées scientifiques incomplètes, croient 
qu'il n'y a pas encore assez de faits constatés, assez d'observa- 
tions recueillies, pour la production d'une Doctrine générale. 
Pour nous le problème est résolu. Nous avons porté nos regards 
au delà du cercle étroit du présent, et, pénétrant le passé, 
nous nous sommes vus encombrés, assiégés de faits; nous n’a- 
vons pas douté, dès lors, que le temps ne fût venu où nne nou- 
velle conception devait embrasser et expliquer les travaux de 
détail, accumulés depuis tant d'années. C’est avec la confiance 
que donne une conviction profonde, que nous présentons au- 
jourd'hui cette conception. Si elle est fausse, si elle n’est qu’un 
vain système ajouté à tant d’autres, elle ne réveillera aucune 
sympathie, et laissera les populations plongées dans l’égoïsme. 

Mais si elle est vraie, si elle est la source féconde où nos ne-. 
 veu#puiseront un bonheur qui nous est refusé, l'élan sympa- 
thique qu’elle excitera dans tous les cœurs sera l'éclatant té- 
moignage de sa légitimité. 

Toutefois il ne faudrait pas juger de sa valeur par l'effet 
qu’elle peut d’abord produire sur les esprits même les plus éle- 
vés, car, dans leur disposition actuelle, un obstacle s'oppose à 
sa popularité; c'est la méfiance dédaigneuse qu'inspirent, pour 
toute espèce d'idée générale, les habitudes étroites contractées 
dans l'étude des spécialités. On regarde généralement les doc- 
trines philosophiques comme frappées d’impuissance, on Îles 
considère comme de simples jeux de gymnastique intellectuelle, 
et pour preuve de leur stérilité, on a soin d’énumérer la mul- 
litude de philosophies qui apparaissent, dit-on, à toutes les 
époques. Il y a dans ce langage une vérité et une erreur; 1 
importe d’en faire le partage avant d’aller plus loin. 

+ Oui, elles sont impuissantes ces rèveries du spiritualisme on 
du matérialisme, qui, à toules les époques critiques, se re- 
produisent les mêmes au fond, quoique sous une forme diffé- 
rente : out, 1ls sont stériles ces aphorismes de moralistes, qui 
n'ont jamais produit un acte de dévouement, ni donné un hon- 
nête homme à la société. Mais des recueils de maximes, de 
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sentences, d'observations morales détachées, quelques systèmes 
sur le jeu des facultés intellectuelles, sur leur essence et leurs 
produits, ne sont pas des conceplions philosophiques. On ne 
peut attribuer ce nom qu'à la pensée qui embrasse tous les 
modes de l’activité humaine, et donne la solution de tous les 
problèmes sociaux et individuels. C'est dire assez qu'il n'v a 
pas eu plus de doctrines philosophiques dignes de ce nam, que 
d'états généraux de l'humanité ; or le phénomène d’un ordre 
social régulier ne se présente que deux fois daps la série de la 
civilisation à laquelle nous appartenons, et dont les faits s'en- 
chaînent, jusqu'à nous, sans Interruptjon ‘. dans l'antiquité et 
au moyen âge. Le nouvel état général que nous annonçons 
pour l'avenir farmera le troisième anneau de cette chaine; il 
ne sera pas identiquement semblable aux précédents, mais il 
offrira avec eux des analogies frappantes. sous le rapport de 
l'ordre et de l'unité. Il succédera aux diverses périodes de 
la crise qui nous agite depuis trois siècles, 1] se présentera enfin 
romme une conséquence de la loi du développement de l'hu- 
manité. 

Cette lai, révélée au génie de Sainr-Simon, et vérifiée par 
ln sur une longue série historique, nous monire deux états 
distincts et allernatifs de la société : l’un, que naus appelons 
état organique, où tons les faits de l'activité humaine sont 
classés, prévus, ordonnés par une théorie générale ; où le but 
de l’action sociale est nettement défini : l'autre, que nous nom- 
mons état critique, où toute communion de pensée, taule ac- 
tion d’ensemble, toute coordination a cessé, et où la société ne 
présente plus qu'une agglomération d'individus isolés et lulfant 
les uns contre les autres. 

Chacun de ces états a occupé deux périodes de l'histoire. Un 
état organique précéda l'ère des Grecs, que l’on nomme êre 
philosophique, et que nous préciserons avec plus de justesse 
par le litre d'époque critique. Plus tard, une nouvelle doctrine 


# Nous dirons plus loin quelle est la période historique que nous avons sogmise 
à l'observation ; nous dirous aussi pourquoi noys négligepss les falis autérieurs. 
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est produite, elle parcourt ses diflérentes phases d'élaboration 
et de perfectionnement, et établit enfin sa puissauce politique 
sur tout Occident. La constitution de l'Église commence unc 
nouvelle époque organique qui s'arrête au quinzième siècle, à 
l'instant où les réformateurs donnèrent le premier signal de la 
critique continuée jusqu'à nos jours. 

Les époques critiques présentent deux périodes distinctes ; 
pendant la pretnière, règne unc action collective qui, bornée 
daus l'origine aux hommes les plus sympathiques, se propage 
bientôt daus les masses ; son but, prémédité chez les uns, in- 
suuctif chez les autres, est la destruction de l’ordre établi, mais 
d'un ordre qui soulève toutes les répugnances. Les laines aceu- 
mulécs éclatent enfin, et il ne reste bientôt de l’unvienne imsti- 
lution que des ruines, pour témoigner que À fut une société 
juis harmonique. La seconde période comprend l'intervalle 
qui sépare la destruction de l’ordre ancien de l'édification de 
l'ordre nouveau. À ce terme, l’anarcine a cessé d’être violente, 
mais elle est devenue plus profonde : il ÿ a alors divergence 
complèle entre les sentiments, les raisonnements et les actes. 

Tel est l'état d'incertitude au milieu duquel nous flottons, 
et que les apôtres de la liberté n’ont su ni calmer ni adouvir.. 
Ils affectent de regarder comme défimitif ce système bâtard de 
garanties, improvisé pour répondre aux besoins critiques et 
révolutionnaires du dernier siècle. Ils présentent, comme ex- 
pression du dernier terme du perfectionnement social, ces dé- 
clurations des droits de l’homme et du citoyeu, et toutes ces. 
constitutions auxquelles elles servent de base; ils assurent que 
c'élait pour cette grande conquête (ridiculus mus!) que le 
monde était en travail depuis plusieurs siècles. Leur fait-on 
remarquer le malaise général, ils répondent avec assurance que 
ces inquiéludes tiennent à des causes passagères et acciden- 
elles, ils regardent comme une condition de l'humanité la Tutte 
des peuples et de leurs chefs, ils trouveut enfin que la société 
n'a plus rien à atleridre, maintenant que la méfiance est ré- 
gularisée ; ils font valoir, eu faveur des théories modernes, le 
rapide développement des sciences, l'importance qu'a prise 
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l’industrie; et, s'ils gardent un modeste silence sur cette ma- 
nière d'être de l’homme, qui, seule, sait parler au cœur ct 
émouvoir, s'ils re disent rien sur les beaux-arts, c'est qu'ils ne 
les considèrent que comme un délassement, comme une série 
d'images riantes et impressionnantes, dont le but utile est de 
charmer les loisirs d’une fastueuse et onéreuse oisiveté. 

Jetons donc un coup d'œil rapide sur les sciences, l'industrie 
ct les beaux-arts, et voyons si ces trois grands organes de la 
société, considérée comme un ÊTRE COLLECTIF, exécutent leurs 
fonctions avec cette aisance, et surtout avec cette harmonie qui 
maintient la santé, la vigueur dans le corps social, et facilite 
les développements dont il est susceptible. Nous pourrons bien 
inieux apprécier ensuite quelle est l'influence de la disposition 
actuelle des esprits sur les relations individuelles et sociales. 


SCIENCES. 


Notre siècle esl pénétré d’une sainte admiration en présence 
des progrès scientifiques qu’il a vus éclore ; 1l cite avec com- 
plaisance le grand nombre de ses savants ; et s'il daigne con- 
server quelque souvenir du passé, c'est pour opposer l'ombre 
à la lumière. le sommeil au réveil, et se rendre amsi un plus 
éclatant hommage. Examinons, le plus brièvement possible, 
si cette prétention est aussi fondée qu'on pourrait le croire au 
premier abord. 


La science se divise en deux branches de travail, le perfec- 
lionuement des théories, et leur application. Remarquons d’a- 
bord, d'une manière générale, que la plupart des savants 
négligent presque totalement la première branche, au profit de 
la seconde. Quant aux savants, en très-petit nombre, qui tra- 
vaillent directement à faire marcher la science, lous sont enga- 
cés dans la voie qui a été ouverte à la fin du seixtème siècle 
par Bacon. Ils entassent les expériences, ils dissèquent la na- 
ture cutière, ils enriclssent la science de nouveaux détails, ils 
ajoutent des faits plus ou moins curieux aux fails précédem- 


SOCIALE NOUVELLE. 49 
ment observés ; presque tous vérifient ‘, presque tous sont 
armés du microscope, pour que les plus petits phénomènes 
r'échappent pas à leur vigilante exploration. Mais quels sout 
ks savants qui classent et coordonnent ces richesses entassées 
en désordre? Où sont ceux qui rangent les épis de cette abou- 
dante moisson ? Quelques gerbes s’aperçoivent «à et là ; mais 
cles sont éparses dans le vaste champ de la science, et, depuis 
plus d’un siècle, aucune grande vue théorique n’a été produite*. 
Si l'on demande quel lien unit l’attracuon céleste et l'attraction 
moléculaire, quelle conception générale sur l’ordre phénoméual 
préside aux recherches des savants, soit que, selon la division 
admise, ils aient pour but l'étude des corps bruts ou celle des 
corps organisés, non-seulement de pareilles questions restent 
sans réponse, mais on ne paraît même pas s'inquiéter de cher- 
cher cette réponse. On a divisé et subdivisé les travaux, ce qui 
est fort sage, sans doute; mais on a brisé le lien qui les res- 
serrait et leur donnait une direction commune : dès lors chaque 
science, se félicitant de ce qu’elle appelait son affranchissement, 
a suivi une routc particulière. De ce que l’ancienne conception 
ne satisfaisait plus aux découvertes modernes, on en a conclu 
qu'il fallait se livrer exclusivement aux recherches de l'obser- 
vation, et l’on n’a plus élevé que des colonnes isolées, au licu 
d'ordonner un édifice régulier. 

Cependant, dira-t-on, il existe des académies, où sont appelés 
tous les hommes qui, par leurs découvertes, ont douné des 
gages d’uue haute capacité ; on doit croire que le champ de la 
science est exploité par elles de la manière la plus étendue ct 
k plus convenable. Oui, sans doute, il existe des acadénues, 
ct les membres qu'elles comptent dans leur sein sont tous d'un 
grand savoir ; ils possèdent chacun une scicnee, quelques-uns 
même en possèdent plusieurs. Ce n’est pas ici le heu d’exami- 

! Nous aurons occasion de dire plus tard Ja haute importance que nous atla- 
chons à la rérifica‘ion par les faits, maïs en même temps nous montrerons qu'elle 
n'est qu'une partic du travail du savant. 

* Newrox cst mort en 4727. 

La loi de Benzéuius et de Davr ne paraît se vérilicr que sur les corps inorga- 
niques. 
LS) 


SU NÉCESSITÉ D'UNE DOCTRINE 

ner si l'esprit de coterie qui s’est introduit dans ces sociétés 
n'a pas présidé parfois au choix de quelque élu ; e’est à une 
des misères contemporaines que nous ne chercherons pas à 
faire ressortir ; mais nous dirons de ces corps savants ce que 
nous avons dit des sciences elles-mêmes : nulle grande vue 
n’harmonise leurs travaux. Les membres qui les composent se 
réunissent dans une même salle ; mais, n’ayant aucune idée 
comniune, ils n’entreprennent aucun travail commun ; ils ont 
tous le mème costume, mais l'enseigne seule offre un caractère 
d'unité, eur dans le fond aucune sympathie ne les appelle Fun 
sers l'autre. Chacun se livre en son particulier à des recherches 
fort utiles et fort intéressantes assurément, mais sans se mettre 
eu peine si une science voisine m'aurait pas pu éclairer ses re- 
cherches". Quelques physiciens abandonnetit l'explication de 
Newron pour celle d'Huyeuens, et la section de physique prend 
seule part, pour ainsi dire, à ce changement. Quant aux sciences 
MORALES ET POLITIQUES. elles ne sont pas même représentées 
daus notre Institut. 

De cette organisalion vicieuse des corps savants, de cette 
absence de hiérarchie intellectuelle, il résulte que l'académie 
la plus respectable ne croit pas avoir une mission suffisamment 
sanctionnée pour constater l’état des acquisitions faites, et celui 
. des acquisitions à faire; pour poser les problèmes qu'il est 
important de résoudre ; pour apprécier les résultats obtenus et 
les efforts qu'ils ont exigés; pour diriger, en un mot, les tra- 
vaux avec rapidité ct régularité, dans nn but de perfectionne- 
ment. Elle peut bicn proposer quelques prix mesqums pour 
obtenir la solution de telle ou telle question ; mais si le public 
ne répond pas à cet appel, ce qui arrive quelquelois, le problème 
est ajourné indéfiniment, ct le pas, saus doute nécessaire, puis- 
que le programme le disait, le pas reste à fire *. 

1 Un des exemples les plus freppants en ce genre a été offert par la chimie : ou 
a analysé un grand nombre de parties de l’homme ct des animaux, on l'absence 
de toute vuc physiologique, et ilest certain que ces travaux longs, pénibles, et 
parfois dégoûtants, ne sauraient avoir, dans cet isolement, que des résullats im- 


parfaits. Nous citons cel exemple catre beaucoup d'autres. 
2 L'Aradémie des Sciences est enfin arrivée an point ou devait la conduire ea 
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Telles sont les diverses causes auxquelles il faut attribuer la 
stérilité de nos académies. La pensée de leur fondatian fut bien 
plus d'offrir une récompense, un lieu de retraite aux hommes 
qui aurajent parcouru avec distinction la carrière de la srience, 
que de créer des associations laborieuses, destinées à organiser 
et à centraliser les effarts. Aussi, dépourvues de principe actif, 
sans autorilé pour distribuer le travail et pour en juger les 
prodiuts, n'abliennent-elles que des résultats à peu près insi- 
gnifiants, alors même qu’elles sont composées des plus hautes 
capacités. Que peut-on en attendre quand elles sont formées 
presque exclusivement de savants livrés à des travaux ile dé- 
tail, et particulièrement à la pratique? 

Ce qui se passe sous nos yeux est la conséquence du défaut 
d'ordre que nous venons de signaler. En l’absence d’un inven- 
taire officiel des découvertes constatées, les savants isolés sant 
exposés chaque jonr à répéter des expériences déjà faites par 
d'autres, et dont la connaissance, en Jeur épargnant des essais, 
souvent aussi pénibles qu'inutiles, leur faciliterait les moyens 
de marcher en avant. Ajoutons aussi que leur sécurité n’est 
pas complète : Ja pensée d’un concurrent les poursuit: un au- 
tre, peut-être, glane dans le même champ, et va prendre date 
(comme on dit) ; il faut se cacher, se hâter, faire aver précipi- 
tation et dans l'isolement un travail qui demandait de la len- 
teur et réclamait les sepours de l'association. On voit, en un 
mot, sous tous les aspects, se manifester les incouvénients qui 
résultent d’une organisation qui abandonne le perfectionnement 
des théories scientifiques à des Lentatives individuelles, L’Acadé- 
mie ne COMMANDE pas le progrès, alle se contente de l'ENREGISTRER, 

Nous avons dit que la plupart des savants se livraient à la 
pratique. Là où l'existence des savants n’est point assurée par 
une prévision sociale, on conçoit l'abandon des travaux de pure 


vicieuse organisation : les découvertes scientifiques se produisant depuis long- 
temps en dehors d'elle, elle n’ase plus gwider les savants, les diriger dans les 
voies où de nouvraux progrès doivent être abtenus ; elle a rérilement donné sa 
démission, du moment où elle n’a pas craint de dévoiler son impuissance en pra- 
posant des prix aux meilleurs Mémoires scientifiques, sans indiquer anx ConCur- 
reats un objet défersuiiné, ne questip : à résuudre. 


s 
« 


ER NÉCESSITÉ D'UNE DOCTRINE 


théorie; car, pour s’y livrer, 1l faut que le hasard de la nais- 
- sance donne à Ja fois la fortune et une haute capacité, double 
condition bien rarement remplie. Ce n’est pas que le gouver- 
nement ne récompense parfois les savants; mais, incompétent 
autant qu’il est possible de l'être, il cherche à les utiliser dans 
des écoles, dans des facultés, dans des arsenaux, etc., et tou- 
Jours en leur ravissant, par la pratique, un temps précieux 
pour la théorie. Reste donc la noble et grande ressource des 
sinécures ; mais qui voudrait, à ce prix, acheter l'avantage de 
travailler en paix? Quel esprit élevé consentirait à être pourvu 
par une fonction qu’il ne remplit pas, quand il sent en lui des 
titres véritables à faire valoir? Pourquoi le mot insultant de fa- 
veur interviendrait-il là où celui de justice doit tout exprimer? 
D'ailleurs, en échange d’une faveur, un pouvoir étranger à la 
science demande au savant, réduit au rôle de solliciteur, une 
servitude politique et morale complète, et il lui faut opter en- 
tre son amour pour la science, c’est-à-dire pour le progrès de 
l'intelhgence humaine, et son amour pour lui-même. 

Mais, dira-t-on, il faut croire que la société trouve d’amples 
compensations aux inconvénients que vous signalez; les savants, 
obligés. pour vivre, de se livrer à l'application, font sans doute 
des prodiges dans cette direction. Cette pensée se présente na- 
turellement : mais si on vient à la vérifier par les faits, on 
trouve des fonctions en général mal remplies, et nulle part on 
ne rencontre de prodiges. Le dégoût et l'ennui se mêlent à des 
travaux que l’on n’aime pas; la vie s'écoule en regrets, et de 
hautes capacités passent sur la terre et s’éteignent, après n'a- 
voir rendu à la société qu’une faible partie des services qu’elles 
auraient pu rendre. Supposez qu'un habile mgénieur soit appelé 
à cuber, compter et faire répandre des tas de pierres sur une 
grande route; il est probable que cette tâche sera plus mal 
remplie par ni que par un homme subalterne, et la tâche beau- 
coup plus importante qu'il eùt été appelé à remplir ne le sera 
pas. Puisque nous parlons de l’application, n'est-il pas évident 
que la première, la plus grande application de la science, devrait 
être faite à l'enseignement ? Or il y a discordance complète 
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entre le corps savant ct le corps enseignant ; on pourrait dire, 
en toute rigueur, qu'ils ne parlent pas la même langue. Au- 
cune mesure générale n'est prise pour que les progrès, à me- 
sure qu’ils sont obtenus, passent immédiatement dans l'éduca- 
tion ; 1l n’existe point enfin d'échelle large et assurée pour 
descendre de la théorie à la pratique. 

Ainsi, sans vouloir déprécier des hommes qui, par leurs 
veilles, ont bien mérité de la sociélé, mais qui restent loin des 
Descanres, des Pascaz, des NEwTon, des LEïBniTz; sans cher- 
cher à démigrer leurs travaux, qui supposent souvent une ca- 
pacité peu commune, nous sommes forcés de reconnaîlre 
qu'aucune grande pensée philosophique ne domine et ne coor- 
donne les conceptions scientifiques actuelles. Nous ne pouvons 
découvrir, dans tout cet ensemble, qu’une riche collection de 
faits particuhers; c’est un musée de belles médailles dans l’at- 
tente de la main qui doit les classer. Le désordre des esprits à 
envahi les sciences elles-mêmes, et l’on peut dire qu'elles of- 
frent l’affligeant spectacle d’une anarchie complète. Pronon- 
cons, en terminant, que c’est dans l'absence d’une unité de 
vue sociale qu'il faut rechercher la cause du mal, et dans la dé- 
rouverte de cette unité qu’on trouvera le remède. 


INDUSTRIE. 


On a peut-être plus exalté encore les merveilles de l'indus- 
trie que celles de la science : tâchons d’apprécier les eflorts 
tentés dans cette direction. 

Ici, comme dans les sciences, nous ne chercherons à nicr 
aucun des progrès qui ont élé faits. Il est évident que les 
wiences, récemment dirigées vers l'application, ont dù échurer 
plusieurs branches de la technologie; il n’est pas moins évident 
que, profitant de tous les efforts de nos prédécesseurs, nous 
avons dû les dépasser. La question n’est donc pas de savoir si 
l'industrie a fait des conquêtes, auxquelles personne n’applau- 
dit plus que nous; mais ce qui nous importe, c’est de recher- 
cher si sa marche dans la voie des améliorations ne pourrait 
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ps etre beaucoup plus rapide qu'elle ne l'est. Nons sommes 
condgts ones à observer Findustrie sous <es trois grands as- 
prets : a partie technologique; 2° l'organisation du travail. 
c'est à dire la répartition des efforts de la production, eu égard 
aux besoins de ki consommation ; % la rclalion des travail- 
leurs avec les propriétuires des instruments de travail. 

Dans P'éat avancé où se tronvent la science et l'industrie, 
la dernière se présente comme devant être, sous le rapport 
technologique, une déduction de la première, une application 
directe de ses données à la production matérielle, et non pas 
une sanple collection de procédés rouliniers, plus où moins con- 
lens par l'expérience. Rien cependant n'est organisé pour la 
Énre sortie des voies étroiles où nous Et voyons encore engagée, 
pour mettre les pratiques industrielles à la hauteur des théa- 
ris sciontiliques, lei encore fout est livré aux chances incer- 
lines des lumières individuelles, Des épreuves souvent lon- 
ques, souvent préjudicinhles, sont à peu près les uniques 
moyeu employés par les industriels pour lappréeation de 
leurs procédés; épreuves que chacun d'eux est obligé de re- 
uouvoler, eur, grâce à la concurrence, chacun d'enx est inté- 
rosé À couvrir de mystère, pour s'en conserver le monopole, 
les découvertes auxquelles il parvient, Lorsqu'un rapproche- 
ment opère entre la théorie et la pratique, c'est fortuitement. 
solément, el toujours d'une manière meomplète. 

Sans doute, malgré cvs entraves, des perlectionnements se 
SOU Bt jours mais pourrait-on compler ve qu'ils ont coûté ? 
Que d'efforts penlus, que de capitaux enfouis. et quelle dou- 
leur de penser que les fondateurs des plis beaux établissements 
on ont ranment uotetlh les fruit! Dans liudustrie comme 
dus Le science, tous ne trouvons que des ellorts salés: le seul 
etiment qui dome tontes les pensées, c'est l'egoisme. L'in- 
heriel se sie peu des imtérèts de hi <aielé. N fainille, ses 
etraments de travail, et k iortune percmnielle qu'il s'etfane 
d'attente : vel eur Rhinite, soit brest rs € sut Dir. 
Pane coux que aunent Le mène carrière, lite dut que des en- 
ments ke attent 0 kS équestre minier ie nant 
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consister son honhbeur et sa gloire. En quelles mains, enfin, 
sont placés la plupart des ateliers et instruments d'industrie ? 
Sont-ils hvrés aux hammes qui pourraient en tirer le meilleur 
parti possible, dans l'intérèt de la société ? Assurément non Ils 
sont, en général, mamiés pay des gérants mhabiles, et l'on ne 
remarque pas, jusqu'ici, que leur intérét personnel ait conduit 
cs gérants à apprendre ce qu'ils devraient savoir. 

Des inconvénients non moins graves se manifestent dans l'or-- 
qanisation du travail. L'industrie, avons-nous dit, possède 
une théorie, et l’on pourrait eraire que, par elle, on voit com- 
ment la production et la consommation peuvent et doivent ètre 
harmonisées à tous les instants. Or cette théorie elle-même est 
k principale source du désordre ; les écanamistes semblent s’ê& 
tre posé le problème suivant : 

« Étant donnés des chefs plus ignorants que les gouvernés , 
« supposant en outre que, loin de favoriser l’essar de l'indus- 
(trie, ces chefs voulussent l’entraver, et que leurs délégués 
« fassent les ennemis-nés des prorincteurs, quelle est l’organi- 
* sation industrielle qui convient à la société ? » 

Laissez faire, laissez passer ! telle à été la solution néces- 
«ire , tel a été le seul principe général) qu'ils aient proclamé. 
Un sat assez sous quelle influence cette maxime fut produite . 
elle porte sa date avec elle. Les économistes ont cru résoudre 
ans}, d’un trait de plume, toutes les questions qui se rattachent 
à a production et à la distribution des richesses ; 1ls ont conlié 
à l'intérét personnel la réalisation du grand précepte, sans sou- 
ger que chaque individu, quelle que soit la pénétration de sa 
we, ne saurait, dans le milieu qu'il habite. et dn fond des val- 
lées, juger l’ensemble que l'on ne peut découvrir qu'au som- 
met le plus élevé. Nous sommes les témoins des désastres qui 
ont été déjà la suite de ce principe de circonstance, et s’il fal- 
lit citer des exemples éclatants, ils viendraient en foule témoi- 
ner de l’impuissance d’une théorie destinée à féconder l'indus- 
ine. Aujourd’hui, sil règne quelques privilèges exclnsifs, 
quelqnes monopoles, la plupart n'ont d'existence qne dans les 
dispositiofñs Jégislatives. De fait In hherté est grande. et la 
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maxime des économistes est appliquée généralement en France 
et en Angleterre. Eh bien ! quel est le tableau que nons avons 
sous les yeux ? chaque industriel, privé de guide, sans autre 
boussole que ses observations personnelles, toujours incomplè- 
les, quelque étendues que soient ses relations, cherche à s’in- 
struire des besoins de la consommation. Le bruit vient-il à cir- 
culer qu’une branche de production présente de belles chances , 
tous les efforts, tous les capitaux se dirigent vers elle, chacun 
se précipile en aveugle ; on ne prend pas le temps de s'inquié- 
ter de la mesure convenable, des limites nécessaires. Les éco- 
nomistes applaudissent à la vue de cette route encombrée, 
parce qu’au grand nombre des jouteurs ils reconnaissent que 
le principe de la concurrence va être largement appliqué. Hé- 
las ! que résulte-t-1l de cette lutte à mort? Quelques heureux 
triomphent.… ; mais c’est au prix de la ruine complète d'in- 
nombrables victimes. 

La conséquence nécessaire de cette production outrée, dans 
certaines directions, de ces efforts incohérents, c’est que l’équi- 
hbre entre la production et la consommation est à chaqne 
instant troublé. De là ces catastrophes sans nombre, ces crises 
commerciales qui viennent épouvanter les spéculatenrs et ar- 
rêter l'exécution des meilleurs projets. On voit se ruiner des 
hommes probes et laborieux, et la morale est blessée de pareils 
exemples; car 1ls poussent à conclure qu'apparemment, pour 
réussir, il faut quelque chose de plus que la probité et le tra- 
vail ; on devient fin, adroit, rusé; on ose même se glorifier 
d’être tout cela ; ce pas une fois franchi, on est perdu. 

Ajoulons maintenant que le principe fondamental, Laissez 
FAIRE, LAISSEZ PASSER, SUDpOse l'intérét personnel toujours en 
harmonie avec l'intérêt général, supposition que des faits sans 
nombre viennent démentir. Pour choisir entre mille, n’est-il pas 
évident que si la société voit son mtérèt dans l'établissement des 
machines à vapeur, l'ouvrier qui vit du travail de ses bras ne 
peul pas joindre sa voix à celle de la société ? La réponse à cette 
objection est connue ; on cite l'imprimerie, par exemple. el 
l'on établit qu'elle occupe plus d'hommes aujourd’ huïqu'il n° Y 
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avait de copistes avant son imvention, puis l’on tire la consé- 
quence, ct l’on dit : Donc tout finit par se niveler. Admirable 
conclusion! Et, jusqu'à l'achèvement complet de ce nivelle- 
ment, que ferons-nous de ces milliers d'hommes affamés? Nos 
raisonnements les consoleront-ils ? prendront-ils leur misère en 
patience, parce que les calculs statistiques prouveront que, 
dans un certain nombre d'années, ils auront du pain ? 

Assurément la mécanique n’a rien à voir 1cs, elle doit enfan- 
ter tout ce que son géme lui inspire ; mais la prévoyance sociale 
doit faire en sorte que les conquêtes de l’industrie ne soient 
pas come celles de la guerre ; les chants funèbres ne doivent 
plus se mêler aux chants d’allégresse. 

Le troisième rapport sous lequel on peut envisager l’indus- 
trie est la relation entre les travailleurs et les possesseurs des 
instruments de travail ou des capitaux. Mais cette question se 
rattache à la constitution même de la propriété ; elle sera pour 
nous l’objet d’un examen approfondi, car elle est un des aspects 
généraux de la réforme sociale qu’amènera la nouvelle doctrine, 
et nous ne pourrions sans anticipation jeter un coup d'œil sur 
le caractère que nous présentent, à cet égard, les sociétés ac- 
tuelles. Nous ferons seulement remarquer que les terres, ate- 
liers, capitaux, etc., ne peuvent être employés avec le plus 
graud avantage possible à la production, qu'à une condition : 
c'est d’être confiés aux mains les plus habiles à en üirer par, 
ou, en d’autres termes, aux capacités industrielles. Or, au- 
jourd’hui, la capacité toute seule est un faible titre au crédit ; 
pour acquérir, 1l faut posséder déjà. Le hasard de la naissance 
distribue en aveugle les instruments de travail quels qu'ils 
soient, et si l'héritier, le propriétaire oisif, les confient aux mains 
d'un travailleur habile, 1l est bien entendu que le plus pur pro- 
duit, le premier gain est pour le propriétaire incapable ou pa- 
resseux ‘. Que conclure de tout ce qui précède, si ce n’est que 
les résultats que nous admirons seraient dépassés de beaucoup, 


* En traitant la question de la propriété, nous montrerons comment le proprié- 
taire oisif exploite le directeur de travaux, et comment celui-ci exploite à sou 
tour l’oxvrier. | 
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et cela, sans les malheurs dont nous sommes chaque jour les 
témoins, si l'exploitation du globe était régularisée, et si, par 
conséquent, une vue générale présidait à cette exploitation ? 
C'est donc encore ici l'unité et l'ensemble qui nous manquent. 
Les chefs de la société ont crié : Sauve qui peut ! et chaque 
membre de ce grand tout s'est séparé en disant : Chacun pour 
soi ; Dieu pour PERSONNE ! 


BEAUX-ARTS. 


Après avoir montré l'absence d’un but commun dans les 
sciences et dans l’industrie, 1l ne nous reste plus qu'à jeter un 
coup d'œil sur Jes beaux-arts, pour avoir embrassé tous les 
modes de l’activité de l’homme. 

Lorsqu'on se reporte anx siècles de PÉRICLES, d’AEGusTr, de 
Léon X, de Louis XIV, et qu'on vient à jeter les yeux sur le 
dix-neuvième siècle, on ne peut que sourire, et personne ne 
songe à établir un parallèle; sur ce pomt du moins tont le 
monde s'accorde. Il est vrai que les journaux nous consolent de 
cette disgrâce, en nous assurant que nous sommes éminem- 
ment positifs ; mais cette exphçation est un faible mouüf de 
consolation pour ceux qui savent le vrai sens de cet adjectif 
magique dont on abuse si étrangement. 

Nous aussi nous reconnaissons l'état de dépérissement et de 
langueur des beaux-arts ; mais nous l'attribnons à des causes 
fondamentales , et il est d'autant plus intéressant de remonter 
à ces causes, que plus {ard nous aurons à faire voir quel est 
le véritable râle des beaux-arts, et quelleest pour nous l'étendue 
de ce mot!. 

Les beaux-arts sont l'expression du sentiment, c'est-à-dire 
de l’une des trois manières d’être de l'humanité, qui, sans eux, 
manquerait de langage ; sans eux, il y aurait lacune daus la vie 
individuelle, lacune dans la vie sociale. C'est par eux que 
l’homme est déterminé aux actes sociaux, qu'il est entraîné à 


# Voir l'écrit intitulé : Aux Anrisres, sur le passé et l'avenir des haaux-arts. 
Doctrine de Saint-Simon) : Paris, 1830, au bureau du Globe, rue Monsigpys, n° G. 
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voir sou intérèt privé dans l’intérèt général : ils sont la source 
du dévouement, des affections vives et tendres. L’aveu que l’on 
fat aujourd'hui, avec une sorte de complaisance, de leur inté- 
riorité, est un aveu déchirant de la sécheresse des sentiments 
généraux, ct mème des sculiments individuels À quel rôle 
sont-ils réduits, lorsqu'on regarde leur cxpression comme 
frappée d'impuüissance, lorsqu'on les avilit jusqu'à n'être plus 
qu'une récréation ? 

Il v a deux parties dans les beaux-arts : la poésie ou l'ani- 
mution. et la forme ou le technique. C'est la première, sans 
doute, qui détermine l’autre; cependant on a vu la poésie dis- 
paraitre, cl'la perfection technique lui survivre. Aujourd'hui 
on s'occupe presque exclusivement de la forme ; la nature des 
affections dont elle doit être l'mterprète est à peine considérée. 
Nous apprécions un ouvrage d'art mdépendamment de son 
action sur nos sympathies, c'est-à-dire que nous ne l’envisa- 
“eons que sous un seul aspect. De R l'indifférence dans laquelle 
les beaux-arts nous lrouvent cl nous laissent. Ajoutons, en 
passant, qu'aujourd'hui les véritables artistes, les’ hommes vi- 
vement inspirés, ne réfléchissent que des sentiments antiso- 
claux, car les seules fornes poëtiques où l’on retrouve de 
l'animation sont la satire et l’élégie. Celle-ci est, il est vrai, 
aujourd’ le langage de: âmes tendres, des organisations privi- 
légiées ; mais toutes deux s’:ttaquent également aux <entiments 
sociaux, soil par l'expression passionnée du désespoir, soit par 
celle du mépris dont le rire infernal s'attache à souiller tout ce 
qu'il y a de pur et de sacré. Mais, sans nous arrêter plus long- 
temps sur ce sujet qui ouvre une carrière si facile à la critique 
du présent, pénétrons dans les relations sociales, générales et 
imdividuelles ; nous y trouverons la cause de la décadence des 
beaux-arts, nous vérifierons. en mème temps le désordre que 
fait pressentir le tibleau que nous venons de tracer de l’acti- 
vité scientifique et mdustrielle. 

Nous avons dit plus haut ce qu'il fallait entendre par les 
Mmuls époques oryaniques, époques critiques ; nous avons dit 
que le paganismé jusqu'à Socrate, et le christianisme jus- 


LO NÉCESSITÉ U’'UNE DOCTRINE 


qu'à Luruen, avaient formé deux états organiques ; esquissons 
rapidement quelques-uns de leurs caractères. 

La base fondamentale des sociétés de l'antiquité fut l’escra- 
vAGE. La guerre élait pour ces peuples l'unique moyen de s’ap- 
provisionner d'esclaves, et par conséquent des choses propres à 
satisfaire les besoins matériels de la vie; chez eux, les plus 
forts étaient les plus riches ; leur industrie se bornait à savoir 
dépouiller. Malheur au faible qui ne pouvait supporter le poids 
de l'armure ! La pensée dominante de ces peuples, leur but de 
tous les jours, c'était la guerre ; toutes leurs passions, tous 
leurs sentiments répondaient au cri de guerre, et leurs émo- 


tions les plus fortes prenaient leur source dans l'amour de la 


patrie, dans Ja haine de l'étranger. La mère elle-même rendait 
grâces aux dieux lorsqu'on lui rapportait le bouclier de son 
fils. Parcourez la Grèce, parcourez l'Îtahe, vous n’entendez que 
lc bruit des armes, et Rome a cessé d être Rome quand le 
Lemple de Janus a été fermé. 

Faut 11 donc nous élonner encore de la puissance des beaux- 
arts à cette époque ? Üne même passion anime tous les cœurs, 
un même but les dirige, une même pensée les pousse au dé- 
vouemcent ; or le dévouement et l'inspiration poétique sont 


inséparables. 


Plus tard, lorsque le christianisme, préparé par l'école de 
Socrate, eut détruit l'esclavage, lorsqu’au prix de mille dou- 
leurs les préceptes de l'Évangile, appliqués à la politique sous 
le nom de catholicisme, curent donné à la société unc orgaui- 
salion nouvelle, en harmonie avec ses besoins, la foi devint une 
patrie spirituelle, commune à tous les enfants du Curisr; et, 
malgré les haines et l’égoïsme des nations, la nouvelle patrie 
vit renaître un nouvel amour ; alors aussi on vit reparaître de 
grands dévouements et de grandes mspirations. Huit croisades 
successives, dans le court intervalle de deux siècles, n’affuiblis- 
seut pas la ferveur des peupless et les siècles de Léon X et de 
Louis XIV viennent couronuer le grand œuvre du catholicisme 
et de la féodalité, qu ne devaient plus avoir que quelques 


“instants d'existence, ou plutôt d’agonie; car, après quinze 
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siècles, l’organisation du moyen âge était menacée de toutcs 
parts. 

Le clergé, incapable de continuer la inission divine qu'il 
avait commencée, avait abandonné les faibles qu'il devait pro- 
léger, et s'était subordonné aux successeurs de CÉsar ; d'un 
autre côté, la noblesse qui s'était consacrée aussi, sous le uom 
de chevalerie, à la défense du fuble, était venue preudre ses 
invalides dans les antichambres brillantes du grand roi ; et les 
hiques, s’emparant peu à peu de la science et de la richesse, 
renversèrent, avec ces armes puissautes, la coalition impie qui 
croyait à l’étermilé de l'exploitation de l'homme par l'homme. 

Ce n’est pas le lieu de décrire la longue lutte qui à préparé 
l'affranchissement complet de l’homme par l’abolition du scr- 
vage; nous savons tous quelle a été l'issue de cette lutte engagée 
dès la fin dn quinzième siècle. Nous vivons au milieu des dé- 
bnis de la société du moyen àge, débris vivants, qui expriment 
encore quelques regrets autour de nous. Nous n'avous cu 
d'autre but, en rappelant ces faits, que d'établir le caractère 
distinctif de notre époque, et de constater que nous assistons à 
l'une de celles que nous avons désignées sous le nom de critiques. 

Le cachet des époques critiques, comme celui des grandes 
déroutes, c'est l'égoïsme. Toutes les croyances sont abolies, 
tous les sentiments communs sont éteints, le feu sacré n'a plus 
de vestales. Le poëte n’est plus le chantre divin, placé en têle 
de la société pour servir d’interprète à l’homme, pour lui dou- 
ner des lois, pour réprimer ses peuchants rétrogrades, pour lui 
révéler les joies de l'avenir, et soutenir, exciter sa marche pro- 
gressive : non, le pote ne trouve plus que des chants smnistres. 
Tantôt 11 s’arme du fouet de la satire, sa verve s’exhale cu pa- 
roles amères, 1l se déchaiue contre l'humanité tout entière, 1l 
pousse l'homme à la défiance, à la haine de ses semblables ; 
tantôt, d’uuc voix affaiblie, 11 hi chante en vers élégiaques les 
charmes de la solitude, 1l s’almndonne au vaguc des rêveries, 1l 
lui peint le bonheur dans l'isolement ; ct cependant, si l’homme, 
séduit par ces tristes accents, fuyait ses semblables, loin d'eux 
il ne trouverait que lc désespoir. Mais ce langage n'a plus 
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mème le pouvoir d’entrainer ; sur la fin d’une époque critique, 
on n'émeul plus l’homme en parlant à son cœur, il faut lui 
fure voir sa fortune en danger ; aussi observez les chefs actuels 
de la critique; lorsqu'ils ont voulu populariser leur système, 
ont-ils appelé nos poëles, nos peintres, nos musiciens ? Qu’en 
auraieut-ils fait? ils ne pouvaient toucher en nous que les 
cordes qui répoudissent à des désirs individuels. Ils ont donc 
“voqué Île fantôme de la féodalité, 1ls nous l'ont présenté tout 
armé, venant, d’une main reconquérir la dîme, et de l’autre 
arracher leurs propriétés aux acquéreurs de biens nationaux". 
Plus récemment, lorsqu'une attaque redoutable a été dirigée 
contre la" hberté de la presse, contre le palladium de nos li- 
bertés (comme on dit, en langage de tribune), a-t-on eu re- 
cours, pour la défendre, à des considérations générales, mo- 
rales®? fort peu. Qui ne sait combien est restreint le nombre 
des hommes disposés à prendre parti pour ce qu'on appelle 
l'intérét général! On s'est prudemment adressé à quelque 
chose de plus positif; on à rédigé des pétitions dans l'intérêt des 
libraires, imprimeurs, papctiers, brocheurs, colleurs, etc. 

Ah! disons-le : les beaux-arts n’ont plus de voix quand la 
société n’a plus d'amour ; la poésie n'est pas l'interprète de 
l'égoïsme. Pour que le véritable artiste se révèle, il ni faut un 
chœur qui redise ses chants et reçoive son âme lorsqu'elle 
s épanche. 

Mais s’il n'existe pas d’affections sociales, les affections in- 
dividuelles sont-elles, en revanche, très-développées? Bien que 
la génération actuelle se réfugie avec orgueil dans cette sphère 
lorsqu'on l'accuse d'égoïsme, il seu faut de beaucoup, pour- 
tant, qu’elle v soit à l'abri de ce reproche. Comment se forme 
aujourd’hui ce lien si doux par lequel un sexe s’unit à l'autre, 


! Nous sommes loin de prétendre que les tentatives rétrogrades, signalées par 
les directeurs actuels de l'opinion publique, aient été de simples fruits de leur 
imagination craintive, et qu'il ait été inutile d'opposer cet obstacle aux parti- 
sans aveugles du passé; nous voulons simplement constater ce fait, savoir : 
qu'aux époques critiques, on ne sait, on ne peut agiter les masses que par le 
craîute, jamais par l'espoir; par la haine, jamais par l'amour ; par l'intérét, 
Jamais par le devoir ; par l'égoisme calin, jamais par le dévouement. 
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pour mettre en commun et les joies et les poines de Ja vie ? 
Nous avons tous appris ce que c'est qu'un bon mariage, par 
opposition à ce qu’on appelle un soft mariage. Pauvres jounes 
files! on vous met à l'encan comme des esclaves ; aux jours 
de fête on vous pare pour vous faire valoir; et, souvent. dans 
son impudeur, votre père met vos attraits dans là balance, 
pour donner un peu moins d'argent à l’indigne épaux qui vons 
marchande, Sans doute, et nous le disons avec Joie, 1l est des 
hommes qui répudient cet odieux trafic, mais ils sont en petit 
nombre, et le monde s’en rit, 

On pourrait crairé que les affeclions paternelles et filiales, 
celles qui naissent, pour ainsi dire, le jour où nous recevons là 
vie, ne sont pas de nature à subir d'aussi grandes altératons ; 
et cependant toutes les sympathies s’enchaînent ; la cause qui 
affaiblit les unes réagit également sur les autres; pour acquérir 
son entier développement, le sentiment à besoin de recevoir 
toutes ses applications. N’avons-nous pas vu la philosophie 
mettre froidement en doute les devoirs réciproques des parents 
et des enfants ? et les successions n'ont-celles jamais adouci des 
regrets, n'out-elles jamais tari des larmes ? 

Tous ces maux, toutes ces misères, nous les constatons avec 
douleur, mais sans amertume. Nous disons qu'ils rangent la 
sociélé, et qu'ils l’anéantiraient s’ils lui étaient inhérents. En 
nommant l’ÉGOÏsME, nous avons mis le doigt sur la plaie la 
plus profonde des sociétés modernes ; il règne en maître chez 
les nations comme chez les individus. Au moyen âge, grâce au 
lien religieux, on vit plus d’une fois, malgré les haines natio- 
nales, les peuples de l'Europe se lever de concert pour mar- 
cher vers un but commun. Les souverains de nos jours ont es- 
sayé de rétablir entre eux une association, mais leurs efforts 
n'ont eu pour résultat qu'une espèce de parodie du passé, dé- 
corée du titre de Sainte-Alliance. Ce pacte européen, basé sur 
des intérêts étroits, et conçu uniquement dans la crainte du 
mouvement révolutionnaire, privé du souffle de vie qui animait 
l'ancienne confédération, ne pouvait avoir qu'une existence 
éphémère; il ne réalisait rien de plus que ce qui avait été tenté 
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vainement, à diverses époques, pour assurer le maintien de 
l'équilibre européen, problème msoluble, tant que les peuples 
de l’Europe ne se sentiront pas unis par un but commun ; 
jusque À, pleins de défiance les uns envers les autres, livrés à 
leur individualité, hostiles contre tout pouvoir qui ne s’associe 
pas à leur destinée (qu'ils ignorent, mais qu’ils cherchent), les 
membres de cette grande famille européenne ne se sentiront 
pas, comme au temps de la fraternité spirituelle des chrétiens, 
liés par un même devoir, par une même loi morale. 

Nous avons gémi sur les malheurs récents de l'Italie et de 
l'Espagne ; nous avons vu ces peuples essayer de s'affranchir 
et d'adopter la forme d’un gouvernement que nous prétendons 
amer : qu’avons-nous fait pour eux? des vœux impuissants. 
Les Grecs, massacrés par milliers, ont imploré notre pitié; nous 
sommes-nous croisés ‘? Non, il a fallu nous donner des fêtes 
et des concerts pour nous arracher une stérile aumône pré- 
levée sur notre superflu ! 

Dira-t-on que ce sont les gouvernements qui ont réprimé 
l'élan des nations européennes, et que, sans les entraves ap- 
portées par eux, nous aurions volé au secours de nos frères et 
vengé leur défaite? Mais l'Amérique, ce pays modèle, qui n’a 
pas le prétexte banal de la contrainte exercée par son gouver- 
nement, qu'a-t-elle fait? Il faut le dire à sa honte, elle à passé 
un marché avec les Turcs pour les APPROVISIONNER ! Quelques 
parties de l'Amérique du Sud ont voulu secouer le joug espa- 
gnol qui pèse encore sur elles ; les États-Unis, tout remplis des 
souvenirs amers de la métropole; les États-Unis, où retentit 
encore le bruit des chaînes uaguère brisées, ont-ils facilité en 
rien l'émancipation de leurs compatriotes? Non. Ont-ils, enfin, 
offert à la république d'Haïti le secours de leurs finances pour 
payer sa rançon? Non, toujours non. Ce peuple libre qui a se- 
coué, dit-on, tous les préjugés de la vieille Europe; ce peuple, 
en avant de tous les peuples dans les voies de-la civilisation, à 

1 Qu’'aurions-nous à répondre aux barbares du moyen âge, s'ils nous deman- 


daient compte de notre tiédeur en cette circonstance? qu'aurions-nous à leur ré- 
pondre, s'ils nous demandaient compte de la foi du serment ? 
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protesté contre l'existence d’un peuple affranchi, d’une nation 
de nègres ! ! 

Ah! sans doute, le tableau que nous venons de tracer de 
l'épeque actuelle serait déchirant s’il pouvait être l'image de 
l’état défimitif de l'humanité. Heureusement un meilleur avenir 
hui est réservé, et le présent, malgré ses vices, est gros de cet 
avenir vers lequel sont tournés toutes nos espérances, toutes 
nos pensées, tous nos efforts. 

Pour détruire un ordre social qui n’était plus possible, on 
a proclamé la liberté, et nulle idée ne pouvait être plus puis- 
sante contre des hiérarchies justement déchues * dans l'estime 
des peuples; mais lorsqu'on a valu appliquer cette idée, soit 
en Europe, soit en Amérique, à la construction d'un NouvEL 
ORDRE SOCIAL, On à produit l’état que nous venons d’esquisser. 
On a semblé croire que la solution du problème consistait à 
mettre le signe moins devant tous les termes de la formule du 
moyen âge, et cette étrange solution n’a pu engendrer que 
l'anarciE ; Îles publicistes de notre époque sont restés les 
échos des philosophes du dix-hnitième siècle, sans s'apercevoir 
qu'ils avaient une mission IKvERSE à remplir. Îls ont continué 
l'attaque avec la même chaleur que si l’ennemi avait été encore 
cn présence, et ils s’épuisent à combattre un fantôme. 

Le temps est-il venu pour la production d’une Doctrine so- 
cine nouvelle? Tout l'annonce ; et la profondeur du mal, et les 
efforts même infructueux de quelques philanthropes, ct les cris 
de détresse des ntelligences élevées. Depuis plusieurs années 
M. Guizor, ct surtout M. Cousin, annoncent quelque chose 
d'autre que ce dix-huitième siècle, procluné longtemps comme 
le dernier terme des progrès de l'esprit humain, SaINT-Simon 
a eu occasion d'adresser ses remerciments au premier, dans 
un post-scriptum que nous rapporterons :c1 5. Quant an second, 


* Un septième de la population américaine cultive dans l'esclavage cette /erre de 
la liberté. 

3 Nous avons souligné ces mots, pour répondre indirectement aux personnes 
qui paraissent croire que nous voulons ramener le passé, parce que nous Savons 
lui rendre justice. 

* « Jlya, messieurs, disait SaixT-Simox, des hommes qui rendent de grands 


6. 
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on l’a vu, 11 y a quelques années, apporter comme conelusion 
définitive de Ja philosophie la conception dun couvexeuexg 
REPRÉSENTATIF, C'est-à-dire l’état politique que le premier quart 
du dix-neuvième siècle a réalisé. Pour nous, qui n'adoptons ni 
le moyen äge ni le constitutionalisme, nous françchissons la 
limite du présent; et le régime actuel, même modifié, même 
perfectionné, ne nous apparaît que comme provispire, car c’est 
dans sa base même que se trouve le vice dont il est atteint, 
Toutefois nous ne sommes point ingrats envers les défenseurs 
de ce système ; ils opposent, nous le savons, un obstacle salu- 
taire aux tentalives de rétragradatjon des ançiens intérêts géné- 
raux ; ils servent ainsi de contre-pojds à une fraction de ]a so- 
ciété, qui pourrait introduire le désordre dans la population 
européenne, dont le premier besoin est la paix. Mais nous 
n'attendons rien de leurs efforts pour l'organisation des peuples; 
car, semblable en tout à la guerre, la critique n’a de puissance 
que pour détruire, et aujourd'hui la critique a rempli sa mis- 
sion. Le temps approche où les -natjons abandonneront les 
bannières d’un libéralisme irréfléchi et désordonné, pour en- 
trer avec amour dans un état de paix et de bonheur, pour 
abdiquer la méfiance, et reconnaitre qu’il peut exister sur la 
terre un pouvoir légitime. 

En portant sur les relations sociales un œil attentif, nous 
avons recpnnu que tous les liens qui avaient uni les hommes 
dans le passé étaient rompus, et nons n'avons exprimé aucun 
regret ; nous n'avons pas même pleuré en voyant s'étendre 


« services aux inventeurs, ainsi qu’au publie ; ce sont les vuwigarisateurs : lee 
+ inventeurs, ainsi que le publig, ne sauraient trop les encourager. Votre fait 
« connaître les idées critiques de Bavze ; M. Guizor vient de populariser les oh- 
« servations que j'avais publiées dans l’Organisateur, relativement à la division 
« de notre nation en deux peuples, relativement aussi à l'alliance de la royauté 
« avec les Gaulois, et relativement à la faute commise par Louis XIV, d'avoir 
« abandonné les Gaulois pour s'ailier de nouveau avec les Francs. 

« Je prie M. Guizor de recevoir mes sincères remerciements : je l'invite à lire 
« celte lettre avec attention, il est très-désirabhle pour le public, ainsi que pour 
« moi, qu'il s'approprie sou contenu aussi complélement que mes premières 
« idées sur la marche de la royauté en France. » (Exri Saivr-Smox, Système 
industriel, n. 485. 4894.) 
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l'amour exclusif de la patrie, parce qu’il n’est à nos veux que l'é- 
geismedes nations, et que ce sentiment si pur, qui a inspiré Lant 
de nobles dévouements, tant de généreux sacrifices, doit dispa- 
rûtre devant un sentiment plus pur, plus grand, plus fécond, 
l'amour de la famille universelle des hommes. Aurions-nous 
encore à repousser les idées de joug, de despotisme, que le 
mot de pouvoir réveille ordinairement dans les esprits inquiets? 
Ah! messieurs, bénissez avec nous Je joug que l'on impose 
par la conviction, et qui satisfait tons les sentiments déposés 
dans le cœur de l’homme ; bénissez un pouvoir dont la pensée 
unique est de pousser les peuples dans la voie du progrès et de 
féconder toutes les sources de la prospérité publique. La doc- 
trine que nous annonçons dojt s'emparer de l’homme tout en- 
tier, et donner aux trois grandes facultés humaines un but 
commun, une direction harmonique. Par elle les sciences mar- 
cheront avec ensemble, avec unité, vers leur plus rapide déve- 
loppement ; l'industrie, régularisée dans l'intérêt de tous, ne 
présentera plus l’affreux spectacle d’une arène; et les beaux-arts. 
animés encore une fois par une vive sympathie, nons révéleront 
les sentiments d’enthousiasme d’une vie communs, dont la 
douce influence se fera sentir sur les jnies les plus secrètes de 
h vie prigée. | 


DEUXIÈME SÉANCE. 


LOI DU DÉVELOPPEMENT DE L'HUMANITÉ. — VÉRIFI- 
CATION DE CETTE LOI PAR L HISTOIRE. 


Nous avons traeé un tableau pénible, messieurs ; nons n'a- 
vons dû songer qu’à êlre vrais. Îl nous en a eoûté de vous 
mettre face à face avec la société, telle que le criticisme l'1 
faite, et de découvrir ses plaies, pour vons faire sentir la néces- 


ü8 LOI DU DÉVELOPPEMENT 


Hé el l'opportunité d'une nouvelle doctrine générale. Nous 
vous avons épargné toutes les douleurs que l’on épronve en pé- 
nétrant dans l'intimité de ces familles sans foi, sans croyances, 
qui, repliées sur elles-mêmes, ne sc rattachent plus à la société 
que par le lieu de l'impôt. Nous n'avons rien dit de cette épo- 
que sanglante où l'équipage révolté brisa le gouvernail avant 
d'en avoir construit un meilleur. Nous aurions pu vous montrer 
l'autel profané par la scandaleuse concurrence des cultes, ou 
renversé par l’athéisme, et les débris du sceptre dispersés entre 
mille mains, comme on voit, après une victoire, les soldats se 
partager les dépouilles du vaincu. Mais nous avons pensé que 
vos esprits, une fois désenchantés de cette merveille de la li- 
berté, au nom de laquelle tout est permis, sauraient apprécier, 
comme les nôtres, tout ce qui ressort de cette funeste méla- 
physique; et, après vous avoir annoncé une doctrine qui donne 
la solution du grand problème social, nous allons nous hâter 
de vous lexposer, pour ramener votre pensée sur des idées 
consolantes, pour vous soulager de ce malaise et de cette an- 
xiété qui agitent tous les hons esprits, an moment où la société 
va revêtir une vie et des formes nouvelles. 

Nous avons dit, dès le début, que la conception de Sainr- 
SIMON était vérifiable par l’Instoire ; n’atteudez de nous ni la 
. discussion des faits partiels, mi l’éclaircissement des détails con- 
signés dans d’obscures chroniques. Nous ne porterons vos 
regards que sur les lois générales qui donnent tous ces faits ; 
lois simples et constantes comme celles qui régissent Forganisa- 
tion de homme. Plus le chaos des événements et leurs perlur- 
bations sans nombre les ont masquées pour vous jusqu'à ce 
jour, plus vous serez pénétrés d’admiration pour l'homme qui 
nous les dévoilait à son lit de mort. 

SainT-SIMON eut pour mission de découvrir ces lois, et il 
les légua au monde comme un sublune héritage. Notre mission, 
à nous qui sommes ses disciples, est de continuer sa révélation, 
de développer ses hautes conceptions, el de les propager. 

Le chef de notre école, messieurs, n’a pas échappé à la per- 
sécution qui semble être, pour tons les novateurs, une sorte 
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de trisle privilége. Représentez-vous quel dut être l'affieux 
martyre de ce génie ardent et sublime, possédant la loi de l’hu- 
manité, l'annonçant, et n’excitant que la risée. Il montra une 
route nouvelle aux savants, et les savants l’accablèrent de leurs 
dédains : par lui, on peut le dire, l’univers tout entier fut pour 
la seconde fois donné aux hommes, et il mourut dans l’aban- 
don et le dénuement. Poursuivi par les huécs de la foule aca- 
démique, abreuvé de ficl, il fut frappé des verges du dix- 
neuvième siècle, la misère et le sarcasme. Représeutez-vous 
l'ndignation de ce génie méconnu, se débattant sous le faix 
des mépris dont il était couvert; s’épuisant à prendre toutes 
les formes sans réussir jamais à frapper les esprits; s'adressant 
à toutes les intelligences, et toujours renvoyé devant le tribunal 
aveugle de l’opimon publique; repoussé par ceux qu'il avait 
nourris, reulé par ceux qu'il avait adoptés, el tournant ses der- 
niers regards vers l'avenir, pour rencontrer un sourire et ob- 
tenir une bénédiction. 

Telle est en abrégé, messieurs, la vie de Sainr-Simon; tel 
fut le partage de celui qui avait droit aux couronnes que lhu- 
. manité reconnaissante décerne à ses bienfaiteurs, el qui n'ob- 
tint que la couronne douloureuse du martyre. C'est pendant le 
tours de cette vie, tonte remplie d'humiliations et de sacrifices, 
que, planant au-dessus de son siècle qui le répudiat, et se 
frayant une route nouvelle à travers les cœurs glacés el les in- 
telligences étroites qui l’entouraient, cet honime PASSIONNÉ 
pour l'humanité parvint à prophétiser l'avenir, el à vérifier sex 
prophéties par des vues toutes nouvelles sur le passé. 

L'humauité, a-t-1l dit, est un être collectif qui se développe : 
cet être a grandi de génération en génération, comme un scul 
homme grandit dans la succession des âges. Cet ètre à grandi. 
en obéissant à une loi qui est sa loi physiologique; ct cette loi 
a été celle d’un développement progressif. 

Le fait le plus général dans la marche des sociétés, celui qui 
renferme implicitement tous les autres, est le progrès de la 
conception MORALE par laquelle l'homme se sent une destina- 
tion sociale. L'institution politique est la réalisation, la mise en 
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oratuque de cette conceptisn. son spplicstion à Fetsblxrement, 
au mennben et as progrès des rektions sortales 

Une première chifration des faits du passé devient alors 
nécesare. c'est celle que nos avons p mihquée, dans h 
séance précédente. par ks noms d'époques oryenigues et épc- 
ques critiques ; les premières présentant k spertack de l'uxion 
entre les membres d'axvseiations de plus en plus ctendnes, 
c'est-à-dire déterminant kb combinaison de leurs efforts vers 
on bat commun : ks autres, an contraire, plemes de désordre, 
brisant d'anciennes rebtons sviales. et tendant enfin de ton- 
tes parts vers l'égoime. Ajoutons toutefoss que celles-c furent 
toujours utiles, nécessaires. mdipensables, puisqu'en détruisant 
des formes vieilles, qui nuisaient, après y avorr longtemps 
contribué. au développement de l'humanité, elles facilitèrent 
là concepton et h réalisation de formes meilleures. 

Viennent ensuite tro grandes sènes secondaires, qui répon- 
dent aux trois modes de l’activité humaine, le sssntsest, l'in- 
telligence et l'activité matérielle. La première comprend tons 
les faits Ju développement des sympathies humaines, : cpré- 
sentées par les hommes qui, vivement inspirés par elles, ont 
su les communiquer aux masses; là seconde se compose des 
termes du progrès constant des sciences, qui indiquent ainsi 
le développement de l'esprit humain ; la troisième enfin, que 
nous désignons par ces mots : l'activité matérielle, est repré- 
sentée dans le passé par la double action de la guerre et de 
l'industrie, dans l'avenir par lrspusrare sutLE, pmsque l'ex- 
ploitation de l'homme par l'homme sera remplacée perl ac- 
tion harmonique des hommes sur la nature. 

SaixT-Simon nous montre, à l'origine, la haine développée 
au plus haut degré de famille à famille, de cité à eité, de nation 
à nation. Toutes ces antipathies, toutes ces violences s’exercent, 
il est vrai, surtout en dehors du cercle d'association, quelque 
petit qu’il soit; mais dans l’intérieur de la patrie, de la cité, 
de la caste on de lu famille, les habitudes brutales que la haine 
de l'étranger a fait contracter se reproduisent. Dans la famille, 
l’homme à droit de vie et de mort sur tout ce qui l'entoure ; 
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au temple, c'est par un sacrifice sanglant qu'il se rend les 
dieux favorables ; il ne quitte sa demeure que revètu de ses 
armes, car il ne peut faire un pas sans rencoutrer un ennemi : 
peu à peu cependant, des sentiments moins sauvages se font 
jour : l’homme n'immole plus son prisonnier; il le fait tra- 
tailler pour lui, il le réduit en esclavage; plus tard, cette loi 
si dure du vainqueur s’adoucit par degrés insensibles, et un 
progrès immense est accompli le jour où le servage est établi 
sur les débris de l'antiquité et sous la puissante égide d'une 
religion qui prèche la fraternité humaine. Aujourd'hui, mes- 
seurs, nous consultons l’histoire, pour savoir ce que c'était 
qu'un mailre, et pour mesurer la distance qui séparait le sei- 
sueur du serf attaché à la glèbe ; l’homme a horreur du sang, 
qui longtemps fit ses délices; l'appareil des supplices barbares 
a disparu, même pour châtier le coupable ; les haines nationales 
s'effacent de jour en jour, et les peuples, prêts à former une 
allrance complète et définitive, nous offrent le beau spectacle 
de l'humanité gravitant vers l’ASSOCIATION UNIVERSELLE. 

D'une autre part, la force querrière, d’abord déifiée, est 
détrônée par le travail pacifique. SaunT-Simon nous montre le 
Grec et le Romain abandonnant les arts industriels aux viles 
mains de l’esclave, et rougissant de ce qui est pour nous un 
titre d'honneur. L’esclave rend alors à son maitre la totalité 
de son travail; mais l’homme obéit à sa loi, 1l l’accomplit len- 
lement, mais infailiblement, et bientôt le tribut de l’esclave 
diminue : il ne rend plus, sous le nom de serf, qu'une partie 
du produit de ses sueurs; cette partie va même saus cesse dé- 
croissant jusqu’à n'être plus qu'une fable fraction, que nos 
pères ont connue sous le nom de corvées, redevances, dîmes. 
Jetez les yeux sur l'Europe, l'amour des travaux pacifiques à 
succédé à l’ardeur des combats. Vous ne voyez plus de ces po- 
pulations dévorées du besoin de la guerre; on arrache pénible- 
ment l’homme à la charrue pour lui faire prendre les armes ; 
on ne ceint plus l’épéc pour satisfaire un instinct guerrier, et 
NapoLÉON, ce génie que Rome oublia de produire, et qui vint, 
après deux mille ans, étouner l'Europe incrédule au Div des 
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armées, NaroLÉoON range ses soldats en bataille, en leur disant 
qu'ils vont conquérir la paix et la liberté du commerce". 
l'our compléter ce tableau, considérons l'intelligence, d’abord 
rcfoulée par la brutalité, occupant successivement une place 
plus élevée. Nous sommes loin des temps où l’on allait chercher 
uu grammairien sur le marché aux esclaves, et le moyen âge 
nous présente déjà, dans le clergé catholique, une association 
où le mérite personnel est le seul titre d'élévation. Les sciences, 
Innitées d’abord à l'observation des phénomènes les plus gros- 
sicrs, s'étendent, se divisent dans les diverses directions, et 
d'uuc autre part se coordonnent, se systématisent, se rappro- 
chent de l'unité. 

Il ne peut pas eutrer dans nos vues de suivre pas à pas le 
développement des trois manifestations humaines; c’est à cha- 
cun de vous, messieurs, à rassembler ses souvenirs, à grouper 
autour de ces généralités tous les faits de détail qu'il possède. 
Il nous suffisait de vous montrer les sentiments affectueux suc- 
cédant à la hiune, les travaux pacifiques de l'industrie s’éten- 
dant sans cesse aux dépens des travaux de la guerre, ‘et les 
sciences dissipant peu à peu les Lénèbres de l'ignorance, pour 
vous mettre à mème de suivre le développement de l'humanité 
à travers Jes époques organiques. Nous venons d'indiquer les 
(crmes généraux des séries croissantes et décroissantes, dont la 
marche simultanée démontre la loi découverte par Sainr-Srmon. 
Vous pouvez daus ces termes généraux, intercaler les faits par- 
hiculicrs qui y correspondent, et, formant ainsi des séries su- 
bordonnées aux précédentes, descendre jusqu’au détail des faits 
humaius déposés dans l’histoire, et apprécier leur tendance. 

relle est la loi de perfectibilité de l'espèce humaunc*, telle 
est la méthode au moyen de laquelle on peut la vérifier. : 


# VoLraiRE, qui eut le sentiment de tous les progrès, sans pouvoir se dégager 
. de ses préjugés, on pourrait dire de son fanatisme contre le moyen âge, disait : 
« Les princes avaient jusque-là (4498) fait la guerre pour aller ravir des 
‘« terres ; on la lit alors pour établir des comptoirs. » (Essai sur les mœurs, 
t. III, p.344.) . 
3% Grâce aux travaux de quelques hommes supéricurs du dix-huitième stèces. 
la croyance à la perfectibilité indéfinie de l'espèce humaine est aujourd'hui gé- 


> 
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Vous devez sentir maintenant ce qui distingue la conceptic1 
de notre maître de toutes les conceptions sur la perfectibilité, 
vous voyez comment et pourquoi le mot de perfectibilité eut 
dans sa bouche, pour la première fois, un sens exact, positif; 
vous entrevoyez enfin comment, en considérant, d'après ses in- 
dications, le développement des faits dans chacune des séries 
que fournit l’histoire, on peut, dès aujourd’hui, prévoir l'ave- 
nir. La loi de perfectibilité est si absolue, elle est une condition 
si intime de l'existence de natre espèce, que toutes les fois 
qu'un peuple placé en tête de l’humañité est devenu station- 
naire, les germes du progrès, qui se trouvaient comprimés dans 
son sein, ont été aussitôt transportés ailleurs, sur un sol où ils 

pouvaient se développer; et l'on a vu constamment, dans ce cas, 
le peuple rebelle à la loi humaine s’abimer et s’anéantir, 
comme écrasé sous le poids d’un anathème. Ainsi s'expliquent 
ces décadences, ces chutes d’empires dont le monde à été 
ébranlé, et qui ont porté l’épouvante dans les cœurs irréligieux, 
en leur faisant croire qu’un aveugle destin se jouait de l’hu- 
manité. Non, messieurs, la tradition du progrès ne s’est jamais 
perdue, la perfectibilité ne s’est jamais démentie; on a vu seule- 
ment la civilisation émigrer, comme ces oiseaux voyageurs qui 
vont chercher, dans des contrés lointaines, un climat et une 


néralement répandue, et l’on ne tardera pas, nous en sommes certains, lorsque 
le premier sourire de dédain sera effacé, à traiter Sarnr-Simox du nom de pla- 
giaire : ce sera une preuve qu’il n'aura pas encore été compris, mais qu’il scra 
bien près de l'être. 

L'idée de perfectibilité, entrevue par Vico, Lessine, Turcor, Kanr, Henpen, 
Coxnoncer, est restée stérile dans leurs mains, parce qu'aucun de ces philosophes 
n'a su caractériser le progrès ; aucun d'eux n’a indiqué en quoi il consistait, 
comment il s'était opéré, par quelles insliluiions il s'était produit ct dévait se 
continuer ; aucun d'eux, en présence des faits nombreux de l’histoire, n'a su 
les classer cn faits progressifs et faits réfrogrades ; les coordonner en séries 
homogènes dont lous les termes fussent enchaînés suivant une loi de croissance 
ou de décroissance; tous ignoraïient cnlin que les seuls éléments qui intéres- 
saient l'avenir, et qui sc soient fait jour à travers le passé, étaient les feanr- 
Arts, les Sciences ct l'Industrie, et que l'étude de cette triple manifestation de 
l'activité humaine devait constituer la science sociale, parce qu'elle servait à ré- 
rifier le développement moral, intellec'uel et physique du genre humain, c’est-à- 
dire son progrès sans cesse croissant vers l'unilé d'uffection, de doctrine ct d'uc- 
tirité. 


= 
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atmosphère favorables que ue doit bientôt plus leur offnir la 
contrée qu'ils habitent. Aujourd’hui tout porie à admettre que 
par la cessation des guerres, par l'établissement d'un régime 
qui mettra un terme aux crises violentes, aucune rétrograda- 
tion, même partielle, n’aura lieu désormais. I y aura conti- 
nuité et rapidité dans les progrès, pour l'espèce humaine tout 
entière, car les peuples s’enscigneront et se soutiendront les 
uns les autres. 

Mais, dira-t-on peut-être, qu'importe l’explication donnée au 
progrès, pourvu que le progrès existe? Cette explication est de 
la plus haute importance; car s’il était impossible de saisir un 
lien, un enchaînement dans la succession- des faits du passé, 
l'étude de l’histoire deviendrait sans valeur; et c'est ici le lieu 
de faire remarquer l'immense distance qui sépare la vue his- 
torique de Saint-Simon de toutes celles qui ont été produites 
jusqu’à lu. 

Depuis longtemps les philosophes ont fait du genre humain 
l'objet de leurs investigations ; ils ont étudié son hisloire à ses 
âges divers, et médité sur les révolutions qu'il a subies. Mais 
au lieu de l’envisager comme un corps organisé, croissant pro- 
gressivement d'après des lois invariables, ils ne l’ont considéré 
que dans les individus qui le composent ; 1ls ont cru qu’à cha- 
que époque de son existence 1l était arrivé à son entier déve- 
loppement. Aussi ont-ils’ admis, sans hésiter, que les mêmes 
faits pouvaient toujours se reproduire identiquement, à toutes 
les époques. De ce pont de vue, l'histoire ne leur est apparue 
que comme une vaste collection de faits et d'observations; et 
s'ils ont étudié les causes des révolutions humaines, ce n’a été 
que dans le but d’en tirer des préceptes de conduite en pareille 
occasion : voilà ce qu'on appelle très-gravement les leçons de 
l'histoire. Au point de vue du développement successif, il esl 
évident que de pareilles leçons nc peuvent être qu'illusoires !, 
attendu que les mêmes circonstances ne sauraient pas plus se 


* « On prétend, disait Samr-Simox, que l'histoire est le bréviaire des rois : à 
« la manière dont les rois gouvernent, on voit bien que leur bréviaire ne vaut 
« rien. » (Mémoire présenié à Narozéon en 4843, p. 16.\ 
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reproduire aux différents termes de la croissance de l'être col- 
lectif, que les mêmes conditions physiologiques aux différents 
âges de l'individu, et que des faits sociaux, eu apparence sem- 
blables, mais se passant à des époques différentes, ne sauraient 
avoir ni la même valeur ni la même signification. Aussi l’his- 
toire, telle qu'on l’a présentée jusqu’à ce jour, au lieu de ser- 
wir d'appui à un système complet et homogène, n’a été qu’un 
arsenal en désordre, où chacun a pu puiser des armes à sa 
guise, pour défendre des opinions contradictoires. Les histo- 
riens ont fait de l’homme un être abstrait et de ruison, ils 
nont vu que l’homme individuel, se manifestant en divers 
lieux et à diverses époques, et ils ne l'ont observé, dans ces si- 
luations différentes, qu’afin de varier les aspects, et d’en faire 
jaillir des comparaisons: mais aucun n’a étudié la vie de l’es- 
pèce humaine. Les uns nous parlent de l'enfance des sociétés, 
de leur jeunesse, de leur virilité, pour arriver à nous dire que 
nous eu sommes à la caducité, et ils engagent l’Europe vieille 
et usée à tourner ses regards vers la jeune Amérique. D’autres 
prononcent les mots de progrès, de perfectibilité; mais cette 
terminologie, dans leur esprit, ne présente point l’idée d’une 
suite, d’un enchaînement. Combien de fois nous a-t-on dit que 
les nations s'élèvent à un certain apogée de gloire, pour être 
ensuite replongées dans la barbarie! A ce sujet on cite l'Inde 
et l'Égypte, Athènes et Rome, et ces exemples ont force de dé- 
monstration. Des progrès ont été faits, des révolutions salu- 
laires se sont opérées, on en convient ; mais les plus grands 
événements ne sont dus, suivant nos historiens, qu’à des causes 
contingentes ; c'est le plus souvent le hasard, c’est l'appari- 
lion imprévue d'un homme de génie, la découverte fortuite 
d'uu fait scientifique, qui les déterminent. On ne voit pas dans 
ces faits la conséquence de l’état de société qui les rendait né- 
cessures; on ne voit pas que chaque évolution est le résultat 
indispensable d’une évolution antéricure, chaque nouveau pas, 
un produit, pour ainsi dire logique, des termes déjà parcourus. 
Ou reconnaît l'utilité des travaux exécutés par les générations 
précédentes, mais seulement comme offrant des matériaux pour 
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les travaux à venir, ou comme multipliant les chances favora- 
bles à des progrès futurs : aussi voyez les lumineuses exphca- 
tions qui sortent de ce chaos. 

Si le christianisme est monté sur le trône avec CoNSTANTIN, 
c'est que ce prince voulut animer les soldats qu’il conduisait à 
Rome pour détrôner Maxence; ou bien encore, pour ceux que 
n'arrête aucun obstacle, pas même celui des dates, c’est que 
les prêtres paiens refusèrent d’absoudre Consranrix des meur- 
tres de Crispus et de Fausra, et que les chrétiens, plus indul- 
gents, ne craignirent pas de laver le sang du fils et de lé- 
pouse. 

Les communes sont-elles affranchies au commencement du 
douzième siècle : c’est que Louis-Le-Gros voulut mettre un 
terme aux révoltes des seigneurs excités par son mortel en- 
nemi. 

La réforme vient-elle enlever à l'Église romaine une posses- 
sion de quinze siècles : ce grand événement n’est dû qu’à la 
jalousie de deux ordres monastiques qui, dans un coin de la 
Saxe, se disputaient la ferme des indulgences, et peut-être aussi 
à l'ambition personnelle du moine LuTker, ou au caprice de 
quelque prince!. 

La révolution française... Elle fut amenée par les profu- 
“sions de Ia cour, par la légèreté du ministre CaLOoNNE, qui dé- 
rangea les finances; les plus profonds annalistes remontent 
jusqu’au partage de la Pologne. 

En vérité, messieurs, il faudrait énumérer toute l’histoire 
pour énumérer toutes les puériles hypothèses qu'elle a inspi- 
rées aux critiques du dix-septième siècle ; le langage. l'écriture, 
l'abolition de l'esclavage, la prédication de l'Évangile, ne sont, 
sans doute aussi, que d’heureux coups de dés; car il semble- 
rait, à entendre les historiens, que l'humanité joue à une grande 


* « La bizarre destinée qui se joue de ce monde, dit Vourame, voulut que le 
« roi d'Angleterre Hexai VIII entràt dans la dispute. » 


(Essai sur les mœurs, 1. 11], p. 219 et 226.) 


On voit que même pour les philosophes qui croient à la perfectibilité, c’est en- 
core le destin aveugle qui amène les plus grands événements. 
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loterie, où elle peut se ruiner ou s'enrichir; et qu’on ne nous 
accuse pas d'ironie, c'est bien ainsi qu’ils asseoient leurs juge- 
ments, lorsqu'ils attribuent plus ou moins au hasard les plus 
grauds événements de l’histoire. Ce système favori a donné lieu 
à un proverbe populaire : aux grands effets petites causes. 

Ï y a loin de ces misérables explications des phénomènes 
humains à ce spectacle vraiment grand, vraiment imposant, de 
l'humanité accomplissant lentement la loi à laquelle elle est sou- 
mise, et à cette suite de l’histoire présentant unc longue série 
de corollaires enchaïinés les uns aux autres, et permettant, par 
la juste appréciation des événements accomplis, de déterminer 
ceux qui vont suivre. 

L'histoire, étudiée d’après la méthode que nous venons d’ex- 
poser, devient tout autre chose qu’un recueil d'expériences ou 
de faits dramatiques propres à récréer l'imagination : elle pré- 
sente un tableau successif des états physiologiques de l'espèce 
humaine, considérée dans son existence collective ; elle consti- 
tue une science qui prend le caractère de rigueur des sciences 
exactes. 

Cependant on a élevé quelques doutes sur la rigueur des dé- 
monstrations tirées de la série historique adoplée par notre 
école : on a demandé si cette série était assez longue, et s’il 
n’y avait pas imprudence à négliger toutes les traditions de FO- 
rient. À cette objection, nous répondons que l'histoire de la 
série de civilisation dont la société européenue est aujourd'hui 
le dernier terme embrasse environ trois mille ans, et que le 
développement de l'humanité pendant cette période, si vaste et 
si féconde, n’a pas seulement l'avantage de présenter une lon- 
gue suile de termes, mais encore qu'aucune autre époque lns- 
torique n’est mieux connue, et qu’elle est celle dont le dernier 
terme constitue l’état de civilisation le plus avancé. Les Orien- 
talistes sont loin d’avoir rempli les lacunes de l’histoire de 
l'Asie, et, comme à chaque pas, dans cette histoire, 1l y a soln- 
tion de continuité, il est impossible d'y suivre un développe- 
ment régulier ; il en est de ces fragments historiques comme 
des lambeaux de terrain sur lesquels le géologue peut faire des 

1. 


78 LUI DU DÉVELOPPEMENT 

hypothèses plus au moins ingénieuses, mais où 1l ne porte ja- 
mais le cachet de certitude scientifique qu'il imprime aux 
contrées où les terrains se recouvrent successivement et sans 
interruption ; il y a plus, on peut affirmer à l'avance que, si 
l'interpolation de cette série (celle de la civilisation orientale) 
est complétée, elle n'offrira dans son ensemble que l’un des 
lermes qui nous sont connus! : remarquons en outre que la 
Grèce avait transporté chez elle tous les progrès épars chez les 
autres peuples, et qu’elle se présente comme le résumé de tou- 
tes les civilisations qui avaient grandi jusqu’à elle. On se sou- 
vient que, plus de six cents ans avant l'ère chrétienne, TRALÈS, 
arrivant de l'Égypte, étonna les Grecs par la prédiction d’une 
éclipse de soleil ; an sait encore que les philosophes qui bril- 
laient au Lycée avaient étendu leur savoir par de longs voyages 
dans les pays les plus éclairés de l’Orient. 

Peut-être, messieurs, après nous avoir entendu appuyer avec 
tant d'instance sur l’utilité de l’histoire, comme vérification 
des conceptions de Sainr-Simon sur le développement de l’hu- 
manité, nous reprocherez-vous de ne pas tenir assez compte du 
présent. Ce reproche ne serait pas fondé : si nous avons donné 
une valeur aussi grande aux observations faites sur l’huma- 
mité, c'était uniquement pour nous placer sur le terrain où les 
hommes éclairés de notre époque se croient si bien assis, celui 
de la science; nous avons voulu leur montrer que si nous 
adoptions des vues nouvelles sur l'avenir social, c’est-à-dire 
des prédictions de phénomènes humains qui leur sont incon- 
nus, nous suivions, pour Justfier ces prévisions, la même 
méthode que l’on observe dans toutes les sciences ; nous avons 
voulu leur prouver que notre prévoyance avait la même origine, 
les mêmes bases que celle qui apparaît dans les découvertes 
scientifiques ; ou autrement, que le génie de Saint Simon était 
de la même nature que celui de Kepcer, de Gauiée, et ne dif- 


* Nous ne craignons pas même de dire que les Européens seuls sont capables 
d'appreudre aux Indicus leur propre histoire, et de voir dans leurs traditions, 
dans leurs monuments, des idées et des faits qui ne sauraient être découverts et 
compris par les Indiens eux-mêmes, . 
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férait du leur que par l'étendue, que par l'importance des lois 
qu'il nous a révélées. 

Sans donte le présent n'est qu'un point dans l’espace, un 
moment dans le temps; il est le lien imsaisissable du passé et 
de l'avenir ; mais nous savons qu'il renferme le résumé de l'un, 
le germe de l'autre ; noussavonsqu'il est le milieu dans lequel 
nous vivons, sollicités par la double force et des souvenirs 
qui nous poussent et des espérances qui nous attirent; el que 
c'est en lui et par lui que nous marchons sans cesse vers un 
meilleur avenir. 

Saint-Simon a senti vivement le vide de ce milieu qui l’en- 
tourait, et le froid glacial auquel l'avait fait descendre l’égoïsme 
qui le pénètre de toutes parts; mais il n’a pas désespéré de 
l'humanité, parce qu'il sentait en lui assez de vie, assez d’a- 
mour pour ranimer le monde : il n’oubhait pas le présent puis- 
qu'il savait y lire, avec la conviction du génie, que sa parole 
semée dans un sol qui semblait la rejeter ne tarderait pas à 
germer ; et nous, messieurs, perdons-nous de vue le présent, 
lorsque nous nous adressons à vous, lorsque nous venons vous 
apprendre ce qu'il y a de plus important à AIMER, à connaitre, 
à pratiquer, aujourd'hui : LA DOCTRINE DFE NOTRE MAITRE ? 

Oui, messieurs, si nous avons insisté sur le caractère scienti- 
fique de la Doctrine, si nous avons cherché à calmer des inquié- 
tudes, bien naturelles à une époque dont le caractère distinctif 
est le poure, nous serons heureux lorsque vous n’attacherez à 
la science, aux raisonnements, aux démonstrations, à l’ob- 
servation des faits, el, par conséquent, aux traditions, que 


* Cette prétention que l’on affiche à la rigueur des démonstrations, à l'horreur 
pour les Æc/ions, peut paraître bizarre, à une époque où la plupart des dogmes 
politiques sont des fictions. Ainsi, dans les théories constitutionnelles les plus 
élevées, un roi a le droi/ de nommer ses ministres; mais les chambres peuveut 
les renvoyer en refusant le budget. Quand un roi fait bien, c'est lui qui a agi; 
quand il fait mal, ce n’est pas lui ; il peu/ déclarer la guerre, mais on a le droit 
de lui refuser les ressources qui lui sont nécessaires pour la faire ; tous les hom- 
mes Sont égaux devant la loi, mais les lois, sans prendre d'autre base que la 
fortune répartie par le hasard de la naissance, consacrent des inégalités (pairie, 
vlecteurs, éligibles, jurés, garde nationale). Toutes ces contradictions, loys ces 
mystères Ont l'approbalior d'un public qui se ergit très-pesitif. 
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l'importance qu'elles méritent, et que nous leur attribuons 
nous-mêmes. Pour nous, pleins de foi dans l’avenir que Sainr- 
Simon nous annonce, nous ne répudions pas sans doute la mé- 
thode purement rationnelle, au moyen de laquelle nous pou- 
vons démontrer aux plus incrédules que cet avenir est une 
conséquence nécessäire des progrès accomplis jusqu’à nos 
jours: mais ces efforts de logique ne sont pas ceux que nous 
ambitionnons le plus de voir produire par les âmes généreuses, 
qu’il nous tarde de sentir près de nous, cherchant avec nous à 
réveiller les sympathies de l'humanité, à confondre tous les 
cœurs dans un même amour. 

Avant de terminer, nous éprouvons le besoin de répondre à 
une objection que le sentiment pourrait élever contre nos 
idées. S'il y a, dans l’enchaînement des faits, une telle rigueur, 
que ceux de l’avenir soient une conséquence nécessaire de ceux 
du passé, le genre humain serait-il donc assujetti à une loi de 
fatalité ? Oui ; si un homme pouvait faire abstraction complète 
de ses désirs ct de ses espérances, et du passé déduire froide- 
moult l'avenir, par la seule voie rationnelle, cet homme devrait 
se regarder comme soumis à la fatalité ; mais un pareil homme 
n'existe pas dans la nature. Tous éprouvent plus ou moins de 
sympathie pour la société, lous portent un regard intéressé 
vers l'avenir, et là commence pour eux le point de vue provi- 
denliel. | 

Sous l'empire d'un fatalisme brutal tel que le concevait l’an- 
tiquité, l'homme, être passif à l'égard des événements, était 
entrainé malgré lui, sans rien prévoir, sans rien comprendre ; 
poussé par une force aveugle, inappréciable, vers une destinée 
qui n'éveillait dans son âme que la crainte et la répulsion, il 
demandait sans espérer, il semait d’une main incertaine et sans 
oser rien attendre de ses efforts. La loi que nous annonçons, 
celte loi toute de promesses et d’espérances, mériterait-elle le 
même nom? Ah! messieurs, vous ne le pensez pas. L'homme 
prévoit sympathiquement sa destinée ; et lorsque par la science 
il a vérifié les prévisions de ses sympathies, lorsqu'il s’est assuré 
de la légitimité de ses désirs, il s’avance avec calme et confiance 
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vers l'avenir qni lui est connu. Sans doute sa prévoyance ne 
peut aller jusqu’au détail et jusqu'à la fixation des dates ; mais 
il sent que par ses efforts il peut hâter son bonheur. Sùr de 
sa destination, il dirige vers elle ses vœux, sa spontanéité ; il 
sait, avant d'agir, quel sera Je résultat général de son action, 
etil y applique toute la puissance de ses facultés. Voilà com- 
ment 1] devient un agent libre et intelligent de sa destinée, qu'il 
peut, sinon changer (ce que d’ailleurs 1l ne voudrait pas), du 
moins hâter par ses travaux. Le fatahisme ne saurait inspirer 
d'autre vertu qu'une morne résignation, puisque l’homme 
ignore et redoute le destin inévitable qui l'attend ; au point de 
vue providentiel, au contraire, se manifeste une activité pleine 
de confiance et d'amour : car plus l’homme a la conscience de 
sa destinée, plus il travaille, de concert avec Dieu lui-même, à 
l réaliser. 

Dépouillez donc toute crainte, messieurs, et ne luttez pas 
contre le flot qui vous entraine avec nous vers un heureux ave- 
nr; mettez fin à l'incertitude qui flétrit vos cœurs et vous 
frappe d'impuissance ; embrassez avec amour l'autel de la ré- 
conciliation, car les temps sont accomplis, et l'heure va bientôt 
sonner où, suivant la transfiguration Saint-Simonienne de la pa- 
role chrétienne, Tous seront appelés et vous seront élus. 


TROISIÈME SÉANCE. 


CONCEPTION. — MÉTHODE. — CLASSIFICATION 
HISTORIQUE. 


MESSIEURS, 


En présence d'une génération qui prétend, avant de croire, 
analyser, disséquer, pour ainsi dire, les éléments de ses 
croyances, où mieux encore démontrer ses axiomes, : nous 


+ 
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devons tenir compte de cette disposition des esprits; il nous 
faut d'abord briser les armes que l'on serait tenté d'opposer à 
l'introduction de la doctrmede notre maître, et prouver la supé- 
riorité de cette doctrine, sur le terrain même de ses adversaires, 
pour acquérir le droit de les amener sur le sien. Nous devons 
montrer à un siècle qui se dit, par-dessus tout, raisonneur, 
que nos croyances sur l'avenir de l'humanité, révélées par une 
vive sympathie, par un ardent désir de contribuer à son bon- 
heur, sont justifiées par l'observation la plus rigoureuse des 
faits; nous devons prouver même que cette qualification de 
raisonneur, que se donne nôtre siècle, exprime bien plutôt 
une prétention qu’une véritable puissance. En elfet, le monde 
présente aujourd’hui trois classes de penseurs : les savants, 
plus ou moins spéciaux, les publicistes et les philosophes. Il est 
inutile de nous occuper ici des premiers (les savants spéciau::), 
leur incompétence, à l’égard des sujets qui nous occupent, est 
évidente, et nous nous hâtons d'autant plus de les mettre en 
dehors de la question, que nous espérons, par là, faire appré- 
-Cler à sa juste valeur l'absurde accusation, si souvent intentée 
contre notre maître, d'attribuer la direction de la société aux 
chimistes, aux physiciens, aux astronomes, comme on lui re- 
prochait, dans d’autres circonstances, de vouloir confier les 
destinées sociales aux peintres el aux musiciens, et même aux 
mécaniciens, aux maçons et aux laboureurs. Quant aux publi- 
eistes, que font-ils ? Ils s’épuisent à combattre au jour le jour, 
sans prévoyance, un pouvoir éphémère, qui présente, comme 
son plus beau litre à l'estime publique, le spectacle d’une lutte 
entre les diverses parties de l'institution politique. D’un autre 
côté, les philosophes sont occupés à justifier cet état de lutte 
en démontrant, à l’aide de quelques faits hisloriques isolés, ou 
de quelques vieilles idées métaphysiques, qu'il est une consé- 
quence nécessaire et définitive des progrès de la civilisation et 
du libre développement des facultés de l’homme. Tous ces pen- 
seurs restent sans influence sur la direction de la société : la vie 
pratique de leurs contemporains leur échappe entièrement, et 
demeure en dehors du mouvement intellectuel dont ils se sont 


CLASSIFICATION HISTORIQUE R5 
conslitués les chefs. Personne enfin, malgré les noms dont on 
les honore, n’est disposé à reconnaître, dans les théories con- 
tradictoires de nos publicistes, une science sociale, LA rour- 
TIQUE ; dans les abstractions de nos philosophes, une science de 
l'homme, LA MORALE. 

D'ailleurs, en attachant au titre de r'aisonneur toute l'im- 
portance qu’il mérite, où trouverait-on, parnn les esprits en 
possession de {a faveur populaire, des hommes qui, par l'éten- 
due de leurs connaissances, par la puissance de leur logique, 
pussent se comparer aux LersxiTz, aux Descartes, aux Maie- 
BRANCHE, et, ne craignons pas de le dire, malgré les dédains du 
dix-huitième siècle, aux saint Aveusrin, aux saint Tuomas°? 

Mais si notre époque se montre inférieure à plusieurs de 
celles qui l'ont précédée, quant à la grandeur des conceptions, 
quant à leur influence sur la vie pratique, elle se distingue du 
moins par son affectation à n’ajouter foi qu'aux faits, à n'ad- 
mettre d’autres moyens, pour la solution de tous les problèmes. 
que l'observation des faits. Le procédé employé pour réunir 
les éléments de toute découverte, de toute invention, de toute 
idée nouvelle, est ce qu’on appelle la méthode positive, adjec- 
tf merveilleux, devant lequel la foule s'incline respectucuse- 
ment sans le comprendre, et que ne comprennent pas beaucoup 
mieux ceux qui ne cessent de le répéter. Ajoutons que nulle 
part cette méthode n’est mise en usage, ni dans toute sa ri- 
gueur, ni avec la conscience de sa véritable nature. 

La méthode positive consiste, nous dit-on, à dresser un im- 
ventaire des faits que l’on observe, sans se laisser préoccuper 
par aucun sentiment de désir où d’appréheusion. Si cet inven- 
taire est exact, 1l doit offrir an regard de l'observateur la lot de 
succession de tous les faits, c’est-à-dire l'expression du rapport 
qui existe entre eux, ct qui les lie. 

Quelques préliminaires nous sont indispensables avant d'exi- 
uuner tout ce que présente de faux et d’incomplet cette défimi- 
tion de la méthode positive. 

L'exercice de l'intelligence humaine se divise en deux modes 
distincts, la conception et la vérification, l'invention et la 
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méthode : par le premier, elle découvre, elle devine, elle crée; 
par le second, elle justifie ses prévisions, ses inspirations, ses 
révélations. Que d’autres que nous s'efforcent d’analyser, de 
décomposer, de définir le procédé de la conception, de l'inven- 
tion, nous ne l’entreprendrons pas ; car ce serait essayer de dé- 
finir le génie : or, le génie, pour nous, est indéfinissable ; 
c’est un phénomène un de sa nature, au delà duquel nous ne 
saurions remonter ; c’est le principe de toute connaissance hu- 
maine; c'est, dans le domaine de l'esprit, ce que le mouvement 
est dans l’ordre de la matière, ce que la vie est pour tout être 
AIMANT. 

Pour bien apprécier la nature de ces deux procédés de l’in- 
telligence humaine, la conception et la vérification, il est né- 
cessaire de se rendre compte de la situation où l’homme se 
trouve, selon qu'il emploie l’un ou lautre. 

Eu réalité, l'homme n’est jamais isolé dans le milieu qui 
l'entoure; toutefois, par un effort d'abstraction, tantôt c’est le 
monde, tantôt c’est son individualité propre qui l'absorbent 
presque exclusivement : d’une part, et en suivant, aussi loin 
qu’il lu est donné de le faire, ces abstractions, le monde lui 
apparaît comme une pure création de son esprit; de l’autre, 
au contraire, 1l s’anéantit lui-même devant ce phénomène im- 
mense qui l’environne : en d’autres termes, tanlôt sa puissance 
créatrice, son activité, sa spontanéité s’exaltent, et 1l impose 
aux faits qu'il contemple les formes de son être; tantôt, au con- 
traire, simple observateur, passif, infécond, il réfléchit en lui 
les faits qui se produisent hors de lui : dans le premier cas, 1l 
veut, 1l commande, il parle; dans l’autre, il se laisse entrainer, 
il obéit, il écoute ; dans l’un il invente, dans l’autre il vérifie; 
alternativement il est poëte et raisonneur, 1l est savant ‘. 


1 Rappelons encore que l'analyse philosophique, ou mieux encore métaphysi- 
que, à laquelle nous nous livrons ici, et par laquelle nous décomposons l'uxrré de 
l'existence intellectuelle de l’homme en deux parties distinctes, n’a d'autre valeur 
que celle que peuvent avoir des abstractions ; nous aurions pu dire, en employant 
le langage newtonien : les choses se passent comme si l'homme était alternative- 
ment actifet passif, acteur et spectateur, inventeur et vérilicateur, quoique en 
réalité, à chaque moment de son existence, de quelque durée que soit ce moment, 
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C'est en passant de la vue active à la vue passive, du rôle 
de créateur à celui d'observateur, de l'imagination au raison- 
nement, que l’homme arrive à la plémtude de sa puissance 
scientifique. 

La méthode, sanction de la pensée primitive, imprime aux 
créations du génie le cachet qui distingue si nettement l’œuvre 
du savant de celle du poëte. 

Qu'est-ce que la méthode? Les mêmes principes philoso- 
phiques que nous venons d'appliquer à l'examen des procédés 
de à faculté de connaître, dans l’homme, vont nous rendre 
compte du moyen employé par lui pour justifier ses prévisions, 
ses découvertes, c’est-à-dire de la méthode ; car. uous le répé- 
tons, tel est surtout son but : toutefois, avant de faire cette ap- 
plication, reprenons la définition que nous avons citée plus haut 
de la méthode positive. Elle consiste, dit-on, à faire un inven- 
taire des faits, sans sc laisser préoccuper par aucnn sentiment 
de désir ou d’appréhension. Mais dans quel ordre classer ces 
faits? Quel scra le premier ou le dernier? Et, avant toutes 
choses, pourquoi vouloir, pourquoi désirer les mettre en ordre? 
Le savant croit donc qu'un certain ordre existe entre ces faits. 
il le croit mème fermement ; car 1l s'efforce de le découvrir : 
ce n’est pas tout, 1l ne suffit pas de croire qu'il existe un ordre. 
il faut trouver, il faut découvrir quel est cet ordre; dans le 
nombre infini d'hypothèses ! qui se présentent, quelle scra celle 
qu’il choisira pour la vérifier, c’est-à-dire pour voir si tous les 
faits que cette hypothèse lni semble devoir embrasser sont cf- 
fectivement compris par clle? faut-il, avant de s'arrèter à unc 
de ces hypothèses, qu'il ait observé fous les faits ? Combien 
faut-il qu'il en ait observé pour oser prononcer ? et d’ailleurs, 
il soit en même temps actif et passif. La division que nous établissons n'ex- 
prime donc que des prédominances, constantes chez certains individus comparés 
à d'autres, mais alternatives dans chaque homme. 

‘ Nous employons à dessein ce mot infini, parec que telle est, en cffet, la posi- 
tion dans laquelle sc trouverait l'homme, si son organisation même ne lui faisair 
pasune nécessité de préférer lelle hypothèse à telle autre, c'est-à-dire si, avant 
d'observer des faits, avant d'agir, il n'avait pas conçu le désir d'observer cer- 
tuins faits, de produire certains actes, en d'autres termes, s’il n'avait pas de r'0- 
lonié, prinripe, cause, mobile de toute sun activité intellectuelle et phisique. 

& 
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pour les observer mème, ne faut-il pas qu'il découvre un rap- 
port entre un fait déjà observé et celui qu’il observe ? Or, pour 
affirmer qu'un rapport de telle on telle nature existe entre deux 
faits, 11 faut nécessairement supposer que l’on connaît intime- 
ment toutcs les conditions dans lesquelles ces faits se produi- 
sent (ce qui dépasse la puissance humaine}, car une de ces 
conditions venant à changer, le rapport serait différent. Ainsi 
la science humaine n'aurait rien de certain, disons plus, elle 
n'aurait rien de probable, puisque le nombre des conditions 
d'existence qui sont connues par l’homme n’est jamais qu’un 
infiniment petit par rapport à celles qu'il ignore. 

lc1, sans doute, on nous accusera d'injustice, on nous opposera 
les superbes travaux des savants de nos jours sur le calcul des 
probabilités; mais ce sont précisément ces travaux qui prou- 
veront toute {a vérité de ce que nous venons de dire. À quelles 
conditions le mot probabilité veut-il dire quelque chose? Ou, 
autrement, quelles sont les hypothèses qu’il faut 1dmettre, les 
croyances qu'il faut préalablement avoir, pour que l'ouvrage 
de M. DE Lariace lui-même ne soit pas un vain assemblage de 
mots? Là nous raisonnons comme si loutes les boules renfer- 
mées dans une urne étaient parfaitement semblables, comme 
si l'urne était faite de telle manière que toutes ces boules éga- 
les enssent une chance semblable de sortir; or, si ces hypothèses 
étaient la réalité, tout calcul serait impossible, car aucune 
boule ne sortirait. [ci nous prévoyons le retour du lever du solcil, 
comme si loutes les circonstances qui ont permis qu'il se levât 
depuis un long espace de temps (ct qu'est-ce que ce loug es- 
pace de temps, en présence de l'éternité ? uu point) devaient 
se continuer sensiblement les mêmes. Enfin partout règne cette 
croyance, sans laquelle, 1l cest vrai, aucune science humaine 
n'est possible ou utile, savoir, qu’il y a constance, régularité, 
ordre dans la succession des phénomènes. Comme nous venons 
de le dire, le nombre des hypothèses que l'on peut concevoir 
sur uu phénomène attendu, le lever du soleil, par exemple, 
est infini ; l'humanité adopte celle qui est justifiée par l'obser- 
vation du passé, et elle dit que celle-là est la plus probable. 
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parce qu'elle croît à l'ordre; car en faisant abstraction de 
celte croyance, la quantité finie d'observations faites n’aurait 
aucune valeur, en présence du nombre infini de phénomène: 
possibles. 

Revenons à la méthode. Toutes les écoles philosophiques ont 
reconnu deux modes distincts du raisonnement humain, au 
moyen desquels une série de faits étant donnée, l’observateur 
la parcourt, tantôt en remontant des faits particuliers aux faits 
généraux, et Lantôt en descendant des faits généraux aux faits 
particuliers. On se rappelle la figure sous laquelle Bacon ex- 
prime cette idée, l'échelle double ; SainT-Simon l’a reproduite 
. sus une foule de formes. Ce qu’il nous importe de constater 
ici, c'est que ces deux modes de l'esprit, qui constituent, à pro- 
prement parler, la logique, ont une importance semblable, et 
que discuter de la supériorité de l’analyse sur la synthèse, c’est, 
comme le dit. Sarnr-Siuox, rechercher s’il vaut mieux baisser 
ou élever le piston d’une pompe pour la mettre en jeu. 

Lorsqu'une conception nouvelle semble pouvoir lier des faits, 
il y a donc deux moyens de vérifier cette conception, savoir : 
parcourir la série des faits en descendant du fait désigné, par 
LA CONCEPTION MÊME, comme étant le plus général, au fait le 
plus particulier, en observant si tous les faits mtermédiaires 
peuvent se ranger régulièrement dans cette série, par ordre de 
particularisation de plus en plus grande; ou bien, remonter du 
fait désigné par la conception comme étant le plus particulier, 
au fait le plus général, en classant les faits intermédiaires, par 
ordre de généralisation. 

Ces deux aspects, sous lesquels nous venons d'envisager la 
méthode, ont l’un et l’autre un principe et un résultat dis- 
Uüncts : l’un est l'opération par laquelle, la loi de production 
des phénomènes étant donnée, le savant prononce que tel phé- 
nomène aura lieu ; par l’autre, au contraire, il affirme que tel 
phénomène qui a eu lieu était une dépendance de Ja loi con- 
que : le premier s'applique donc spécialement à prévoir *; le se- 


1 Nous répétons ici ce que nous avons dit plus haut, à l’occasion de la division 
établie entre la coxc&pviox et le raivommement, la rofsie et la science : la syn- 
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cond à raconter ; mais tous deux sont la justification, dans 
l'avenir et dans le passé, par ce qui sera et par ce qui a été, de 
l'INSPIRATION produite en l’homme par ce qui EsT, c’est-à-dire 
de la manière dont l'être senr la vie universelle, manifestée en 
lui et hors de lui. 

Voilà toute la méthode, voilà toute la logique; mais la logi- 
que et la méthode supposent des conceptions et n’en donnent 
pas, comme les poétiques supposent des poëmes et n’en inspi- 
rent pas; tout ce que nous avons dit ici n’a pas pour but de 
donner des indications nouvelles sur les procédés de l'esprit 
humain, mais uniquement de faire sentir la confusion établie 
si souvent, jusqu'ici, entre l'invention et la méthode, et l'in- 
convénient qui résulte de la préférence accordée par tous les 
mélaphysiciens à l’un ou à l’autre mode de raisonnement, 
comme étant celui qui conduit à la découverte ; les uns préfé- 
rant la synthèse, les autres l'analyse; les premiers contem- 
plant, comme le dit Saint-Simon, les principes généraux, les 
faits généraux, les intérêts généraux ; les autres observant mi- 
nutieusement les principes secondaires, les faits particuliers, 
les intérêts privés. 

Résumons ce qui précède. — L'homme conçoit et vérifie, 
c’est dire qu'il est savant; car 1l sait, lorsqu’après avoir ima- 
giné, il justifie sa création, son hypothèse; 1l sait quand il lie 
sa prévoyance à ses souvenirs, par un enchaînement non in- 
terrompu de causes et d'effets; il sait enfin, 1l veut savoir, 
parce que, amoureux de l’ordre, il trouve dans le passé, auquel 
il croit, un gage de l'avenir qu'il désire. 

L'opinion commune est que l’esprit humain, observant une 


thèse et l'analyse ne sont jamais complétement isolées l’une de l'autre, mais 
l’une ou l’autre se manifeste plus particulièrement à nous, selon que la science 
dont nous nous occupons revêt le caractère spéculatif ou descriptif ; sans doute, 
une loi étant donnée, on peut prophétiser, d'après elle, aussi bien des faits qui 
ont dû avoir lieu, que des faits qui auront lieu, mais le mot même dont nous 
nous servons ici, prophétiser, est évidemment pris (lorsqu'il s’agit du passé) par 
extension de sa valeur véritable; c'est-à-dire, par conséquent, que l'homme, 
quand il jette les yeux sur le passé, le considère particulièrement comme 
étant connu, quoiqu'il soit, au point de vue de l'unité, aussi inconnu que l'a- 
venir, 
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masse de faits, passe successivement de l’un à l’autre, et par- 
vient ainsi, sans interruption, des faits particuliers au fait gé- 
néral, à la loi qui les lie; c’est-à-dire que la conception, la dé- 
couverte de cette loi, serait la conséquence, le résultat logique 
du dernier fait observé. Il n’y a pas d'exemple d’une pareille 
marche dans l’histoire des découvertes humaines. Assurément 
la présence des faits qui nous entourent est la circonstance (ex- 
ténieure à l'homme) qui inspire une pensée de coordination; 
mais entre cette pensée et le fait occasionnel qui y a donné licu, 
il n’y a pas de contact immédiat, 1] y a une lacune qui ne sau- 
rait être comblée par aucune méthode, et que le génie seul peut 
franchir. Il est indubitable que toutes les conceptions successi- 
ves sont enchainées l’une à l’autre ; que la dermière ne peut se 
manifester qu'après toutes les précédentes, mais ce n’en est pas 
pour cela une déduction ; son auteur ne s’est pas dit préalable- 
ment, telles vues générales ont été produites, donc il y a lieu 
d'en concevoir une nouvelle de telle espèce. Hfallait, sans con- 
tredit, que l'humanité eût fait tous les progrès qui ont précédé” 
le siècle de Socrate, pour qu'il s’élevät à la conception de l’u- 
nité de cause qui devait contribuer à changer la face des scien- 
ces, celle du monde tout entier; il fallait aussi que la carrière 
ouverte par la conception de Socnare eût été entièrement par- 
courue, pour que Sainr-Simon apparût à son tour; mais lorsque 
leur temps est arrivé, ces deux hommes extraordinaires ont 
saisi leur pensée créatrice par l'inspiration du génie, et non 
pas au moyen d’une méthode. 

Cependant, après avoir donné à la méthode le véritable rang 
auquel elle peut prétendre, qu’on ne croie pas que nous soyons 
injustes envers elle. Sans doute la science s’est trop lougtemps 
confondue avec la poésie; l'imagination à trop souvent mé- 
connu l'appui qu'elle devait trouver dans le raisonnement ; 
est-ce un motif pour qu'aujourd'hui la science repousse, mé- 
connaisse, déchire le sein d’où clle émane et qui la nourrit? 
Qu'on nous permette une sévérité vraiment sainte, lorsque nous 
voyons des assembleurs de faits, instruments glacés d'observa- 
tion, manœuvres du génie, apporter avec défiance, avec envie, 

8. 
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les matériaux de l'édifice dont le plan a été tracé par la main 
d'un maître créateur. Non, nous ne méconnaissons pas l’impor- 
tance du raisounement et de la méthode qui en dirige, qui en 
perfectionne le procédé ; nous-mêmes, ne disons-nous pas que 
l'étude de l'humanité ne formera réellement une science digne 
de ce nom qu’au moment où l'histoire, ce vaste champ d’ob- 
servations, éclairée par la lumière que le génie de Samr- 
Simon a répandue sur elle, se présentera aux yeux du plus sé- 
vère logicien comme une série non interrompue de progrès, 
depuis l'association la plus étroite et la plus sauvage jusqu’à la 
société la plus aïMaNTE, la plus savante, la plus riche qu'il soit 
donné à l’homme de concevoir, de désirer ? 

Mais qu’on ne s’y trompe pas, la faveur dont jouit aujourd’hui 
la méthode positive, faveur que l'on peut nommer populaire, 
ne provient point, ou du moins dépend à peine des services 
qu’elle a rendus à la science. Son crédit vient de plus haut, on 
a vu en elle autre chose qu’une arme d'académie: c’est surtout 
comme machine de guerre, comme levier de destruction contre 
une loi religieuse, contre nn ordre social dont le poids fatiguait 
l'Europe depuis deux siècles, qu’elle est aimée et préconisée. 

Et en cffet, quelle arme plus puissante pouvait être employée 
contre une doctrine qui présentait le monde comme empreint 
de spontanéité, de vie, d'amour, qui appelait sans cesse l'esprit 
de l'homme dans un monde nouveau, que l'esprit seul devait 
concevoir ! Quelle arme plus puissante contre les croyances 
chrétiennes, en un mot, qu'une méthode qui couvrait d’un suaire 
de mort l'univers et l'homme lui-même, qui les présentait l'un 
à l'autre comme des assemblages fortnits de molécules soumises 
à un ordre purement mécanique, commie des cadavres privés de 
ce feu stcré qui jusque-là les avait unis l'un à l'autre, les avait 
fait marcher de concert vers une commune destinée? Voilà les 
véritables titres de Ia méthode scientifique actuelle à la faveur 
dont elle jouit, disons-le aussi, à 1 reconnaissance des hommes ; 
car le bonheur de l'humanité exigeait que l'œuvre de destruc- 
tion à laquelle elle a été si puisaimment emplovée fût acrom- 
phe. 
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Nons l'avons déjà dit, personne plns qne nous ne sent au- 
jourd'hni l'utilité d’une division entre la poésie et la science, 
l'ixacinarion et le raisonnement ; personne aussi mieux que 
nous ne sait comment leur confusion primitive a été une condi- 
tion du progrès, c’est-à-dire comment, à l’origine des sociétés, 
les chefs de l’humanité devaient être à la fois poëtes, savants, 
et même guerriers, prophètes, législateurs et rois! ; mais c’est 
précisément parce que nous savons tout cela, que nous pour- 
rons mettre en pratique, réaliser cette division avec plus de ri- 
gueur encore que les savants qui semblent en revendiquer la 
propriété exclusive, et qui tous sont loin d'y être entière- 
ment soumis. 

Il nous tarde, messieurs, de faire sur l'histoire de l'humanité 
une large application des principes que nous venons d'établir. 

En jetant les veux sur le passé, et avant d'observer en détail 
les faits que nous transmet la tradition, ne faut-il pas nous de- 
mander quel fil conducteur nous conduira dans cet immense 
labyrinthe? Tous ces faits, jusqu’à nous, ont déjà été observés, 
classés, nommés ; les monuments des diverses civilisations qui 
se sont succédé ont été décrits ou sont encore debout : les 
livres qu’elles ont produits sont sous nos yeux, traduits, com- 
mentés, expliqués : enfin les grands hommes qui ont remué les 
masses, les lois auxquelles ces masses ont obéi, les croyanees 
qui remplissaient leurs âmes, tout est là, tout est vivant encore 
pour celui qui aime l'humanité, qui connaît ses destinées et 
s'applique à les réaliser. 


‘ Nous verrons plus tard comment la division des pouvoirs en spirituel et 
temporel, au moyen âge, facilita le développement progressif de l'humanite : re- 
marquons seulement, pour l'objet qui nous occupe ici, que le pouvoir spirituel, ou 
clergé chrétien, présentait encore la confusion dont nous avons parlé, et que là, 
les mêmes hommes s'occupèrent de poésie et de science. Toutefois la division 
du clergé en deux parties, le clergé séculier et le clergé régulier, l'un plus par- 
ticulièrement chargé de la prédication et du service de D.rv, ex présence des fidèles, 
l'autre renfermé dans les cloîtres, et travaillant, hors du mouvement toujours 
passionné des masses, à l'élaboration du dogme, à la constitution de la science 
de Lu vu, témoignait de la tendance de l'humanité, non pas à rendre étrangères la 
rruicioxet la science, la PoËsiE et la raison, mais à donner à chacune d'elles le 
rôle qui lui est propre, à cu confer la culture à des mains différentes, 
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À quoi nous servent tous ces faits, si nous ne savons pas y 
lire, en caractères distincts, une volonté, un désir, un but 
cherché, jamais atteint, mais dont l'humanité s'est rapprochée 
san®tesse, et vers lequel nous devons nous-mêmes l'aider à se 
diriger ? À quoi nous servent-ils, si nous ne savons pas les lier 
entre eux par une conception générale, qui, les embrassant 
lous, nous indique la place que chacun d'eux doit occuper dans 
la série du développement de l'espèce humaine ? Et quel puis- 
sant génie nous révélera cette conception ? 

Un liomme passionné ponr l'humanité, aimant l’ordre et vi- 
vant au milieu d’une société en désordre, brûlant du désir de 
voir ses semblables associés, frères, au moment même où tous, 
autour de lui, sont en lutte, en guerre, se déchirent; un 
homme éminemment sympathique, poëte avant d’être savant, 
vient donner à la science humaine une nouvelle base, de nou- 
veaux axiomes ; SAINT-SIMON dit : « L'ordre, la paix, l'amour, 
a sont pour l'avenir ; le passé a toujours aimé, étudié, prati- 
« qué la guerre, la haine, l’antagonisme ; et cependant l’es- 
« pèce humaine marchait sans cesse vers ses pacifiques desti- 
« nées, passant successivement d’un ordre imparfait à un ordre 
« meilleur, d'une association faible, étroite, à une assocation 
« plus forte, plus étendue; et chaque pas qu'elle faisait était d'a- 
« bord une crise pour elle, car 1l lui fallait nier son passé, bri- 
« ser violemment des liens qui avaient été salutaires à son en- 
« fance, mais qui devenaient des obstacles à son développement.» 
A ces paroles de notre maitre, l’histoire prend un caractère 
tout nouveau; l'observateur, le savant vérifie, par un nouvel 
examen du passé, cette sublime inspiration du génie ; il cher- 
che comment à la hutte du sauvage a succédé la cité, à la cité 
la patrie, à la patrie l'hunsanité ; il observe, dans cette longue 
suite de siècles qu nous précèdent, quelles sont les époques où 
les hommes appartenant d'abord à une famille, ensuite à une 
cité, plus tard enfin à une mème patrie, semblent liés avec 
amour aux destinées de leur race, de leurs concitoyens, de leurs 
compatriotes ; quelles sont celles au contraire où les liens d'af- 
fection sont rompus, où l'ordre qu'on avait aimé devient oppres- 
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sif et incompalible avec les nouveaux désirs qui agitent Îles 
cœurs. Dans les premières, tous les efforts semblent converger 
vers un même but ; dans les autres, chacun s’isole : dans les 
unes, tous les éléments du corps social se rapprochent, se com- 
binent, s'organisent; dans les secondes, la dissolution et la 
mort paraissent chaque jour plus prochaines, jusqu'à ce qu’un 
germe d'amour vienne rappeler à la vie, unir plus fortement 
que jamais les membres de cecorps fatigué par une crise terrible. 

Ainsi une première et large classification du passé nous est 
donnée ; nous pouvons le décomposer en époques organiques, 
dans lesquelles se développe un ordre social, incomplet puis- 
qu'il n’est pas universel, provisoire puisqu'il n’est pas encore 
pacifique, et en époques critiques, dans lesquelles l’ordre an- 
cien est critiqué, attaqué, détruit, et qui s'élendent jusqu'au 
moment où un nouveau principe d'ordre est révélé au monde. 

Jetons les yeux sur la série de civilisation à laquelle nous 
nous rattachons directement, et qui nous est le mieux connue. 
Élevés au milieu des lettres grecques et romaines, fils de chré- 
tiens, témoins du déclin du catholicisme, et de la tiédeur même 
de la réforme, deux périodes critiques nettement prononcées 
nous apparaissent dans la durée de viugt-trois siècles : 1° celle 
qui sépara le polythéisme du christianisme, c’est-à-dire qui s’é- 
tendit depuis l'apparition des premiers philosophes de la Grèce 
jusqu’à la prédication de l'Évangile ; 2° celle qui sépare la doc- 
trine catholique de celle de l'avenir, et qui comprend les trois 
siècles écoulés depuis Luraer jusqu’à nos jours. Les époques 
organiques correspondantes sont : 4° celle où le polythéisme 
grec et romain fut dans la plus grande vigueur, et qui se ter- 
mine aux Siècles de Périciès et d’Aucusre ; 2° celle où le ca- 
tholicisme et la féodalité furent constitués avec le plus de force 
et d'éclat, et qui vint finir, sous le rapport religieux, à Léon X, 
sous le point de vue politique, à Louis XIV. 

Quelle est la destination de l'homme par rapport à son sem- 
blable, quelle est sa destination par rapport à l'univers? Tels 
sont les termes généraux du double problème que l'humanité 
s'est toujours posé. Toutes les époques organiques ont été des 
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solutions, au moins provisoires, de ces problèmes ; mais bientôt 
les progrès opérés à l’aide de ces solutions, c’est-à-dire à l’abri 
des institutions sociales qui avaient été réalisées d’après elles, 
les rendaient elles-mêmes insuffisantes, et en appelaient de 
nouvelles ; les époques critiques, moments de débats, de pro- 
testation, d'attente, de transition, venaient alors remplir l’in- 
{ervalle par le doute, par l'indifférence à l'égard de ces grands 
problèmes, par l’égoïsme, conséquence obligée de ce doute, de 
cette indifférence.— Toutes les fois que ces grands problèmes 
sociaux ont été résolus, il y a eu époque organique ; toutes 
les fois qu’ils sont demeurés sans solution, 1l y a eu époque 
critique. 

Aux époques organiques, le but de l’activité sociale est net- 
lement défini ; tous les efforts, avons-nous déjà dit, sont con- 
sacrés à l’accomplissement de ce but, vers lequel les hommes 
sont continuellement dirigés, dans le cours entier de leur vie, 
par l’éducatiou et la législation . Les relations générales étant 
fixées, les relations individuelles, modelées sur elles, le sont 
également ; l’objet que la société sc propose d'atteindre est ré- 
vélé à tous les cœurs, à toutes les intelligences ; il devient fa- 
cile d'apprécier les capacités les plus propres à favoriser sa 
tendance, ct les véritables supériorités se trouvent naiurelle- 
ment «iors en possession du pouvoir ; il y a légitimité, souve- 
raineté, autorité, dans l'acception réelle de ces mots, l'harmo- 
nie règne dans les rapports sociaux. 

L'homme alors voit l'ensemble des phénomènes régi par une 
providence, par une volonté bienfaisante ; le principe même des 
sociétés humaines, la loi à laquelle elles obéissent se présente 
à lui comme l'expression de cette volonté, et cette croyance 
commune se manifeste par un culte qui attache le fort au fai- 
ble, et le faible au fort. On peut dire, en ce sens, que le carac- 
tère des époques organiques est essentiellement religieux. 


1 Nous renvoyons aux leçons dans lesquelles ces deux sujets (l'éducation et la 
législation) sont traités du point de vue de la doctrine de Saixr-Sinov ; disons 
cependant, dès à présent, que ces deux mols représentent, pour nous, autre chose 
que nos codes et l’enseignement de nos colléges. 
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L'unité qui existe dans la sphère des relations sociales se ré- 
fléchit dans un ordre de faits que nous devons mentionner par- 
ticulièrement ici, à cause de l'importance que l'on y attache 
aujourd’hui ; nous voulons parler des sciences. Les spécialités 
diverses dont elles se composent ne se présentent, aux époques 
organiques, que comme une séric de sous-divisions de la con- 
ceplion générale du dogme fondamental. Il y à réellement alors 
encyclopédie des sciences, en conservant à ce mot, cucyclopé- 
die, sa vérilable signification, c'est-à-dire, enchaînement des 
connaissances humaines. 

Les époques critiques offrent un spectacle diamétralemoiit 
opposé. On aperçoit, il est vrai, à leur début, un concert d’ac- 
livité, déterminé par le besoin généralement éprouvé de dé- 
truire ; mais la divergence ne tarde pas à éclater et à devenir 
complète : de toutes parts l'anarchie se manifeste, et bientôt 
chacun n'est plus occupé qu'à s'approprier quelques débris de 
l'édifice qui s'écroule et se disperse, jusqn’à ce qu'il soit réduit 
en poussière. Alors le but de l'activité sociale est complétement 
ignoré, l'incertitude des relations générales passe dans les rela- 
lions privées ; les véritables capacités ne sont plus et ne peuvent 
plus être appréciées ; la légitimité du pouvoir est contestée à 
ceux qui l’exercent ; les gouvernants et les gouvernés sont en 
guerre : une guerre semblable s'établit entre les intérêts parti- 
culiers, qui ont acquis chaque jour une prédominance plus 
marquée sur l'intérêt général, l'égoïsme enfin succède an dé- 
vouement, comme l'athéisme à la dévotion. 

L'homme a cessé de comprendre et sa relation avec ses sem- 
blables, et celle qui unit sa destinée à la destinée universelle; il 
passe de la foi au doute, du doute à lincrédulité, ou plutôt à la 
négation de la for ancienne, car cette négalion mème est une 
foi nouvelle ; il croit à la fatalité, comme il avait cru à la Pro- 
vidence ; 1l aime, il chaute le désordre, comme il avait adoré 
ct célébré l'harmonie. 

t Nous verrons, loutefois, plus tard, comment certaines sciences n'ont pas éte 


comprises directement dans l'excyclopédie catholique, c'est-à-dire dans IC dognte 
chrétien ; les sciences physiques, par exemple. 
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A ces époques, on voit se produire une foule de systèmes qui 
excitent plus ou moins la sympathie de quelques fractions de la 
société, et qui la divisent de plus en plus, tandis que, presque 
à son insu, l'ancienne doctrine et les vieilles institutions qui la 
représen{ent encore continuent à lui servir de lien, ou du moius 
opposent une barrière à l'excès du désordre. 

Les divers systèmes des connaissances humaines ne compo- 
sent plus une unité; ce que l’homme sait ne forme plus un 
dogme ; la collection des sciences ne mérite plus le nom d'en- 
cyclopédie, car le recueil qui les contient, quelque volumineux 
qu'il soit, n'est plus qu'une agrégation sans enchaïnement. 

A de telles époques, où tous les liens sociaux sont brisés, les 
masses ne ressentent qu'imparfaitement l'immense lacune qui 
se révèle dans l’activité morae; cetle lacune est comblée, pour 
elles, par uu surcroît d'activité spirituelle ou matérielle, sans 
BOT SYMPATHIQUE, Sans inspiration d'amour. Mais les âmes su- 
péricures contemplent l'abime avec effroi ; tau{ôt le néant moral 
met dans leur bouche la satire amère ct sanglante, tantôt il leur 
inspire des chants de tristesse ct de désespoir. C'est à de telles 
époques que l'on voit apparaître les Juvénaz, les Pense, les 
Gorrus ct les Byron. 

En résumé, les caractères distinctifs des époques organiques 
sont l'unité, l'harmonie dans toutes les branches de l’activité 
humaine; tandis que ce qui distingue les époques critiqües, 
c’est l'anarchie, la confusion, le désordre dans toutes les di- 
rections. Dans les premières, l’ensemble des idées générales a 
eu, jusqu'ici, le nom de religion; dans les secondes, elles se 
sont produites sous celui de philosophie. expression qui, dans 
ce sens, n’a qu’une valeur de destruction à l'égard des an- 
ciennes croyances. Observons toutefois que les idées destinées à 
servir plus tard à la réorganisation adoptent également, à leur 
uaissance, le titre de philosophie. Aux époques organiques, 
enfin, la manifestation la plus élevée des sentiments porte le 
uom de culte, dans l’acception là plus directe du mot; aux 
époques critiques elle prend celni de beaur-arts, expression 
qui renferme la même pensée de critique. à l'égard de celle 
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de culte, que le terme de philosophie, par rapport à celui de reli- 
gion. Nous avons déterminé les caractères généraux des époques 
organiques et critiques : dans toutes les époques d'nne même 
nature, organique ou critique, quels que soient le lieu et le 
temps, les hommes sont toujours occupés, dans la durée des 
premières, à édifier ; pendant la durée des secondes, à dé- 
truire. Les différences que l’on peut remarquer centre deux 
époques organiques, ou entre deux époques critiques, tiennent 
seulement à la nature de l'objet qu'il s’agit d’édifier ou de dé- 
truire. L’intensité de la croyance, l'étendue de l'association, 
donnent à chacune d'elles une nuance particulière ; mais l'ap- 
préciation des détails qui distinguent telle époque de telle 
autre de même nature est de peu d'importance, et facile à faire 
pour chacun, une fois qu’on à saisi les caractères communs à 
toutes les époques critiques, et ceux qui appartiennent à toutes 
les époques organiques. | 

À chaque instant, dans le cours de cette exposition, la divi- 
sion que nous venons de faire dans l’histoire sera reproduite et 
jusfiée par une nouvelle appréciation des faits que nous livrent 
ks traditions humaines; cette grande conception sera pour 
nous une véritable boussole dans notre retour vers le passé, 
comme elle nous servira, mais sous une autre forme, pour 
nous diriger vers l'avenir. 

Nous disons sous une autre forme, parce qu'aujourd'hui 
l'humanité s’achemine vers un état définitif, qui sera dispensé 
de ces longues et douloureuses alternatives, et où le progrès 
pourra s’opérer sans interruption, sans crises, d’une manière 
continue, régulière, et à tons les instants: nous marchons vers 
un monde où la religion et la philosophie, le culte et les beaux- 
arts, le dogme et la science, ne seront plus divisés; où le de- 
voir et l'intérêt, la théorie et la pratique, loin d’être en guerre, 
conduiront à un même but, l'élévation morale de l’homme; 
enfin où la science cet l’industrie nous feront chaque jour mieux 
connaître et mieux cultiver le monde : alors la raison. et la 
force, unies comme deux sœurs, feront remonter vers la source 
où elles puisent la vie, vers l'AMOUR, une commune artion de 
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grâces, un hynme de reconnaissance, et recevront de lu l'ins- 
PIRATION, le souffle cRÉATEUR sans lequel elles resteraient dans 
le néant. 

Messieurs, l’ère critique, commencée il y a trois siècles, a 
complétement achevé sa tâche ; la destruction de l’ancien ordre 
de choses a été aussi radicale qu'elle pouvait l'être, en l’absence 
de la révélation de l’ordre nouveau qui doit s’établir. Les doc- 
tres nées au seizième siècle et celles qu’elles venaient com- 
battre se font à peu près équilibre; ce qui reste de celles-ci 
dans les masses suffit pour maintenir l’ordre au sein de la so- 
ciélé; ce qui s’est établi des autres suffit pour opposer uue 
barrière invincible à la rétrogradation. Les hommes qui veulent 
lc bonheur de l'humanité, ceux qui se sentent puissamment 
animés du désir de préparer son organisation définitive, c’est- 
à-dire de réaliser ses pacifiques destinées, peuveut donc laisser 
en présence deux sociétés déjà vieilles, deux intérêts qui ap- 
partiennent au passé ; et, quittant une arène où les efforts se 
consument en vains débats, consacrer tout ce qu'ils ont d’Amour. 
d'intelligence et de force, à la réalisation de cet avenir que 
SAINT-SIMON nous a révélé. 


QUATRIEME SEANCE. 
ANTAGONISME. — ASSOCIATION UNIVERSELLE. 
DÉCROISSANCE LE LUN, PROGRÈS SUCCESSIFS DE L’AUTI É. 

MESSIEURS, 


Nous vous avons montré, dans notre dernière réunion, que's 
furent les caractères généraux des époques organiques et de: 
époques critiques dans le passé; vous avez dû entrevoir que 
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cette alternative d’époques d'ordre et de désordre avait été la 
condition du progrès social ; 1l nous reste à faire sentir com- 
ment, en eflet, cette succession continuclle de grandeur et de 
décadence apparentes, communément appelée les vicissitudes 
de l'humanité, n'est autre chose que la série régulière des cf- 
forts faits par elle pour atteindre un but définitif. 

Ce but, c’est l'association universelle, c’est-à-dire l’associa- 
tion de tous les hommes, sur la surface entière du globe, et 
dans tous les ordres de leurs relations ; mais, dira-t-on pent- 
ètre, l'association n’est qu’un moyen, il s’agit de déterminer 
quel doit ètre le but de celle vers laquelle l'humanité s’ache- 
mine. Pour quiconque voudrait réfléchir à la rigueur des ter- 
mes, il est évident que la fin et le moyen sont à la fois expri- 
més, au moins d’une manière générale, dans ceux que nous 
employons ici, et que l'association universelle ne peut s’en- 
tendre que de la combinaison des forces humaines dans la 
direction pacifique. 

Toutefois, le terme d'association n'étant appliqué de nos 
jonrs qu'à des combinaisons étroites, qui n’embrassent qu’un 
seul genre d'intérèt, 11 nous paraît indispensable, pour faire ap- 
précier l'étendue de cette expression dans l'ordre d'idées où 
nous la transportons, et même avec l’épithète qne nous y joi- 
gnons, de distinguer, parmi les phénomènes historiques, ceux 
qui placent l'humanité en dehors de l’état d'association, de 
ceux dont le développement a sans cesse tendu à l’en rapprocher. 

Lorsqu'ou se transporte à un point de vue assez élevé pour 
embrasser à la fois le passé ct l’avenir de l'humanité (termes 
inséparables, car is se présentent revètus d’une égale certitude, 
et l’un ne saurait être jugé sans la conception de l’autre), de 
ce point de vue, on reconnaît que, dans sa durée totale, la so- 
ciété comprend deux états généraux distincts : l’un provisoire, 
qui appartient au passé ; l’autre défiuitif, qui est réservé à l’a- 
venir : l'état d'antagonisme et l’état d'association. Dans le 
premier, Îles diverses agrégations partielles, cocxistantes, se 
regardent entre elles comme se faisant réciproquement obstacle, 
et n'éprouvent l’une pour l'autre que de la défiance ou de la 
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les soumettre à sa domination. Dans l'état d'association, au 
contraire, la classification de la famille humaine se présente 
comme une division de travail, comme une systématisation 
d'efforts pour atteindre un but commun; chaque agrégation 
particulière voit alors sa prospérité, son accroissement, dans 
ceux de toutes les autres agrégations. 

Nous ue prétendons pas dire, assurément, que la marche de 
l'humanité soit soumise à l’action de deux lois générales, l'an- 
tagonisme et l'association : le développement successif de 
l'espèce humaine ne reconnait qu’une seule loi, et cette loi, 
c’est le PROGRÈS nou interrompu de l’association. Mais, par cela 
seu] qu’il y a eu progrès, sous ce dernier rapport, il est évident 
que, pendant la durée de ce progrès, il a dû s£ présenter des 
fus plus ou moins en dehors de l'association. C'est cet état de 
choses que nous appelons antagonisme ; élat de choses qui, 
n’exprimant à la rigueur qu’une négation, doit néanmoms être 
étudié à part, si l’on veut apprécier clairement les différences 
qui existent entre le premier et le dernier terme du développe- 
ment social. 

Plus on remonte dans le passé, plus on trouve étroite la 
sphère de l'association, plus on trouve aussi que l'association 
elle-même est incomplète dans cette sphère. Le cercle le plus 
restreint, celui que l’on conçoit comme ayant dû se former le 
premier, est la famille. L'histoire nous montre des sociétés 
qui n’ont point eu d’autre lien ; il existe aujourd’hui sur le globe 
des peuplades ‘ chez lesquelles l'association ne paraït pas s’é- 
tendre au delà de cette limite : enfin, autour de nous, dans 
l'Europe même, quelques nations * que des circonstances par- 
liculières ont isolées, jusqu'à un certain point, du mouvement 
de la civilisation, laissent apercevoir, dans leurs relations s0- 
ciales, des traces encore profondes de cet état primitif. 

Le premier progrès qui s'opère dans le développement de 
l'association est la réunion de plusieurs familles en une cité ; le 
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second, celle de plusieurs cités en un corps de nation ; le troi- 
sième, celle de plusieurs nations en une fédération, ayant pour 
lien une croyance commune. L’humanité, avons-nous déjà dit, 
en est restée à ce dernier progrès, réalisé par l'association ca- 
tholique ; et, bien que ce progrès soit immense, si l'on compare 
l'état social qu'il a créé à tons ceux qui l’ont précédé, on doit 
reconnaître pourtant que l'association, parvenue à ce terme, 
est bien loin encore, sous le double rapport de la profondeur 
et de l'étendue, de celui qu’elle doit atteindre ; puisqu’en eflet 
le christianisme, dont le principe et la force expansive sont de- 
puis longtemps épuisés, n’a embrassé dans son amour, sanctifié 
par sa loi, qu'un des modes de l'existence de l'homme, et n’est 
parvenu à étebhr son règne, aujourd'hui défaillant, que sur 
une portion de l'humanité. 

En jetant un coup d'œil sur l’histoire, il est facile de vérifier 
les différentes phases du progrès de l'association. Nous n'assis- 
lons pas, 1l est vrai, à la réunion de plusieurs familles en une 
cité; mais nous voyons, plus tard, des cités se réunir en corps 
de nation : le phénomène d’une semblable fusion nous apparait 
en Grèce, en Îiaie, en Espagne, dans les Gaules, dans la Ger- 
manie. Bien plus près de nous, et d'une manière bien plus 
distincte, nous voyons des nations s’associer, jusqu’à un certain 
degré, sous l'autorité d’une même croyance, et former la grande 
alliance catholique, dissoute par les travaux critiques des trois 
derniers siècles. 

La série d'états sociaux que nous venons d'indiquer, fumille, 
cilé, nation, église, offre au regard de l'observateur le tableau 
d'une lutte perpétuelle. Cette lutte règne successivement dans 
loute son intensité, d'abord de famille à famille, puis de cité à 
cité, de nalion à nation, de croyance à croyance. — Mais ce 
n’est pas seulement entre les diverses associations dont nous 
venons de parler qu'elle se témoigne, on la retrouve an sein 
même de chacune d'elles considérée isolément. Nous avons vu 
les guerres que se sont faites entre eux les peuples composant 
l'association catholique, bien que ces peuples eussent manifesté 
si souvent, et notamment par leurs efforts combinés pour com- 
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primer l'essor de l’islamisme ct arrèter ses conquêtes, quelle 
était la puissance du lien qui les unissait; l’histoire nous mon- 
tre des rivalilés de même nature eutre les cités ou provinces 
faisant partie d’une même nation, et, dans l'intérieur de Îa 
cité, entre les différentes classes d'hommes qui la composent‘. 
Enfin la lutte se retrouve, au sem méme de la famille, entre 
les sexes et cutre les âges, entre les frères et les sœurs, entre 
les aînés el les puinés. Les germes de divisions propres à cha- 
que association se perpétuent, après leur fusion, dans une 
association plus grande, mais c’est avec une intensité toujours 
écroissante, à mesure que le cercle s'étend. 

L'institution politique du moyen âge nous présente le phé- 
nomène de l’antagonisme, d’une manière frappante encore, 
dans les rapports des deux grands pouvoirs qui se partagent 
alors la société, le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, qui 
ne sont point le résultat d’une division harmonique du travail 
entre des capacités de nature différente, mais le produit d’une 
transaction tacite entre deux forces qui se font équilibre, qui se 
regardent comme ennemies, et cherchent sans cesse à s’envahir 
mutuellement ?. 

Enfin, pour épuiser tous les aspects de l'antagonisme, nous 
pouvons le suivre jusque dans le sein même du sacerdoce ca- 
tholique, c’est-à-dire, au milieu de la société la plus imposante, 
la plus homogène, et, si l’on considère le but définitif de l'hu- 
manilé, la plus légitime qui eût encore existé : les clergés na- 
lionaux et le clergé central sont souvent en opposition; des 


* Dans ces derniers cas, sans doute, la lutte n'a pas le même aspect dans tous 
les partis qui sv trouvent engagés : chez l'esclave, chez le pléhélen elle a le ea- 
ractère progressif, car elle a pour objet l'affranchissement du travail pacifique; 
Chez le patricien, chez le maître, au contraire, sa tendance est stationnaire ou ré- 
trograde, car elle a pour objet le maintien des intérêts de la conquête, la prolon- 
galion du règue de la violence. 

#Ilya licu de reproduire ii l'observation que nous faisions tout à l'heure ; La 
lutte n'a pas, des deux côtés, le même caractère : dans le pouvoir temporel, elle 
est généralement impie, c'est-à-dire rétrograde, puisqu'elle tend à assurer le 
triomphe du sabre; dans le pouvoir spirituel, on peut la considérer comme sainte, 
c'est-à-dire progressive, puisqu'elle a généralement pour but de subalterniser le 
pouvoir militaire au pouvoir pacilique, les droits de Ja conquête et de la naissançe 
qux droits de Ja rapacifé, 
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querelles s'élèvent entre les clergés régulier et séculier, et se 
reproduisent entre les diverses congrégations monastiques. Ces 
luttes, dans le sein même de În soriélé pacilique, tenaient sans 
doute à la présence de l'élément hétérogène aver lequel le 
clergé se trouvait en rapport : c'est ce que nous aurons À exa- 
miner plus tard : 1l nous suffit, en ce moment, de les consta- 
ter conune un fait. 

Après avoir exposé ce qu'a été l'antagonisme, aux différents 
dogrés de l'association humaine, il faut se hâter d'ajouter que 
jamais il n'a Ôté assez puissant, au début d'une organisation 
sociale, pour l'empêcher de se maintenir et de s'étendre dans 
les limites névessaires pour que l'humanité pt passer à une 
organisation plus avancée ; mais que jamais non plus une or- 
ganisation politique n'a eu assez d'énergie pour empêcher les 
éléments d'antagonisme qu'elle renfermait dans sou sein de s'y 
développer, ct d'acquérir assez de force pour la renverser el 
la détruire, le jour où de nouveaux besoins, se faisant sentir 
aux hommes, los appelaient À jouir d'une organisation meilleure : 
on peut dire cependant que l'antagonisme, en préparant les 
voies d'unc association plus large, en hâtant le jour de l'asso- 
ciation universelle, se dévornit peu à peu lui-même, et tendait 
définitivement à disparaitre. 

Concluons de tout ce qui précède qu'il n'y eut, à propre. 
ment parler, d'associations véritables daus Je pmssé que par 
Opposition à d'autres associations rivales, en sorte que tout le 
passé pent être envisagé, par rapport à l'avenir, comme un 
vaste élat de guerre syatémntisé. 

En nous exprimant ainsi, nous sommes loin sans doute de 
vouloir faire le procès aux générations qui nons ont prérédé ; 
les états par lesquels ces générations ont passé étaient les ter- 
mes nécessaires de l'évolution progressive de l'humanité ; nous 
devons donc considérer les faits généraux qui les caractérisent 
comme les moyens que l'honime a dù employer pour parvenir 
À sa destination. 

I ost évident, d'ailleurs, que le principe d'association n 
toujours eu plus de force que celui d'antugonieme; qu'il a de 
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plus en plus prévalu, et que les impulsions même de ce der- 
nier principe n’ont servi qu'à assurer complétement son triom- 
phe. C'est amsi que la manifestation la plus vive de l’antago- 
nisme, la guerre, en déterminant des agrégations de peuplades 
auparavant isolées, a rendn possible, plus tard, leur associs- . 
tion. 

Nous avons vu que, dans la marche de l’humanité, le cercle 
de l’association va sans cesse en s’élargissant, et qu’en même 
temps le principe intérieur d'ordre, d'harmonie, d'union, y 
Jette de plus profondes racines ; c’est-à-dire que les éléments 
de lutte contenus dans le sein de chaque association s’affai- 
blissent à mesure que plusieurs associations se réunissent en 
une seule. 

Quelques développements suffiront pour mettre ce fait im- 
portant en évidence. Considérons d’abord l'état d’antagonisme 
dans son principe, ct ses résultats généraux. 

L'empire de la force physique et l'exploitation de l'homme 
par l’homme sont deux faits contemporains et correspondant 
entre eux ; le dernier est la conséquence de l’autre; l'empire 
de la force physique et l'exploitation de l'homme par l’homme 
sont la cause et l’effet de l’état d'antagonisme. 

L'antagonisme, ayant pour cause l'empire de la force phy- 
sique, et pour résultat l'exploitation de l’homme par l’homme, 
voilà le fait le plus saillant de tout le passé; c'est aussi celui qui 
excile le plus vivement la sympathie que nous éprouvons pour 
le développement de l'humanité, puisque, sous ce point de vue, 
ce développement peut être exprimé par la croissance conslante 
du règne de l'amour, de l'harmonie, de la paix. 

Cette proposition, que le règne de la force se montre plus 
absolu à mesure qu’on remonte dans le passé, pourra soulever 
une objection lirée de l'existence des castes saccrdotales de 
l'antiquité, qui jusqu'à ce jour ont été généralement regardées 
comme ayant réalisé la domination de l'intelligence. Nous ré- 
pondrons que cette objection disparaît, si l'on considère la na- 
ture même de l'organisation sociale à laquelle ces castes ont 
présidé, l'ordre des relalions qu'elles ont eu pour mission de 
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maintenir et de consacrer par l'autorité de l'intelligence, et 
l'espèce de force que cette intelligence a prise pour point d’ap- 
pui et pour moyen principal d'action. On voit alors, en effet, 
que chez les peuples anciens, sous le gouvernement des prêtres, 
comme sous celui des patriciens, c’est toujours l'empire de la 
force physique que l'on trouve consacré, et que dans l'Inde ct 
dans l'Égypte, de même que dans la Grèce, et à Rome, les dis- 
linctions établies entre les classes ou les castes sont également 
l'expression pohtique des différents degrés de l'exploitation de 
l'homme par l’homme. 

Ces divers états de société sont séparés sans doute par des 
nuances importantes ; mais le fait le plus général qu'ils pré- 
sentent est le même. 

Les questions suivantes peuvent encore s'élever : pourquoi. 
dans un même état général de l'humanité, voit-on la puissance 
sociale tantôt aux mains de castes sacerdotales, tantôt aux mains 
de castes guerrières ? À quel fait remonte directement l’éta- 
blissement du règne de la force? eut-il lien à la suite d'une 
conquête, ou fut-il, dans le sem de chaque société, le produit 
spontané, la conséquence immédiate de l'organisation, de la 
nature même de l’homme ? 

Ces questions, quelque curieuses qu’elles soient, n’entrent 
pas, pour le moment, dans le cadre de notre exposition. 

Il nous suffit d’avoir constaté que l’exploitation de l’homme 
par son semblable, quelle qu’en soit d’ailleurs l’origine, est le 
phénomène le plus caractéristique du passé. Voyons maintenant 
quelle fut cette exploitation à son origine, et comment s’est 
opérée sa décroissance progressive. 

Il est inutile de nous appesantir sur des temps de férocité, 
où l'empire de la force ne se mamifeste que par la destruction, 
où le sauvage égorge son ennemi, et souvent même en fait sa 
pilure. Transportons-nous d’abord à l’époque où le vaincu de- 
vient la propriété du vainqueur, et où celui-ci en fait un in- 
strument de travail ou de plaisir ; en un mot, transportons- 
nous à l'institution de l'esclavage. A dater de cette époque, les 
faits s’enchaînent régulièrement, sans interruption; et l'on 
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peut dire que c'est seulement alors que commence, à propre- 
ment parler, l'exploitation de l'homme par l’homme. 

Le passage de l'état d'anthropophagie, d'extermination, au 
premier degré de civilisation, signalé par Fétablissement de 
l'esclavage, ext un progrès immense, peut-être le plus difficile; 
mais 1] nous est impossible d'en saisir les intermédiaires. Pre- 
ons donc pour point de départ le moment où ce progrès est 
opéré, et où l'enchaînement des faits ne nous échappe plus. 

A l'origine, l'exploitation embrasse en son entier la vie ma- 
terielle, intellectuelle et morale de l’homme qui la subit. L’es- 
clave est placé en dehors de l'humanité; il appartient à son 
maître, conime la terre que celui-ci possède, comme son bétail, 
ou mobilier ; il est sa chose au mème titre. L’esclave n'a au- 
cuu droit recoimu, pas mème celui de vivre ; le maitre peut 
disposer de ses jours, il peut le mutiler à son gré, pour l’ap- 
proprier aux fonctions auxquelles 1l le destine. L’esclave n'est 
pas seulement condamné à la misère, aux souffrances physiques, 
il l’est encore à l'abrutissement intellectuel et moral ; il n'a 
point de nom, point de famille, point de propriété, point de 
liens d'affection, point de relations sociales, point d’existence 
religieuse : enfin, 1 ne peut jamais prétendre à acquérir 
uucun des biens qui lui sont refusés, ni méme à s’en rap- 
procher. 

l'elle est la servitude, à son origine. Dans la suite, la con- 
dition de l’esclave devient moins rigoureuse : le législateur in- 
tervient dans ses rapports avec son maître, et peu à peu il cesse 
d'être une matière purement passive : on lui accorde alors une 
légère part du profit de ses propres travaux, et quelques ga- 
rauties sont données à son existence. Ce n'est que fort tard 
qu'il peut prétendre, par l'affranchissement, événement tou- 
jours rare et exceptionnel, à faire uu pas vers Ja société civile et 
religieuse, à introduire lenternent sa race dans l’humanité, sans 
qu'elle cesse pourtant d’être proscrite et exploitée, lant que 
l'on peut reconnaître son origine. 


Au sem des républiques antiques, on trouve une classe 
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d'hommes qui tient le miheu centre celle des maitres et celle 
des esclaves : ce sont les plébéiens. 

La source du plébéianisme est inconnue : mais soit qu'il re- 
présente la conquête d’un premier grade dans l’associalion par 
l'évolution lente des esclaves, ou bieu qu'il soit le résultat 
d'une transaction primitive entre des vammqueurs ct des vaincus, 
toujours est-il que le plébéien est exploité par le patricien, 
comme l’esclave par le maître ; non pas avec la même rigueur, 
ni sous des formes aussi brutales, mais cependant à nn lrès: 
haut degré, et sous les mêmes rapports. On ne reconnail au 
pkébéien ni existence religicuse, ni existence politique ou 
même civile, puisqu'il ne peut avoir, par lui-même, ni pro- 
priété, ni famille ; au patricien seul sont réservés ces privilèges. 
Le plébéien peut les acquérir, 1l est vrai; mais seulement par 
une délégation, une sanction du patricien, et sous l'invo- 
cation de son nom. Telle est la raison profonde du patroñage 
antique. Toutefois l’infériorité origmelle du client ne lui per- 
met pas d'atteindre, même par l'adoption du patron, à la plé- 
nitude de l'existence religieuse el sociale : le sacerdoce, et la 
connaissance des mystères réservés à cette fonction, lui sont m- 
terdits ; une bouche patricienne est seule jugée digne d’intcr- 
préter la volonté divine. 

Le plébéien, placé à son début dans une condition plus favo- 
rable que l’esclave, parvint plus tôt que lui à l'affranchissement. 
Son émancipation, hâtée par le dévouement des Gnacques, fut 
consommée sous l'empire, autant qu'elle pouvait l'être au scin 
de la société romaine. Il fallait que cette société fût transformée 
pour que l'émancipation devint complète. C’est ce qui arriva 
lorsque le christianisme, proclamant à la fois l'unité de Du 
et la fraternité humaine, vint changer complétement les rela- 
üons religieuses et politiques, les rapports de l’homme avec 
Dœv et des hommes entre eux. 

Ce fut en Occident que la nouvelle conception religieuse 
commença à se réaliser politiquement. Au début de sa domi- 
nation, 1 existe bien encore deux classes d'hommes ; l’une 
d'elles est bien encore soumise à l'autre, mais la condition de 
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cette classe est sensiblement améliorée. Le serf n'est plus, 
comme l'exsclave, la propriété directe du maitre ; il n’est attaché 
qu'à la glèbe, et ne peut eu être séparé; il recueille une por- 
tion de son travail, 1] a une famille ; son existence est protégée 
par la loi civile, et bien plus encore par la loi religieuse. La vie 
morale de l’esclave n'avait rien de commun avec celle de son 
mailre : le seigneur et le scrf ont le mème Dieu, la même 
croyance, ct reçoivent le même enseignement religieux ; les 
mêmes secours spirituels leur sont donnés par les ministres des 
autels ; lâme du serf n’est pas moins précieuse aux yeux de 
l'Église que celle du baron; elle l'est davantage, car, selon 
l'Évangile, le pauvre est l'élu de Dixo. Enfin, la famille du serf 
est sanctifiée comme la famille même de son seigneur. | 

Cette situation, incomparablement supérieure à celle de l'es- 
clave, n’est cependant encore que provisoire : le serf, plus 
tard, est détaché de la glèbe; il obtient ce qu’on pourrait ap- 
peler le droit de locomotion ; il peut donc choisir son maitre. 
Sans doute, après ce que, rigoureusement parlant, on peut 
considérer comme son affranchissement, l'ancien serf reste, 
sous quelques rapports, marqué du sceau de la servitude : long- 
temps encore il est soumis à des services personnels, à des cor- 
vées, à des redevances, prix de sa liberté ; mais ces charges s’al- 
lègent pour lui de jour en Jour. 

Enfin, la classe entière des travailleurs, dans l’ordre maté- 
riel, classe qui n’est que le prolongement de celles des esclaves 
et des serfs, fait un progrès décisif, en acquérant la capacité 
politique, par l'établissement des communes. 

La décroissance de l'exploitation de l’homme par l’homme 
donne lieu à plusieurs observations. Dans l’institution des castes 
saccrdotales, l'intelligence se montre toujours appuyée sur la 
force guerrière, principal moyen de sa puissance : dans l’insti- 
tution chrétienne, non-seulement l'intelligence sépare sa cause 
de celle de la force, mais elle prononce anathème contre elle, 
et l’oblige à revêtir, dans son action, un caractère tout à fait 
nouveau : ainsi les nations qui, jusque-là, se faisaient ouverte- 
ment la guerre en vue de la destruction, puis du pillage et de 
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la conquête, semblent rougir d’elles-mêmes en présence de la 
société pacifique, constituée dans l'Église. On croit devoir alors 
chercher des prétextes pour faire la guerre : lorsqu'on l’entre- 
prend. c’est, dit-on, pour la défense du territoire, pour venger 
un outrage ; on n'ose plus l’avouer comme le but de l’activité 
sciale, mais seulement comme un moyen d'avoir la paix. Alors 
aussi une révolution s'opère dans les sentiments généraux : plus 
ls associations avaient été restreintes, et plus la haine v avait 
eu d'empire, ce qui était la suite inévitable des griefs réitérés 
que se donnaient mutuellement entre elles ces associations, et, 
dans chacune d'elles, les diverses classes d'hommes qui les 
composaient. À mesure au contraire que les associations s’éten- 
dent, la haine cesse d'être la forme exclusive des sentiments 
sociaux. Le christianisme, enfin, en proclamant la fraternité 
universelle, substitue virtuellement au moins à la haine l’amour, 
à la crainte l'espoir, transformation à laquelle nous devons 
tous les progrès accomplis depuis cette époque, et qui touche 
elle-même au moment qui doit la rendre complète et définitive. 

Sous l'influence du christianisme, l'activité matérielle de 
l'homme, détournée graduellement de l'exploitation de son 
semblable, s'est portée de plus en plus, sans y être pourtant 
directement sollicitée par la doctrine chrétienne, vers l’exploi- 
lation du globe. En considérant le progrès sous cet aspect, on 
voit que la décroissance de l’exploilation de l’homme par l'homme 
révèle un fait non moins général, savoir, le développement de 
toutes les facultés humaines dans la direction pacifique. 

Le clergé catholique présente la première ébauche d’une s0- 
cété fondée sur la combinaison des forces pacifiques, et du sein 
de laquelle le principe de l’exploitation de l'homme par l’homme, 
sous quelque point de vue qu'on puisse l'envisager, est com- 
pétement exclu. Cette association ne pouvait être que fort in- 
complète, attendu les circonstances extérieures qui l'environ- 
uaient ; mais, dans un siècle habitué à la barbarie, elle témoigne 
hautement son horreur pour le sang, et répète ces maximes : 
Rendons à César ce qui appartient à César! Mon royaume 
m'est pas de ce monde! c’est-à-dire : laissons la terre elle est 
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encore soumise au glaive. — Au milieu d’une société classée 
primitivement par le sabre, où règne une aristocratie basée sur 
la naissance, cette association toute pacifique, foulant aux pieds 
les privilèges de noblesse, de naissance, proclame l'égalité des 
hommes devant Drev, la distribution des peines et des récom- 
penses célestes selon les œuvres, et elle réabse, dans sa hiérar- 
chie terrestre, un nouveau mode de distribution des fonctions 
et des grades, non pas selon la naissance, mais selon la capa- 
cité, selon le mérite personnel; l'histoire des papes en offre 
d'éclatants témoignages : presque tous, dans le temps de la 
plénitude de l'institution catholique, furent choisis parmi des 
hommes d’humble origine, que leur capacité seule avait fait 
distinguer. Bien que la société appelée temporelle refusât d'i- 
miter la société spirituelle, elle était cependant dominée par son 
ascendant moral et par son enseignement, à tel point que, ‘au 
milieu même de ses efforts pour restreindre sa puissance, on 
vit les chefs des nations courber la tête devant les chefs du 
clergé, et se glorifier du titre de fils de l'Église. 

En résumé, à mesure que le cercle d'association est devenu 
plus large, l'exploitation de l’homme par l’homme a diminué, 
l’antagonisme est devenu moius violent, et toutes les facultés 
humaines se sont développées %e plus en plus dans la direction 
pacifique. | 

Cette tendance continue suffit pour indiquer le caractère gé- 
néral de l’état définitif vers lequel s’achemine l'humanité. Tou- 
tefois on ne peut se faire une idée nette de l’association univer- 
selle qui tend à s'établir qu'après avoir conçu d’une mamière 
générale la nature et les rapports des différentes parties qui 
devront composer à cette époque l'institution sociale. Ce ta- 
-_ bleau devra ressortir de la suite de notre exposition. 

Mais, avant de poursuivre, nous sentons le besoin d'aller au- 
devant d’une objection que pourrait suggérer le mot de définitif, 
par lequel nous caractérisons l’état d'association universelle 
vers lequel s’avance l'espèce humaine. 

Nous ne voulons pas dire que, parvenue à cette condition, 
l'humanité n'aura plus de progrès à faire; au contraire, elle 
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marchera plus rapidement que jamais vers son perfectionne- 
ment : mais cette époque sera définitive pour elle, en ce sens 
qu’elle anra réalisé la combinaison politique la plus favorable 
au pro6Rès même. L'homme aura toujours à AIMER et à con- 
naître de plus en plus, et aussi à s’assimiler plus compléte- 
ment le monde extérieur : le champ de la science et celui de 
l'industrie se couvriront chaque jour de plus riches moissons 
et lui fourmiront de nouveaux moyens d'exprimer plus grande- 
ment son AMOUR : 1] étendra sans cesse la sphère de son in- 
telligence, celle de sa puissance physique et "celle de ses 
STMPATHIES, Car la carrière de ses progrès est indéfinie. Mais la 
combmaison sociale qui favorisera le mieux son développement 
MORAL, INTELLECTUEL et PHYSIQUE, et dans laquelle chaque in- 
dividu, quelle que soit sa naissance, sera AIMÉ, honoré, rétri- 
bué suivant ses œuvres, c’est-à-dire suivant ses efforts pour 
améhorer l'existence monaze, intellectuelle et physique des 
masses, el par conséquent la sienne propre); cette combinaison 
sociale, dans laquelle tous seront sollicités sans cesse à s'élever 
dans cette triple direction, n’est pas susceptible de perfection- 
nement. En d’autres termes, l’organisation de l'avenir sera dé- 
finitive, parce que seulement alors la société sera constituée 
directement pour LE PROGRÈS. 


CINQUIÈME SÉANCE. 


DIGRESSION SUR LE DÉVELOPPEMENT GÉNÉRALDF 
L'ESPÈCE HUMAINE. 


MESSIEURS, 


Le monde entier s’avance vers l'unité de doctrine et d'ac- 
tivité : telle est notre profession de foi la plus générale; 
telle est la tendance dant l'examen philosophique du passé 
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nous permet de suivre les traces. Jusqu'au jour où cette grande 
conception, enfantée avec ses développements généraux par le 
génie de notre maitre, a pu devenir l’objet direct des travaux 
de l'esprit humain, tous les progrès antérieurs des sociétés doi- 
vent être considérés comme préparatoires, tous les essais d’or- 
ganisation comme des initiations partielles et successives au 
culte de l'unité, au règne de l'ordre sur le globe entier, pos- 
session territoriale de la grande famille humaine ; et cependant 
ces travaux préparatoires, ces organisations provisoires des fa- 
milles, des castes, des races, des natious du passé, viendront, 
étudiées sous un nouveau jour, mettre en évidence le but que 
nous ambitionnons et les moyens de l’atteindre. 

En effet, messieurs, le besoin d'unité, l'amour de l’ordre, 
sont tellement inhérents à l’homme, qu'avant de pouvoir être 
éprouvés et satisfaits dans leur dernière limite, l'association 
universelle, nous les voyons s'établir, au moins sur des bases 
provisoires, d’abord dans la famille par le mariage, puis dans 
des réunions peu nombreuses, enfin dans des nations entières, 
sur des localités de plus en plus étendues. C'est ainsi que les 
éléments divers du progrès général ont pu germer et se fortifier 
chez des peuples, successivement élus, en quelque sorte, pour 
représenter à chaque époque le nouveau grade conquis par l’es- 
pèce humaine. 

Mais observons ici que ces tentatives de l’esprit humain, et 
ces organisations politiques, provisoires par cela seul qu'elles 
n'embrassaient pas la sphère du développement complet de 
: l'humanité, devaient par conséquent renfermer en elles-mêmes 
une cause de dissolution. Ce germe de mort, constamment cul- 
tivé par des travaux qui se faisaient en dehors des doctrines et 
des institutions régnantes, en opérait peu à peu la destruction : 
telle est la cause de notre première classification du passé en 
époques organiques et critiques. 

Dans les premières, de tous les points de la circonférence so- 
ciale on voit se diriger sympathiquement tous les esprits et tous 
les actes vers un centre d'affection ; dans les secondes, au cou- 
traire, les vieilles croyances, signalées dans leurs vices par des 
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sentiments, par des besoins que l'antique lien social n'avait pu 
comprendre, 'attaquées par un présent qui ne se lie plus anx tra- 
ditions, et qui ne les rattache à aucun avenir, tombent en 
ruines de toutes parts. Vous le voyez, messieurs, ces époques 
méritent encore un autre nom ; elles sont, dans la véritable ac- 
ception des mots, RELIGIEUSES dans le premier cas, IRRÉLIGIEUSES 
dans l’autre. | 

Nous venons d'exposer à vos yeux notre vue la plus large 
sur le passé de l'espèce humaine, envisagée quant au caractère 
général des doctrines sous l'influence desquelles elle a successi- 
vement accompli sa mission, en préparant ses deslinées. 

Avant de passer à l'énonciation des faits historiques les plus 
importants, dont l’enchaînement vient démontrer la vérité des 
aperçus philosophiques qui précèdent, nous appellerons votre 
attention sur le mode le plus général de l’activité humaine jus- 
qu'à nos jours. 

L'exploitation de l'homme par l'homme, voilà l'état des 
relations humaines dans le passé : l'exploitation de la nature 
par l’homme associé à l’homme, tel est le tableau que pré- 
sente l'avenir. Sans donte l’exploitation de la nature extérieure 
remonte à la plus haute antiquité, l’industrie n’est pas une dé- 
œurverte réservée à l'avenir; sans doute aussi l'exploitation de 
l’homme par l’homme est aujourd’hui bien affaiblie ; 1l ne s’agit 
plus de briser les chaînes de l’esclave ; mais le progrès de l’es- 
prit d'association, et la décadence relative de l'antagonisme, 
n'en présentent pas moins l'expression la plus complète du dé- 
veloppement de l'humanité. En d'autres termes, la guerre et 
la paix, tels sont les caractères distinctifs du passé et de l'ave- 
nir considérés du point de vue où SainT-Simon nous à placés. 

La guerre proprement dite est l'objet de l’antagonisme, l'es- 
clavage en est le moyen et le résultat. Mais l'antagonisme lui- 
même a d’abord civilisé le monde; Kanr l’a déjà remarqué 
avant nous, oui, messieurs, l'institution de l'esclavage, succé- 
dant à la brutalité la plus féroce, aux appétits les plns sauvages, 
a, dans l’origine, favorisé le développement de la société hu- 
maine : les vainqueurs songèrent à conserver la vie aux vain- 
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eus, lorsque l’industrie naissante vint réclamer l'esclave comme 
le premier instrument de la production matérielle. L'histoire 
traditionnelle du genre humain ne nous a pas transmis les dé- 
tails de cette barbarie primitive; quelques peuplades sauvages 
de l'Amérique nous en donnent cependant une vivante image. 
Dans le premier état du genre humain, que voyons-nous, Mes- 
sieurs ? la force physique exploitant la faiblesse : les appétits 
immédiats excitent seuls alors l’activité de l’homme : les fem- 
mes, les enfants, les vieillards, tout ce qui est faible gémit sous 
le joug de la brutalité ; la chasse et la guerre, voilà les nobles 
habitudes des héros; leurs passions sont celles que ces travaux 
barbares leur font contracter. | 

Les hommes sont donc partagés alors en deux classes, les 
exploitants et les exploités ; on peut même dire, comme Anis- 
rore et Sainr-Stmen l'ont dit, dans des sens bien différents, 
que le passé nous montre deux espèces distinctes, celle des mai- 
tres et celle des esclaves. Cette seconde espèce humaine est 
d’abord regardée par la première comme lui étant étrangère : 
elle fait partie du mobilier : elle est, en droit et en fait, con- 
fondue avec les animaux. L'histoire nous indiquera comment 
cette classe, la plus nombreuse, à constamment, par la nature 
des travaux pacifiques auxquels elle était livrée, amélioré sa 
position relative dans la société. Elle nous dira encore con:- 
ment cette amélioration, soumise au principe général des rela- 
lions sociales du passé, ne s’est opérée que par l'admission suc- 
cessive des hommes les plns avancés de la classe exploitée dans 
les rangs des privilégiés formant la classe des maîtres. L'espèce 
humaine brisera enfin toutes ces chaînes dont l'antagonisme l'a 
chargée ; un jour l’homme, affranchi et complétement séparé 
des animaux, s’organisera pour la paix, après avoir subi, mais 
ensuite repoussé, l'éducation de la guerre. 

Tel est, messieurs, le second point de vue sous lequel nous 
envisageons la marche de la société humaine ; arrivons mainte- 
nant aux grands faits historiques. | 

L'Europe est la métropole du monde : depuis le christia- 
uisme, l'Orient a cessé d'éclairer l'Occident de ses lumières; et 
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le christianisme, en rattachant le développement des peuples 
européens aux progrès réalisés antérieurement par le peuple de 
Moïse, permet à notre esprit de saisir le résumé des doctrines 
orientales, 

En effet, les traditions de l’histoire nous montrent l'or. 
ganisation moïisiaque contemporaine des colonisations égyp- 
tiennes en Grèce. Toutes les autres histoires sont postérieures 
à ces événements, au delà desquels on ne trouve aucune tradi- 
ton, aucun document précis. Un ensemble de circonstances 
qui échappent aujourd'hui, a permis que le peuple hébreu, 
sorti d'Égypte à l'époque où les premières colonies s’établirent 
en Grèce, reçut de Moïse une organisation bien plus forte, bien 
plus unitaire que celle de ses compagnons d'émigration ou 
d'exil. 

L'unité de Diev, lien réel de l'unité d'activité et de doctrine, 
ne nous apparaît point chez les peuples grecs avant SOCRATE ; 
elle n’y joue mème alors, ainsi que nous le montrerons encore 
lout à l'heure, qu'un rôle critique, très-mmportant, il est vrai, 
dans la série des progrès humains. C'est donc à Moïse que 
doit principalement remonter la chaîne organique ou rehgieuse 
de la race européenne. 

Quel à été le caractère de cette première unité sociale ? 
Quelle était la volonté du Dieu de Moïse? Resserrée dans les li- 
mites d’un petit territoire, ignorée du reste de la terre, l'unité 
hébraïque n’est point l'unité pacifique et définitive du genre 
humain. Arrivant à la plénitude de sa constitution politique par 
l'extermination des peuples qui s’opposaient à sa marche, su- 
bissant Ini-même les rigueurs sanglantes de la plus sévère dis- 
cipline, le peuple hébreu, néanmoins, ne fut pas principale- 
ment guerrier, tant qu'il vécut sous le puissant empire de la 
bi moïsiaque. Il n'avait pas pour mission de civiliser le monde 
par la conquête, mais il devait élaborer et léguer à ses succes- 
surs la conception philosophique de l'unité elle-même. Aussi 
l'esclavage chez les Hébreux fnt-il relativement adouci, sous l'ine 
luence de l’onrré religieuse et politique fondée par Moïse. 

Cependant l'unité politique dn peuple hébreu estj bientât 
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brisée; l'institution d'une royauté militaire amène la dissolu. 
tion des tribus de Jaco8; le peuple est réduit une seconde fois 
en captivité ; tout annonce un grand changement dans l’inter- 
prétation des volontés divines; la Loi devient enfin l'objet de 
la critique des réformateurs. 

D'un autre côté, le polythéisme grec tombe en dissolution; 
les mystères en conservent les débris, lorsque SocrATE résume, 
par la proclamation de l'unité, la critique de tous les dogmes 
antiques, et leur rend, en expirant, le coup mortel dont ils l'ont 
frappé. 

Alors l’unité d'activité et de doctrine reparaïit, appuyée sur 
une base que la puissance romaine et les travaux des platoni- 
ciens devaient largement étendre. Ici l'élève de Socrare, en 
opposant l'unité de Diet au polythéisme grec, dégageait sa con- 
ception de toute idée de lieu et de temps; admirable préparation 
pour réaliser bientôt, par le Curisr, la vocation des gentils. 
D'un autre côté, Rome, qui représentait encore dignement le 
génie vieilli de la guerre, rattachait cependant tous les peuples 
à sa fortune; maîtresse de leurs destinées femporelles, elle 
ouvrait une carrière immense à la doctrine qui devait unir leurs 
croyances. Enfin les Hébreux débordaient de la Judée, et le 
peuple de Dreu commençait à sentir qu’il avait des frères hors 
de la terre sante. 

En ce moment Alexandrie ouvre ses écoles, la philosophie 
grecque et les dogmes orientaux sont en présence; les desti- 
nées spirituelles de l'humanité, vivement débattues loin du 
pouvoir du sabre, et complétement séparées des droits de CÉsan, 
sont fixées, sans que ces droits, si puissants jusqu'alors, soient 
même discutés ! En un mot, le christianisme ne sanctifie 
plus la guerre, il la ReSPECTE encore, mais 1l PRomer la paix 
au monde. 

Nous venons de toucher le fait politique le plus important 
qui ait été produit par le christianisme, la division du pouvoir 
en temporel et spirituel, la séparation de l’Église et de l État, 
de la société pacifique et de la société guerrière. Mais avant 
de vous montrer l’heureuse influence exercée par cette division 
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snr l'avenir de l'humanité, quelques considérations historiques 
nous paraissent encore nécessaires pour confirmer ce qui pré- 
cède, et vous faire sentir, en même temps, Pétat de ce vieux 
monde que le christianisme venait régénérer. 

Les colonies fondées par CÉcroPs, Inacaus et tant d’autres, 
avaient sans doute apporté en Grèce la doctrine publique des 
prêtres d'Égypte, tandis que Moïse avait su s’emparer, pour 
la perfectionner, de leur doctrine secrète. Moïsr, cependant, 
n'avait pu constituer, nous l’avons déjà dit, une véritable asso- 
ciation pacifique. L’esclave jouait encore un rôle bien impor- 
tant dans cetle société si compacte et si religieuse : la guerre 
était encore honorée à Jérusalem, et les pratiques sanglantes, 
reste de l’antique barbarie, avaient pu être modifiées, mais 
non pas détruites. 

L'organisation des colonies grecques était sacerdotale et mi- 
htaire ; à Rome, deux fondateurs, l’un mihtaire et l’autre pré- 
tre, répètent cette double organisation‘ : l’unité de Drev, lien 
fondamental de l'unité de doctrine et d'activité, base mdispen- 
sable de l'harmonie du Docxe et du cuLTE, reste inconnue à ces 
peuples, dont la destinée était néanmoins de faciliter par la 
conquête l'établissement du christianisme. 

À mesure que s’accomplissait l'envahissement de l’Asie Mi- 
neure et des îles adjacentes par les Grecs; aprèsqu'ALExANDRE, 
en portant la guerre en Perse et jusqu'aux Indes, eut annulé 
l'influence politique que l'Asie exerçait sur l’Europe; lorsqu'en- 
fin le peuple-roi eut soumis à ses lois tout le monde connu; à 
mesure, disons-nous, que s’élargissait ainsi la base matérielle 
de la société civilisée en Europe, deux faits remarquables s'é- 
taient produits : le lien religieux des peuples grec et romain 
s'était brisé, en même temps que ces peuples se trouvaient ras- 
sasiés de gloire militaire : le premier de ces deux faits est 
clairement développé dans les historiens classiques, qui nous 
font connaître tous les éléments de cette longue critique des 


4 Voir la séance précédente, sur l'identité du pouvoir des prêtres et des patri- 
ciens dans l'antiquité, 
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parer, pour s'opposer à ce qu'ils appelaient les empiétements 
du pouvoir spirituel. 

D'un autre côté, l’organisation du clergé, parfaite dans 
principe, puisqu'elle était pacifique, ne pouvait manquer de 
contracter bientôt quelques souillures par son contact perpétuel 
avec une société liée matériellement par le glaive et vivant de 
l'esclavage. Les abus temporels s’introduisirent au sein de l’É- 
glise ; dès lors sa chute devint certaine. 


Les commencements de la Réforme , l'appui qu'elle trouva 
dans les philosophes armés des progrès de la science arabe, pour 
attaquer l’Église dans son centre, réveillèrent à peine le clergé 
de sa léthargie ; cependant le catholicisme, oubliant lui-même 
sa mission pacifique, devient persécuteur sanguinaire à son tour; 
près d'abandonner l'empire moral du monde, privé de cette pa- 
role puissante qui le lui avait conquis, le colosse du moyen âge, 
par un dernier effort, étonne et éclaire encore l'Europe; au sei- 
zième siècle, 1l cherche à réchauffer les sympathies humaines 
par les chefs-d'œuvre des beaux-arts, et la vigoureuse institution 
des jésuites vient jeter un brillant éclat sur les derniers jours 
de son agonie. Tant d'efforts admirables sont perdus, et l’ex- 
plosion de la Révolution française, en même temps qu’elle ren- 
verse le trône antique de César, porte le dernier coup à la 
chaire de saint PIERRE. 


Alors les auteurs de la destruction essayent en vain de re- 
construire l’ordre social avec les instruments de sa ruine ; des 
édifices improvisés par eux s’écroulent à mesure qu'ils les élè- 
vent ; enfin une dernière tentative de réorganisation est faite 
par le César moderne : mais c’est encore sur le sabre qu'il s’ap- 
puie, dix-huit siècles après la parole de puix, et le sabre 
creuse son tombeau sur la limite du monde civilisé. 

La société attend l'organisation pacifique qui lui a été pro- 
mise; SAINT-SIMON, messieurs, en a posé les bases; il nous a 
montré le but définitif vers lequel doivent converger toutes les 
capacités humaines; l'annulation complète de l’antagonisme, 
L'ASSOCIATION UNIVERSELLE, PAR ET POUR L'AMÉLIORATION TOU- 
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$ 
MESSIEURS, 


Après avoir moutré dans l’antagonisme le fait le plus sail- 
lant que présentent toutes les organisations sociales du passé, 
nous avons suivi, dans ses termes les plus généraux, la décrois- 
sance de l'exploitation de l'homme par l'homme, qui, jusqu'à 
ce jour, en a été l'expression la plus vive. En vous présentant 
la décroissance constante du mobile des associations du passé, 
associations plus ou moins militaires, mais toujours militaires, 
puisqu'elles n'étaient pas universelles, nous avons voulu vous 
faire concevoir une première idée du but vers lequel s'achemi- 
nait l'espèce lumaine, représentée principalement par les na- 
tions les plus éclairées du globe. Nous sommes arrivés à cette 
conclusion, que l'avenir vers lequel elle s’avance est un état où 
loutes ses forces seront combinées dans la DIRECTION PACIFIQUE. 

Toutefois ce court exposé, qui vous a montré l'humanité se 
rapprochant sans cesse de l’association universelle, ne saurait 
faire comprendre nettement l’économie de l'ordre politique, 
lorsque la société sera parvenue à ce terme, non plus que la 
possibilité de sa réalisation. Pour arriver à des vucs précises 
sous ce double rapport, il est nécessaire de suivre dans leurs 
transformations successives les institutions sociales les plus im- 
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vie, réduit, comme il l’est, à n’attendre sa nourriture de cha- 
que jour que de son travail de la veille. 

Le dogme moral qui a déclaré qu'aucun homme ne devait 
être frappé d'incapacité par sa naissance a depuis longtemps 
pénétré dans les esprits, et les constitutions politiques de nos 
jours l’ont expressément sanctionné. Il semble donc qu'il doive 
se faire aujourd’hui, entre les diverses classes de la société, un 
échange continuel des familles et des individus qui les compo- 
sent, et que, par suite de cette circulation, l'exploitation de 
l'homme par l’homme, si elle se continue encore, soit flottante, 
au moins quant aux races sur lesquelles elle pèse ; mais, par le 
fait, cet échange n’a pas lieu, et, sauf quelques exceptions, les 
avantages et les désavantages propres à chaque position sociale 
se transmettent héréditairement ; les économistes ont pris soin 
de constater un des aspects de ce fait, l’hérédité de la misère, 
lorsqu'ils ont reconnu dans la société l'existence d’une classe 
de prolétaires. Aujourd’hui la masse entière des travailleurs 
est exploitée par les hommes dont elle utilise la propriété ; les 
chefs de l’industrie subissent exfx-mêmes cette exploitation dans 
leurs rapports avec les propriétaires, mais à un degré incom- 
parablement plus faible ; et à leur tour ils participent aux pri- 
viléges de l'exploitation qui retombe de tout son poids sur la 
classe ouvrière, c’est-à-dire sur l’immense majorité des travail- 
leurs. Dans un tel état de choses, l'ouvrier se présente donc 
comme le descendant direct de l’esclave et du serf; sa personne 
est hhre, il n’est plus attaché à la glèbe, mais c’est à tout ce 
qu'il a conquis, et, dans cet état d'affranchissement légal, il 
ne peut subsister qu'aux conditions qui lui sont imposées par 
une classe peu nombreuse, celle des hommes qu’une législa- 
tion, fille du droit de la conquète, investit du monopole des 
richesses, c'est-à-dire de la faculté de disposer à son gré, et 
même dans l'oisiveté, des instruments de travail. 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur ce qui se passe autour de 
nous pour reconnaître que l’ouvrier, sauf l'intensité, est ex- 
ploité matériellement, intellectuellement et MoRALEMENT, 
comme l'était autrefois l’esclave. 11 est évident, en effet, qu'il 
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pent à peine snbhvenir, par son travail, à ses propres hexoins, 
et qu’il ne dépend pas de lui de travailler. 1] aggrave encore sa 
position, s’il est assez imprudent pour se croire destiné à jouir 
de ce qui fait le bonheur du riche, s'il prend une compagne et 
se crée une famille. L’ouvrier, pressé par l’état de misère au- 
quel il est réduit, peut-il avoir le temps de développer ses fàr- 
cultés intellectuelles, ses affections morales? peut-il même en 
avoir le désir? et ce désir, s’il l’éprouvait, qui lui fournirait 
les moyens de le satisfaire ? qui mettrait la science à sa portée? 
qui recevrait les épanchements de son cœur? Personne ne songe 
à lui, la misère physique le conduit à l'abrutissement, et l'a- 
brutissement à la dépravation, source d'une misère nouvelle : 
cercle vicieux dont chaque point inspire le dégoût et l'horreur, 
lorsque pourtant il ne devrait inspirer que la pitié. 

Telle est la situation de la majorité des travailleurs, qui 
composent dans toutes les sociétés l'immense majorité de la po- 
pulation. Et pourtant ce fait, si propre à révolter tous les sen- 
timents, passe aujourd’hui inaperçu de nos spéculateurs politi- 
ques. Les privilégiés du siècle énumèrent avec complaisance 
les progrès de la liberté, de la philanthropie; ils vantent le 
régime d'égalité que nos conslitutions ont consacré, disent-ils, 
en déclarant que tous les citoyens étaient admissibles aux em- 
plois publics, et ils recommandent tous ces progrès à l'amour, 
à l'admiration des masses, comme l'expression du plus hant 
degré, du dernier terme de la civilisation ; iromie cruelle, si 
l'on pouvait supposer que ceux qui emploient ce langage ont 
examiné sérieusement la société qui les entoure. 

Il ne peut y avoir de révolutions durables, légitimes, qui 
méritent d’être conservées dans la mémoire de l’humanité, que 
celles qui améliorent le sort de la classe nombreuse ; toutes 
celles qui jusqu'ici ont eu ce caractère ont successivement af- 
faibli l'exploitation de l’homme par l’homme : aujourd'hui il 
ne peut plus y en avoir qu'une seule qui soit capable d’exalter 
les cœurs et de les pénétrer d’un sentiment impérissable de 
reconnaissance; c’est celle qui mettra fin, complétement et 
sous toutes les formes, à cette exploitation, devenue impie dans 
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sa base même. Or cette révolution est inévitable, et, jusqu'à ce 
qu’elle soit accomplie, ces expressions si souvent répétées de 
dernier terme de la civilisation, de lumières. du siècle, de- 
meureront un langage à la convenance seulement de quelques 
égoistes privilégiés. 

En énumérant les faits légués à notre époque par la dernière 
période organique, nous avons parlé de l'antagonisme qui se 
perpétue entre les peuples sous la forme nouvelle des rivahtés 
commerciales. Nous reviendrons sur ce sujet en nous occupant 
de l'association universelle sous le point de vue de l’industrie, 
état dans lequel les différentes nations, réparties sur la surface 
du globe, ne doivent plus se présenter que comme les membres 
d'un vaste atelier, travaillant sous une loi commune à l’accom- 
plissement d’une même destinée. Nous avons montré la force 
brutale se manifestant dans les formes gouvernementales et 
dans la législation. Nous y reviendrons également, lorsque nons 
traiterons de l’éducation, de sa puissance hienfaisante, progres- 
sive, et de la substitution graduelle de ses sanctions, qui re- 
dressent les mauvais penchants et les dirigent vers le bien, 
aux sanctions purement matérielles d’une législation coercitive, 
qui, laissant le mal croître en hberté, ne sait qu'accuser, 
condamner et punir. Nous avons indiqué enfin, comme un des 
aspects les plus graves de l'association, les rapports qu’elle 
établit entre les sexes : ce point sera l’objet d'un. développe- 
ment spécial, où nous aurons à montrer comment la femme, 
d'abord esclave, ou du moins dans une condition voisine de la 
servitude, s’associe peu à peu à l’homme, et acquiert chaque 
jour une plus grande influence dans l'ordre social; comment 
les causes qui ont détérminé jusqu'ici sa subalternité, s'étant 
affaiblies successivement, doivent enfin disparaître, et emporter 
avec elles cette domination, cette tutelle, cette éternelle mino- 
rité que l’on impose encore aux femmes, et qui serait incom- 
patible avec l’état social de l'avenir que nous prévoyons. 

L'objet de notre examen, en ce moment, sera l'exploitation 
de l’homme par son semblable, exploitation continuée et re- 
présentée aujourd’hui par les relations du propriétaire avec le 
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travailleur, du maître avec le salarié : nous allons l’observer 
dans le fait qui la domine, qui en est la raison la plus prochaine; 
la constitution de la propriété, \a transmission de la ri- 
chesse par l'nérirace dans le sein des familles. 

Selon le préjugé général, il semble que, quelles que soient 
les révolutions qui puissent survenir dans les sociétés, il ne 
pent s’en opérer dans la propriété; que la propriété enfin est 
un fait invariable. Les hommes qui appartiennent aux opinions 
politiques ou religieuses les plus diverses sont complétement 
d'accord sur ce point ; et tous, au moindre symptôme d’innova- 
tion à cet égard, en appellent aussitôt à la conscience univer- 
selle qui proclame, disent-ils, la propriété comme la base même 
de l’ordre politique. 

Nous aussi, en nous renfermant dans ces termes généraux, 
nous répéterons, si l’on veut, que la propriété est la base de 
l'ordre politique ; mais la propriété est un fait social, soumis, 
comme tous les autres faits sociaux, à la loi du progrès; elle 
peut donc, à diverses époques, être entendue, définie, réglée 
de diverses manières. 

Si l'on admet que l’exploitation de l’homme par l’homme 
s’est successivement affaiblie ; si la sympathie prononce qu'elle 
doit disparaître entièrement ; s’il est vrai que l'humanité s’a- 
chemine vers un état de choses dans lequel tous les hommes, 
sans distinction de naissance, recevront de la société l'édu- 
cation la plus capable de donner à leurs facultés tout le déve- 
loppement dont elles sont susceptibles, et seront classés par 
elle selon leurs mérites, pour être rétribués selon leurs œuvres, 
il est évident que la constitution de la propriété doit être chan- 
gée, puisque, en vertu de cette constitution, des hommes nais- 
sent avec le privilége de vivre sans rien faire, c'est-à-dire de 
vivre aux dépens d'autrui, ce qui n’est autre chose que la pro- 
longation de l'exploitation de l’homme par l’homme. De l’un de 
ces faits l’autre peut se déduire logiquement : l'exploitation de 
l'homme par l’homme doit disparaître ; la constitution de la pro- 
priété, par laquelle ce fait est perpétué, doit donc disparaître aussi. 

Mais, dira-t-on, le propriétaire, le capitaliste, ne vivent point 
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aux dépens d'autrui ; ce que le travailleur leur paye n'est autre 
chose que la représentation des services productifs des instru- 
ments de travail qu'ils ont prêtés. En admettant que ces ser- 
vices productifs fussent réels, opinion que nous n'avons pas à 
examiner pour le moment, 1l resterait toujours à savoir, dans 
la question qui nous occupe, qui doit disposer de ces serviteurs 
inamimés, de qui ils doivent être la propriété, à qui ils doivent 
être transmis. 

Pour justifier l'attribution qui en est faite aujourd’hui, il 
faut absolument remonter à l'un des trois grands principes 
qui, jusqu'ici, ont été invoqués tour à tour dans ce but : Je 
droit divin, le droit naturel, ou l'utilité. Or, quel que soit 
celui de ces principes auquel on se rattache, il faudra recon- 
naître, si l’on admet que l'homme est progressif, que le droit 
divin, que le droit naturel, le sont également, et que l'utilité 
varie suivant les termes de la progression. La question est done 
de savoir ce que doivent prononcer aujourd’hui le droit divin, 
le droit naturel, l'utilité, en ce qui touche la propriété. 

Nous avons vu que la propriété était considérée généralement 
comme un fait invariable; et cependant, en étudiant l’histoire, 
on reconnaît que la législation n’a cessé d'intervenir, soit pour 
déterminer la nature des objets qui pouvaient être appropr's, 
soit pour en régler l'usage et la transmission. 

Dans l'origine, le droit de propriété embrasse et les choses 
et les hommes; ceux-ci en composent même la partie la plus 
importante, la plus précieuse : l’esclave appartient à son mai- 
tre, au même litre que le bétail et les objets matériels. Il 
n'existe d'abord aucune restriction à l'exercice du droit de pro- 
priété sur sa personne. Plus tard, le législateur fixe des limites 
au privilége d'user et d'abuser, que l’homme-propriétaire avait 
sur l'esclave, c’est-à-dire sur l’HOMME-PROPRIÉTÉ. Ces limites se 
resserrent de plus en plus. Le maître perd chaque jour quel- 
que portion morale, intellectuelle ou matérielle de l'esclave, 
jusqu’à ce qu’enfin le moraliste et le législateur s’accordent pour 
poser en principe que l'HouME ne peut plus être la PROPRIÉTÉ 
de son semblable. Cette intervention de leur autorité, dans le 
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droit de propriété, correspond à la plus complète transforma- 
tion qu’ait subie l'association humaine. 

Le législateur est également intervenu pour régler de quelle 
manière la propriété pouvait être transmise, et, par exemple, 
dans la série de civilisation à laquelle nous appartenons directe- 
ment, on peut observer, dans l’espace de quinze siècles envi- 
ron, trois états de la propriété quant au mode de sa transmis- 
sion, qui tous trois ont été sanctionnés par la législation et les 
mœurs. D'abord, le propriétaire a eu la faculté de disposer 
comme il l’entendait, après lui, des biens dont il était en pos- 
session ; il pouvait en déshériler sa famille ou en faire, entre 
ses membres, une répartition arbitraire. On lui a dit : c’est la 
loi désormais qui désignera votre héritier ; vos biens ne pour- 
ront être transmis qu'à des enfants mâles, et, parmi eux, à 
l'atné seul. Plus tard, le législateur a changé de nouveau le 
règlement de l’hérédité, en partageant également entre tous 
les enfants la fortune de leur père. 

Ces révolutions, opérées dans le droit de propriété par la lé- 
gislation, n'auraient pu l'être d'une manière efficace, si celle-ci 
eût manqué de sanction morale. C’est ce qui n’est jamais ar- 
rivé : la conscience s’est toujours trouvée, du moins pendant 
un long espace de temps, en harmonie avec les volontés du lé- 
gislateur; elle a toujours reconnu, à chaque épnque, dans 
l'expression de ses volontés, celles de Dieu lui-même, ou, pour 
parler le langage critique, celles de la NATURE. 

Par suite des révolutions que nous venons de rappeler, et 
dont un des résultats généraux a été la division de plus en plus 
grande des richesses, le droit de propriété considéré en lui- 
même et d’une manière abstraite, ainsi qu'on a coulume de le 
faire, c’est-à-dire comme étant indépendant de toute capacité 
de travail, se trouve aujourd'hui parvenu à sa dernière trans- 
formation ; et même dans cet état on le voit perdre encore 
chaque jour de l'importance qui lui reste. Celte importance 
se fonde sur le privilége de lever une prime sur le travail 
d'autrui : or cette prime, représentée aujourd'hui par l'intérêt 
et le fermage, va sans cesse en décroissant. Les conditions 
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d'après lesquelles se règlent les rapports du propnétaire et du 
capitaliste avec les travailleurs sont de plus en plus avantageuses 
à ces derniers : en d'autres termes. le privilége de vivre dans 
l'asiveté est devenu de plus en plus difficile à acquérir et à 
conserver. 

Ce court exposé prouve suffisamment que ke droit de pro- 
priété, considéré généralement comme étant à l'abn de toute 
révolution morale ou kgale, n'a cessé de subir l'intervention 
et du moraliste et du législateur, soit quant à La nature des 
objets possédés, soit quant à leur usage ou à leur transmt- 
Sion : nous voyons que le dernier terme des modifications, 
ous ce dernier rapport, a élé l'attnbution d'une plus grande 
partie de la propriété à un plus grand nombre de travailleurs ; 
d'où il est résulté que l'importance sociale des propriétaires 


oisifs s'est affaiblie en raison de celle qu’acquéraieut chaque : 


jour les travailleurs. Aujourd’hui un dernier changement est 
devenu nécessaire; c’est au moraliste à le préparer ; plus tard, 
ce sera au législateur à le prescrire. La loi de progression que 
nous avons observée tend à établir un ordre de choses dans 
leqnel l'État, et non plus la famille, héritera des richesses ac- 
cumulées, en tant qu’elles forment ce que les économistes ap- 
pellent le fonds de production. 

Nous devons prévoir que quelques personnes confondront ce 
système avec celui que l'on connaît sous le nom de communauté 
des biens. 11 n'existe cependant aucun rapport entre eux. Dans 
l'organisation sociale de l'avenir, chacun, avons-nous dit, devra 
se trouver classé selon sa capacité, rétribué suivant ses œuvres ; 
c’est indiquer suffisamment l’INÉGALITÉ de partage. Dans le sys- 
tème de la communauté, au contraire, toutes les parts sont 
égales ; et contre un pareil mode de répartition, les objections 
nécessairement se présentent en foule. Le principe de l'émula- 
lion est anéanti, là où l'oisif est aussi avantageusement doté 
que l'homme laborieux, et où celui-ci voit, par conséquent, 
toutes les charges de la communauté retomber sur lui. Et ceci 
suffit pour montrer évidemment qu'une telle distribution est 
contraire au principe d'égalité que l’on a invoqué pour l'établir. 


‘ 
2 


DU DROIT DE PROPRIÉTÉ. 431 
D'alleurs, dans ce système, l'équilibre serait à chaque instant 
rompu, l'inégalité tendrait incessamment à se rétablir, et se 
rétablirait sans cesse, ce qui nécessiterait à tout moment un 
renouvellement du partage. 

Ces objections sont fondées et sans réplique quand elles atta- 
quent le système de la communauté des biens ; mais elles n'ont 
aucune valeur si on les oppose au principe de la classification 
et de la rétribution selon les capacités et les œuvres, principe 
que nous croyons destiné à régler l'avenir. Il sera facile de s’en 
convaincre par la suite de notre exposition. 


SEPTIÈME SÉANCE. 


CONSTITUTION DE LA PROPRIÉTÉ. —= ORGANISATION 
DES BANQUES. 


MESSIEURS , 


L'examen des diverses questions qui se rapportent au règle- 
ment social donne lieu ordinairement aujourd’hui à deux ordres 
de considérations, celles du droit et celles de l'utilité. En ob- 
servant attentivement l'importance que l’on donne à cette dis- 
Uaction , daus les controverses les plus graves, il semble que 
l'ordre moral soit un état d’antagonisme perpétuel ; que les so- 
cétés soient iucessamment livrées aux sollicitations contradic- 
loires de deux principes : l'un bon, qui serait le droit, l’autre 
mauvais, qui serait l'utilité, et que l'homme, devant déses- 
pérer de pouvoir jamais les concilier, n'ait autre chose à faire 
qu'à choisir entre eux. Ce qu’il y a de remarquable dans cet 
élat d'incertitude, c’est que les hommes réputés les plus sages, 
les hommes qui jouissent peut-être de la plus haute considéra- 
lion, sont précisément ceux qui se déterminent en faveur de 
l'utilité, c'est-à-dire de ce qu’on fait correspondre, dans les 
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spéculations morales, au mauvais principe. Il résulterait de cette 
opposition, si elle était fondée, que l’homme se trouverait cons- 
Llamment dans l'alternative du devoir ou de l’intérét, de l’ab- 
négation ou de l’égoïsme, d’un sacrifice perpétuel ou d’une 
perpétuelle immoralité ; heureusement le sort de l'humanité 
n'est pas aussi rigoureux; cetle mcompatibilité entre le devoir 
et l'intérêt, comme celle que l’on a coutume d'établir entre la 
théorie ct la pratique, les systèmes et les faits, le bien général 
et le bien particulier, n’a de réalité qu'aux époques critiques, 
c'est-à-dire à ces époques de méfiance, de haine, de désordre, 
. où l'on cesse d'apercevoir le lien moral qui unit l'ordre tntel- 
lertuel à l'ordre matériel, l'intérêt d'autrui à celui de chacun, 
les faits généraux aux faits particuliers. Dans les époques or- 
ganiques, et l'humanité ne doit plus en connaître d’autres‘, 
ces distinctions teudent sans cesse à disparaître, non-seulement 
pour chaque association séparément organisée, mais pour l'hu- 
manité entière, qui ne doit former qu'une seule association. 
Alors l'unité s'établit entre toutes les tendances de l'homme; 
l'ordre moral préside également à l’ordre intellectuel et à l'or- 
dre matériel, aux pensées et aux actions; enfin, l’égoïsme et 
l'abnégation, l'intérêt et le devoir, le droit et l’utilité conver- 
gent vers un même but, ou mieux encore deviennent identiques ; 
ce sont deux aspects différents, deux manifestations distinctes, 
sous lesquelles chaque fait social se présente, de même que 
l'industrie et la science sont les deux faces sous lesquelles se 
manifeste Ja vie individuelle ou collective. 

Si nous tenons compte de la distinction dont il s'agit, en 
traitant la question de la propriété, si nous envisageons cette 
question sous chacun de ces deux points de vue séparément, c'es 
uniquement par déférence pour les préoccupations que nous . 
trouvons établies, ct pour nous conformer aux habitudes actuel 
les du langage et du raisonnement. 

* Rappelons encore ici que toutes les époques du passé, auxquelles nous don- 
nous nous-mêmes le nom d'organiques, ne l'ont été que d'une manière incom- 
plète, et qu'elles furent toutes provisoires. 


3 Dans tout ce qui précède, se tronve indiqué ou plutôt posé le plas vaste pro- 
blème qui ait occupé l’homme sous une foule de formes : les deux principes, le 
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Le droit divin, le droit naturel et l'utilité, sont invoqués 
tour à tour pour consacrer l’inviolabilité, on pourrait presque 
dire la sainteté de l'organisation actuelle de la propriété : c’est 
en leur nom qu'on la proclame inaccessible aux réformes, à 
l'abri de l’action du moraliste et du législateur. Plus ces opinions 
sont généralement répandues el enracinées, plus aussi nous 
avons dû mettre de soin à les combattre. Nous avons déjà mon- 
tré que ces trois principes sur lesquels on s'appuie pour pri- 
senter la propriété commeun droit absolu, invariable, ont sanc- 
onné successivement les révolutions diverses que ce droit, 
essentiellement variable, a subies. Pour justifier le changement 
nouveau que nous annoncons devoir s'opérer dans la constitu- 
Uon de la propriété. nous avons moutré que les modifications 
qui Jui ont été imposées par le législateur, soit en ce qui con- 
cerne sa nalure, son usage, ou sa transmission, n'ont jamais 
manqué de la sanction du moraliste : nous avons fait voir que 
l conscience humaine s’est toujours trouvée en harmonie avec 
les différents états de la propriété; nous avons vu encore que la 
part des produits attribuée aux travailleurs s'était graduelle- 
ment augmentée, tandis que le droit du propriétaire perdait de 
son importance daus les mains des oisifs, et que, dans la série 
de civilisation à laquelle nous appartenons directement, on pou- 
vait observer plusieurs états successifs de la propriété (envisagée 
sous les trois aspects principaux, sa nature, son usage, sa trans- 
mission), qui tous avaient été consacrés par la conscience hu- 
maine, par les mœurs, par les habitudes : ct par exemple, quant 
au mode de sa transmission, le droit, pour le père, de disposer 
arbitrairement de ses biens après sa mort ; ensuite le droit 
exclusif à l'héritage, accordé au fils ainé; enfin l'égalité de 
partage entre tous les enfants. 


bien ct le mal, le péché originel et la rédemption, le libre arbitre et la gràce, ctc. 

la solution saint-simonienne sera directement donnée dans le volume suivant 
(voir les n°* 55, 55 et 87 de l'Orgenisaleur, 1'° annéc); mais nous appelons dès à 
présent les réflexions du lecteur sur ce sujet : car là est toute la doctrine saint-si- 
monienne, puisqu'elle vient mettre fn à l'an/agonisme qui a régné jusqu'à nous 
parmi les bommes, et qui a pour cause la croyance constante à un dualisme pri- 
mitif, éternel, contradictoire dans ses deux teruies. 
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Actuellement, avons-nous dit, un nouvel ordre tend à s’éta- 
blir ; il consiste à transporter à l’État, devenu ASSOCIATION DES 
TRAVAILLEURS, le droit d’héritage, aujourd'hui renfermé dans 
la famille domestique. Les priviléges de la naissance, qui ont 
déjà reçu, sous tant de rapports, de si vives atteintes, doivent 
complétement disparaître. Le seul droit à la richesse, c’est-à- 
dire à la disposition des instruments de travail, sera la capacité 
de les mettre en œuvre. 

Si les progrès précédents annoncent de nouveaux progrès, 
s'ils conduisent à des relations meilleures entre les divers mem- 
bres de la société, la conscience humaine se mettra, comme 
elle l’a toujours fait, en harmonie avec ce changement, et ce 
changement sera lui-même justifié par un droit divin, un droit 
naturel, un principe d'utilité nouveaux, qui seront le dévelop- 
pement du droit divin, du droit naturel, du principe d'utilité 
des lemps passés. 

Jusqu'ici le seul titre de la propriété a été la force ou une 
délégation de la force : dans l’avenir, ce titre sera le travail, le 
travail pacifique. Peut-être dira-t-on que le titre de la force 
est depuis longtemps effacé, et qu’il n’y a plus de propriété qui 
ne soit le résultat, au moins indirect, du travail; mais en vertu 
de quelle autorité le propriétaire actuel jouit-il de ses biens et 
les transmet-il à ses successeurs? En vertu d’une législation 
dont le principe remonte à la conquéte, et qui, quelque éloignée 
qu'elle soit de sa source, trahit encore son origine par l’exploi- 
lation de l'homme par l’homme, du pauvre par le riche, du 
laborieux producteur par l'oisif consommateur : les avantages -: 
que la propriété confère, qu'elle provienne de l'héritage ow' st 
qu’elle soit acquise par le travail, ne sont donc que des délégs : à 
tions des droits du plus fort, transmis par le hasard de la naïs- 
sance, ou cédés au travailleur à des conditions quelconques. 

Nous disons que dans l'avenir le seul titre à la propriété sera 
la capacité de travail pacifique ; le seul titre à la considération, 
les œuvres; nous ajouterons, pour préciser notre pensée, que 
ce titre doit être direct pour chaque propriétaire, ce qui com- 
prend implicitement cette autre idée, que le seul droit conféré 


TK 
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par le Utre de propriétaire est la direction, l'emploi, l’exploi- 
tation de la propriété. 

Si, comme nous le proclamons, l’humanité s’achemine vers 
ua état où tous les individus seront classés en raison de leur ca- 
pacité, et rétribués suivant leurs œuvres, il est évident que la 
propriété, telle qu'elle existe, doit être abolie, puisqu’en don- 
nant à une certaine classe d'hommes la faculté de vivre du tra- 
vail des autres et dans une complète oisiveté, elle entretient 
l'exploitation d'une partie de la population, la plus utile, celle 
qui travaille et produit, au profit de celle qui ne sait que dé- 
truire *. De ce point de vue, nous pouvons considérer le chan- 
gement annoncé comme justifié sous le rapport du droit divin 
ou du droit naturel, puisqu'aux yeux de l’homme religieux 
tous les hommes sont de la même famille, et doivent en consé- 
quence non s’exploiter, mais s'aimer, se secourir les uns les 
autres; et qu'aux yeux du partisan du droit naturel, la nature 
des choses appelle l'homme vers la liberté, non vers le plus 
cruel de tous les esclavages, celui auquel condamne la misère, 
non vers le plus injuste de tous les despotismes, celui qui n’est 
fondé que sur le hasard de la naissance, sans condition de tra- 
vail, d'intelligence ou de moralité! 

Il nous reste maintenant à justifier ce changement sons le 


# Lorsqu'on expose des idées nouvelles, il faut prévoir toutes les objections, 
même celles que la plus légère réflexion pourrait écarter. Si vous voulez que tout 
le monde travaille, nous dira-t-on, que ferez-vous des vieillards et des enfants ? 
Vous répondrons : Nous ne voulons pas que fous les hommes travaillent, mais 
que successivement ils soient tous élerés pour ct par le travail, et puissent tous 
smpter sur le repos après avoir travaillé ; les vieillards et les enfants meurent 


:. dis poine dans les époques critiques, parce qu'une masse considérable d'hommes 


bris, jeunes, intelligents, consomment toujours et beaucoup, et ne produisent 
en. C’est à ces derniers que nous promettons, dans l'avenir, un noble exercice 
de Leurs sentiments, de leur intelligence, de leur vigueur ; pour les autres, on ne 
les verra pas se corrompre, s’abrutir, s'exténuer dès leurs plns tendres années, 
où gémir sons le poids d'une vieillesse misérable : alors, il est vrai, la France ne 
comptera plus un million d'hommes armés ou fabricants des armes, des muni- 
tions, inspectant, contrôlant tout ce qui est relatif à la guerre; mais la paix aura 
un million de travailleurs de plus : alors des troupes brillantes de jeunes fainéants 
ne voltigeront plus sur nos promenades et dans nos salons ; mais ceux qui vi- 
vent aujourd'hui des sueurs du vieillard, des larmes de l'orphelin, feront du pain 
pour l'enfance et pour la vieillesse. 
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rapport de l'utilité; mais, nous le répétons, les préoccupations 
du jour sont le seul motif qui nous ait fait adopter cette divi- 
sion entre le droit et l'utilité. Nous nous sommes transportés 
sur Je terrain de nos adversaires, pour les convaincre de ce 
qu'ils appelleront la valeur pratique de notre système, attendu 
que sans cela ils auraient pu nousæbjecter que ce système était 
fondé en droit, mais non ratifié par l’utilité; que le sentiment 
l'adoptait, mais que la raison le repoussait ; que c'était une 
théorie enfin, un système, et non un fuit réalisable. 

Examinons donc quelle est la valeur de l'organisation ac- 
tuelle de la propriété, sous le point de vue de l'utilité, c'est- 
à-dire de quelle manière elle favorise la production matérielle 
ou industrielle. 

La propriété, dans l’acception la plus habituelle du mot, se 
compose de richesses qui ne sont pas destinées à être immédis- 
tement consommées, et qui donnent droit aujourd’hui à un 


revenu. En ce sens elle embrasse les fonds de terre et les ca- : 


pitaux, c’est-à-dire, selon le langage des économistes, le fonds 
de production. Pour nous, le fonds de terre et les capitaux, 
quels qu'ils soient, sont des INSTRUMENTS DE TRAVAIL; les pro- 
priétaires et les capitalistes (deux classes que sous ce rapport 
on ne saurait distinguer l'une de l’autre) SONT LES DÉPOSITAI- 
RES DE CES INSTRUMENTS: leur fonction est de les pisrriBugn 
aux travailleurs. 

Cette fonction, la seule qu'ils remplissent, en tant que pro- 
priétaires ou capitalistes, la remplissent-ils avec intelligence, 
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à peu de frais, d'une manière favorable à l'accroissement des : 
produits industriels? En voyant l'abondance relative dans lee 4 


quelle vivent ces hommes, dont le nombre est considérable, 


v 
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pesant la large part qui leur est attribuée dans la production 


annuelle, on est obligé de convenir qu’ils ne rendent pas leurs 
services à bon marché. D'un autre côté, si l’on considère les 
crises violentes, les catastrophes funestes qui désolent si souvent 


4 Cette distribution s'effectue par les opérations qui donnent lieu à imérét, 
loyer ou fermaye. 
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l'industrie, il est évident que les distributeurs des instruments 
de travail apportent peu de lumières dans l'exercice de leur 
fonction, et 1] serait injuste de leur en faire un:reproche; car, 
a l'on réfléchit que cette distribution, pour qu'elle fût bien 
hite, exigerait une connaissance profonde des rapports qui 
aistent entre la production et la consommation, une longue 
habitude du mécanisme qui fait mouvoir les rouages de l’indus- 
te, on recounaîtra l'impossibilité que ces conditions soient 
hmais remplies par des hommes qui reçoivent leur mission du 
hasard de la naissance, et qui restent étrangers aux travaux 
dont ils fournissent les instruments. 

Pour que le travail industriel parvienne au degré de perfec- 
tm auquel il peut prétendre, les conditions suivantes sont 
nécessaires ; il faut 1° que les instruments soient répartis en 
raison des besoins de chaque localité et de chaque branche d’in- 
distrie ; 2° qu'ils le soient en raison des capacités individuelles, 
sin d’être mis en œuvre par les mains les plus capables; 
ÿ enfin, que la production soit tellement organisée, que l’on 
n'ait jamais à redouter dans aucune de ses branches ni disette 
nl encombrement. 

Dans l’état actuel des choses, où la distribution est faite par 
ks capitalistes et les propriétaires, aucune de ces conditions 
n'est et ne saurait être réalisée qu'après de nombreux tâton- 
nements, des écoles fréquentes, de funestes expériences; et 
alors même, le résultat obtenu est toujours imparfait, toujours 
momentané. Chaque individu est livré à ses connaissances per- 
sonnelles; aucune vue d'ensemble ne préside à la production : 
elle a lieu sans discernement, sans prévoyance ; elle manque sur 
un point, sur un autre elle est excessive ; c’est à ce défaut d’une 
mue générale des besoins de la consommation, des ressources 
de la production, qu'il faut attribuer ces crises industrielles, sur 
l'origine desquelles tant d'erreurs ont été émises, et le sont 
encore journellement. Si, dans cette branche importante de 
l'activité sociale, on voit se manifester tant de perturbations, 
tant de désordres, c’est que la répartition des instruments de 
travail est faite par des individus isolés, ignorant à la fois, 
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et les besoins de l'industrie et les hommes, et les moyens 
capables d'y satisfaire ; la cause du mal n'est point ailleurs. 

Comment, en effet, aujourd'hui, les choses se passent-elles ? 
Un homme imagine une spéculation industrielle ; 1l s'efforce 
de réunir toutes les lumières, tous les documents qui sont à sa 
portée, pour s'assurer que son entreprise est praticable et 
qu'elle a des chances de succès; mais. dans l'isolement où il se 
trouve, ces lumières. ces documents, sont nécessairement in- 
complets. Quelque favorable que l'on suppose sa position indi- 
viduelle, il hu est impossible d'apprécier justement la conve- 
nance de son entreprise, et de savoir, par exemple, si, dans le 
moment même, d’autres que lui ne s'occupent pas déjà de ré- 
pondre au besoin qu'elle devait satisfaire. Ce n’est pas tout. 
supposons que cette spéculation soit vraiment utile, que l'homme 
qui l'imagine soit le plus capable de la bien diriger, que fera-t-1l 
si les moyens matériels d’exécution, sans lesquels sa pensée 
demeurerait stérile, ne sont pas à sa disposition? Comment 
pourra-t-il se les procurer? Il devra s'adresser à des proprié- 
laires, à des capitalistes, possesseurs des instruments qui lui 
sont nécessaires, el se soumettre à leur décision : mais ces 
hommes, appelés ainsi à prononcer sur ses projets, sont-ils pour 
lui des juges compétents ? Peuvent-ils puiser dans leurs rap- 
ports avec les travailleurs des lumières suffisantes pour appré- 
cier la capacité de l’emprunteur et la convenance de l'emploi 
des capitaux qu’il demande? Non, sans doute ; ils sont étran- 
gers aux travaux de l’industrie, aux hommes qui conçoivent, 
dirigent et exécutent ces travaux, ils ne peuvent donc pas es- 
limer les garanties de moralité et d'intelligence que. présente 
l'entrepreneur et qu'exige l’entreprise; ils en sont réduits à 
stipuler des garanties matérielles, les seules dont ils se croient 
en état de juger la validité. 

Ainsi, le choix des directeurs, des chefs de l’industrie, et la 
détermination des entreprises industrielles‘, sont abandonnés 


* Si nous mettions à la place de ces mots : industrie, industriel, ceux-ci : 
guerre, guerrier, etc. ; si nous disions, par exemple, qu'il n'y a pas d'armée là où 
le choix des chefs et la détermination des entreprises sont livrés au hasard, 


ORGANISATION DES BANQUES. 139 


au hasard ; le petit nombre des hommes qui peuvent offrir des 
garanties matérielles, ou qui savent en promettre, obtiennent 
seuls la disposition des capitaux, et ces hommes se trouvent 
aussitôt soumis à la surveillance, au contrôle de leurs créan- 
cers, à leur police tracassière, aveugle, impuissante : tracas- 
sière, parce qu'elle n'aime pas le travail; aveugle, parce qu’elle 
ne sait pas travailler ; impuissante, parce qu'elle ne travaille 
pas. 

Transportons-nous dans un monde nouveau. Là, ce ne sont 
plus des propriétaires, des capitalistes isolés, étrangers par leurs 
habitudes aux travaux industriels, qui règlent le choix des en- 
treprises et la destinée des travailleurs. — Une institution s0- 
ciale est investie de ces fonctions, si mal remplies aujourd’hui : 
elle est dépositaire de tous les instruments de la production ; 
elle préside à toute l'exploitation matérielle; par là, elle se 
trouve placée au point de vue d'ensemble, qui permet d’aper- 
cevoir à la fois toutes les parties de l'atelier mdustriel; par ses 
ramificatious elle est en contact avec toutes les localités, avec 
lous les genres d'industrie, avec tous les travailleurs ; elle peut 
donc se rendre compte des besoins généraux et des besoins in- 
dividuels, porter les bras et les instruments là où leur néces- 
sité se fait sentir, en un mot, diriger la production, la mettre 
en harmonie avec la consommation, et confier les instruments 
de travail aux industriels les plus dignes, car elle s’efforce sans 
cesse de reconnaître leurs capacités, et clle est dans la meilleure 
position pour les développer. 

Dans cette hypothèse, dans ce monde nouveau, tout a changé 
d'aspect ; les garanties morales et intellectuelles existent aussi 
bien que les garanties matérielles ; le travail est fait aussi bien 
que l'état de la société humaine et du globe qu'elle habite le 
permet : le cercle des hommes qui peuvent prétendre à deve- 


personne ne contesterait cette idée ; quand il s'agit d'industrie, c'est autre chose ; 
pourquoi ? parce que la société a déjà été organisée militairement, et qu'elle ne 
l'a pas encore été industrieilement ; toute la question est donc là : l'organisation 
sociale de l'avenir sera-t-elle pacifique? que si [ce principe est admis, avec un 
peu de lngique, bien pes même, on arrivera aux mêmes conséquences que nous. 
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nir chefs, princes de l'industrie, embrasse l'humanité tont en: 
lière ; les chances de bons choix se multiplient, et les moyen: 
de faire ces choix se perfectionnent ; les désordres qui résul 
tatent du défaut d'entente générale, et de la répartition aveu. 
gle des agents et instruments de la production, disparaissent, 
ct avec eux disparaissent aussi les malheurs, les revers de 
fortune, les faillites, dont aujourd'hui nul travailleur pacifique 
ne peut se croire à l'abri. — En un mot, l'industnie est orga: 
nisée, tout s’enchaîne, tout est prévu : la division du travaii 
est perfectionnée, la combinaison des efforts devient chaque 
jour plus puissante. 

Nous reviendrons tout à l'heure sur le mécanisme de cette 
inslitution; en ce moment il nous importe de prévenir et de re: 
pousser une objection qui, selon toute apparence, doit von: 
préoccuper. Non-seulement peu de personnes, aujourd’hui, re: 
gardent comme possible de soumettre les travaux industriels el 
les hommes qui s’y livrent à un système complet et uniforme, 
mais celles qui le croient possible et utile ne savent nous pré- 
senter, pour arriver à ce but, que des institutions vieillies el 
justement proscrites. La première opinion tient surtout à ce 
qu'on imagine que, dans le passé, aucune tentalive du même 
genre n'a eu lieu; la seconde, à ce qu'on n'a pas senti quel 
avait été le but de ces diverses tentatives. 

Est-il bien vrai que l'on n’ait jamais tenté de coordonner les 
efforts de l’activité matérielle de l'homme, l'emploi de sa forcei 
l'histoire ne nous montre-t-elle pas, au contraire, que les 80: 
ciétés ont sans cesse cherché à soumettre les travaux de cet or. 
dre à une direction unitaire ? | 

Si l’on se rappelle que l'activité matérielle s'exerçait, autre. 
fois surtout, par la guerre, que les peuples cherchaient la ri 
chesse dans la conquéte, que la force dont l’homme est dou 
ne se déployait dignement, noblement, que dans les combats, 
on verra, dans toutes les époques organiques du passé, des in- 
stitutions ayant pour but de régulariser la distribution des in- 
struments de travail et des fonctions, qui consistent alors en 
armes, en postes militaires, en grades. Ces institutions dirigent 
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tons les efforts de ces travailleurs barhares, hiérarchiquement 
classés, vers l’accomplissement d'un but commun. La produc- 
lion par le pillage et la conquête, la distribution de leurs pro- 
duits, la consommation des objets pillés ou conquis, sont réglés, 
autant que l'ignorance et la férocité dn temps le permet- 
lent, par une autorité compétente ; car les chefs des peuples 
guerriers sont des guerriers habiles. Le gouvernement des cités 
antiques, des tribus de la Germanie, et le pouvoir temporel du 
moyen âge, ne sont donc, en réalité, que des organisations uni- 
lires, systématiques, et plus ou moins complètes de l’activité 


La dernière époque organique nous présente, sous ce rap- 
port, un sujet précieux d'observation. Avant que la féodalité füt 
solidement constituée, il existait, dans les travaux de ces temps 
barbares, un esprit d'individualité, d’égoïsme, semblable à ce- 
hi qui domine aujourd’hui chez nos industriels. Le principe de 
k concurrence, de la liberté, régnait alors, non-seulement en- 
tre les guerriers de pays différents, mais, dans un même pays, 
entre les guerriers des diverses provinces, des divers cantons, 
des diverses villes, de tous les châteaux. De nos jours, aussi, ce 
principe de liberté, de concurrence, de guerre, existe entre 
les commerçants ct fabricants d’un même pays, il existe de 
province à province, de ville à ville, de fabrique à fabrique, di- 
sons plus encore, de boutique à boutique. La féodalité mit un 
terme à l’anarchie militaire en liant les ducs, comtes, barons, 
et tous les propriétaires indépendants, hommes d'armes, par 
des services et une protection réciproques, immense avantage, 
qui n'a été convenablement apprécié par aucun historien du 
dernier siècle. C'était en effet un immense avantage pour tous 
ls guerriers de passer de l'anarchie du neuvième siècle à l'or- 
ganisation, à l’association féodale du dixième, et cet avantage 
peut seul expliquer la conversion si subite des alleux en fiefs, 
explication devant laquelle le génie de MoxTesquiev lui-même 
devait reculer. Les possesseurs d’alleux étaient des propriétaires 
libres de toutes charges publiques, ne relevant que de leurs 
personnes, et qui, par conséquent, étaient dans uu état d’indé- 
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pendance, d'isolement antisocial; ces propriétaires libres, 
qui n'étaient astreints à aucun service, à aucuue redevance, à 
aucun hommage, consentirent néanmoins à devenir vassaux 
d’un seigneur, c'est-à-dire à lui donner leur alleu, pour ne le 
recevoir de sa main qu’à titre de fief ou de bénéfice; ils y con- 
sentirent, parce qu'ils trouvaient, dans la protection et les se- 
cours de ce seigneur suzerain, un juste prix des services, de 
l'hommage, en un mot, de toutes les obligations nouvelles que 
leur imposait leur vassalité *. 

La véritable cause de la conversion générale des alleux en 
fiefs, c'est que l’homme préfère toujours l’état de société à l’état 
d'isolement, quand bien même on nommerait celui-ci état 
d'indépendance; el que le gouvernement féodal offrait, au 
moyen âge, la meilleure combinaison d’efforts matériels, la 
meilleure autorité pour diriger les travaux mibtaires, qui 
étaient encore alors les plus importants et les seuls ennoblis. 

De même que les éléments des travaux guerriers ten- 
daient, au neuvième siècle, à former une société ayant sa 
hiérarchie, ses chefs, et une syslématisation complète de tous 
les intérêts, de tous les devoirs ; de mème aussi les éléments 
du travail pacifique tendent, aujourd'hui, à se constituer en 
une seule société ayant ses chefs, sa hiérarchie, une organiss- 
tion et une destinée communes. 

L'industrie a déjà fait un pas vers cette organisation défini 
tive, depuis le temps où les travaux et les travailleurs pacifiques 
ont commencé à prendre une importance réelle dans la société. 
Avant la grande révolution politique du dernier siècle, des dis- 
positions législatives avaient pour objet d’étabhr l'ordre dans 


* M. Guizor, qui a parfaitement senti que la propriété allodiale était anfise- 
ciule, puisqu'elle ne supposait aucun liex entre les chefs isolés de la société, en- 
traîné cependant par l'amour de ce qu'on appelle la liberté, n'a pas apprécié La 
valeur de ce grand : fait la transformation des alleux en flefs ; suivant lui, c'est 
par violence que les grands propriétaires ont forcé les petits à convertir leurs al- 
leux en bénéfices : sans donte, dans ce mouvement qui fut très-rapide, quelques 
relardataires ne furent amenés que par la riolence {c'est ainsi qu'on agissait à 
cette époque) à suivre l'impulsion générale ; mais ces exemples sont le cas ex- 
ceptionne!, et non la règle commune. 
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les faits industriels : il existait alors une institution qui à par- 
iculièrement frappé les esprits dans ces derniers temps, et qui 
répondait au besoin d'union, d'association que nous avons si- 
galé, autant que le permettait alors l'état de la société ; nous 
voulons parler des corporations. Dans ce système, l'admission 
de chaque nouvel entrepreneur de travaux supposait que deux 
conditions importantes avaient été préalablement remplies; sa- 
voir : que sa capacité avait été reconnue par des juges compé- 
lents, et que des juges également compétents avaient constaté 
k besoin d’un nouvel emploi de bras et de capitaux, dans la 
branche d'industrie à laquelle il se destinait. 

Sans contredit, cette organisation était défectueuse sur bien 
des points; bornée à d’étroites localités, elle était nécessaire- 
ment insuffisante pour régler l’ensemble du travail industriel ; 
sus plusieurs rapports même, elle était vicieuse, ce qui tient à 
œ que, n'ayant pas été conçue dans des vues purement indus- 
inelles, mais principalement comme système défensif contre 
l'institution militaire, en présence et sous le joug de laquelle 
l'industrie s’était élevée, elle portait l'empreinte de son origine. 
Ainsi elle favorisait la lutte de tendances égoïstes, de senti- 
meuts antisociaux; chaque corporation élait, à l’égard des 
autres corporations, ce qu’un baron avait été pour un baron ; 
h guerre existait entre elles et dans leur sem, comme elle 
avait eu lieu de comté à comté, de château à château ; ces cor- 
porations développaient des sentiments untisociaux, puis- 
qu'elles tendaient toutes à exploiter chaque branche d'industrie 
en monopole, à traiter le consommateur comme l'homme 
d'armes avait traité le vilain ; or, toutes ces tendances égoïstes 
devaient se faire jour avec d'autant plus de force, que la doc- 
trine sociale (religieuse ou politique, spirituelle ou temporelle), 
n'ayant point alors embrassé, au moins d’une manière directe, 
dans ses prévisions et dans ses préceptes l’industrie pacifique !, 


f Le clergé, obéissant à son dogme, devait mortifier la chair, et par conséquent 
négliger ou mépriser même l'industrie ; de son côté, la noblesse féodale dérogeait 
lorsqu'elle s’alliait à l'industrie : la dévotion et l'honneur ne devaient donc pas 
porter leurs fruits habltuels, l'ordre, l'emour, dans le sein de l'industric. 


144 CONSTITUTION DE LA PROPRIÉTÉ. 

la plupart des faits du système industriel devaient échapper à 
l'appréciation, et par conséquent à l'influence de l'autorité 
morale. 

De quelque vice que fût entachée cette institution, on ne 
saurait disconvenir cependant que, depuis la première organi- 
sation des communes, et pendant plusieurs siècles, elle rendil 
de grands services ; mais elle prit dans la suite un autre carac: 
tère : la classe militaire ayant cessé de menacer directement les 
travailleurs et leurs propriétés, l’institution des corporations 
perdit toute sa valeur défensive. Dès ce moment, les tendance: 
antisociales se développèrent avec plus d'intensité dans so 
sem; bientôt elle présenta plus d'inconvénients que d’avan- 
lages ; elle disparut enfin, saus qu’une voix s’élevât pour la dé: 
fendre. 

C'est avec raison, sans doute, que nous nous félicitons dc 
ue plus voir les corporations, les jurandes et les maîtrises gou- 
verner l'industrie; cependant cette conquête n’est réellemeni 
pas positive, dans l’acception rigoureuse du mot. 

Uue organisation mauvaise a été abolie, mais rien n’a été 
édifié à sa ‘place. Tous les efforts des publicistes, des écono- 
mistes semblent, depuis ce temps, n’avoir pour objet que de 
porter quelques derniers coups à un ennemi terrassé et déjà 
privé de vie. 

Rappelons ce que nous venons de dire sur l'anarchie qu 
précéda l'organisation militaire du moyen âge. Nous avons fail 
remarquer que ces principes de liberté, de concurrence illi- 
milée, qui forment toujours le dogme des époques de transi- 
lion, la croyance des moments de crises de la vie sociale, n'ont 
qu'uue valeur négative; et que, tant que le règne de ces prin- 
cipes se prolonge, aucune vue d'ensemble ne préside à l’activité 
matérielle, que nulle balance, nulle proportion, nulle harmonie 
ne peut exister entre les divers ordres de travaux, et qu’enfir 
ces travaux sont aussi mal conçus et aussi mal exécutés qu'on 
peut l'attendre d'une association où le choix des directeurs esl 
livré au hasard. 

Jetons les yeux sur la société qui nous entoure. Des crises 
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nombreuses, des catastrophes déplorables, affligent chaque jour 
l'industrie ; quelques esprits commencent à en être frappés ; 
mais ils ne se rendent point compte de la cause d’un si grand 
désordre, ils ne voient pas que ce désordre est le résultat de la 
mise en pratique du principe de la concurrence illimitée. 

Qu'est-ce en effet que la concurrence réalisée, sinon une 
verre meurtrière qui se perpétue, sous une forme nouvelle, 
dindiidu à individu, de nation à nation ? Toutes les théories 
que ce dogme tend à développer sont nécessairement fondées 
sur des sentiments hostiles. Et cependant les hommes sont ap- 
pelés, non à guerroyer éternellement, mais à vivre en paix, 
non à s’entre-nuire, mais à s’entr'aider. La concu:rence, en- 
fn, en maintenant chaque industriel dans un état d'isolement, 
de lutte, à l'égard des autres, pervertit la morale indivi- 
duelle, aussi bien que la morale sociale. 

Du moment où chacun ne croit pouvoir augmenter ses chan- 
œs de succès qu’en diminuant les chances de succès de ses 
concurrents, la fraude ne tarde point à s'offrir comme le moyen 
k plus efficace de soutenir la lutte, et les hommes consciencieux 
qui reculent devant l'emploi de ce moyen sont les premiers or- 
dnairement qui en deviennent victimes. 

Toutefois, au milieu du désordre que nous venons de signa- 
kr, on voit se produire des efforts instinctifs, dont la tendance 
manifeste est de ramener l’ordre, en conduisant vers une nou- 
relle organisation du travail matériel; ici nous avons en vue une 
ndustrie que l'on peut considérer comme nouvelle, attendu le 
aractère particulier et le développement considérable qu’elle à 
pris dans ces derniers temps, l’industrie des BanquiERs. La 
création de-cette industrie est évidemment un premier pas vers 
l'ordre; et, en effet, quel rôle jouent aujourd'hui les banquiers”? 
Ils servent d’intermédiaires entre les travailleurs, qui ont be- 
soin d'instruments de travail, et les possesseurs de ces instru- 
ments, qui ne savent pas ou ne veulent pas les employer ; ils 
remplissent, en partie, la fonction de distributeurs, que nous 
avons vue si mal exercée par les capitalistes ct les propriétaires. 
Dans les transactions de cette nature, qui s'opèrent par leur en- 
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tremise, les inconvénients que nous avons signalés se trouvent 
considérablement affabls, ou, du moins, pourraient l’être fa- 
cilement : car les banquiers, par leurs habitudes et leurs rela- 
tions, sont beaucoup plus en état d’apprécier et les besoins de 
l'industrie, et la capacité des industriels, que ne peuvent le faire 
des particuliers oisifs et isolés ; l'emploi des capitaux qui pas- 
sent par leurs mains est donc à la fois plus utile et plus équi- 
(able *. 

Un autre avantage provient encore de leur entremise : par 
cela même qu'ils peuvent mieux juger la valeur des entreprises 
et le mérite des entrepreneurs, 1l leur est possible, aussi, de ré- 
duire considérablement cette partie du loyer des instruments de 
travail, à laquelle quelques économistes donnent le nom de prime 
d'assurance, et qui garantit, pour ainsi dire, les capitalistes des 
sinistres auxquels ils s’exposent en prétant leurs fonds. Aussi, 
bien qu’ils se fassent payer leur propre intervention, 1l leur est 
possible de procurer aux industriels des instruments à bien 
meilleur marché, c'est-à-dire à plus bas intérêt que ne pour- 
raient le faire les propriétaires et les capitalistes, plus exposés 
à se tromper dans le choix des emprunteurs. Les banquiers 
contribuent donc puissamment à faciliter le travail industriel, 
pa conséquent à accroître les richesses : par leur entremise, 
les instruments de travail circulent plus facilement, sont moins 
exposés à demeurer oisifs, sont plus offerts, selon l'expression 
des économistes, ce qui détermine de la part des capitalistes, à 
l'égard des travailleurs, une concurrence qui, à défaut de 
mieux, tourne du moins à l’avantage de ces derniers. 


i-On doit facilement comprendre que, malgré les germes oryaniqués que ret- 
ferme l'institation des banquiers, germes que nous mettons ici à découvert, l'a 
vautage qui devrait résulter de l'intermédiaire des banquiers entre les oisifs et 
les travailleurs est souvent contre-balancé, et même détruit, par les facilités que 
notre société désorganisée vffre à l'égoïsme; pour se produire sous les formes di- 
verses de la fraude et du charlatanisme : les banquiers se placent souvent entre 
les travailleurs et les oisifs, pour exploiter les uns et les autres, au détriment de 
la société tout entière ; nous le savons : ct en montrant ce qui, dans leurs actes, 
est antisocial, et par conséquent rétrograde, aussi bien que ce qui est progres- 
sif, nous indiquons ec qu'il faut détruire, mais anssi ce qu’il faut se hâter de dé- 
velopper, 
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Et, cependant, le crédit, les banquiers, les banques, tont 
cela n’est encore qu’un rudiment grossier de l'institution indus- 
nelle dont nous allons poser les bases : l'organisation actuelle 
des banques reproduit, en partie, les vices du système où les 
possesseurs des instruments de travail en sont en même temps 
ks distributeurs; c’est-à-dire du système dans lequel le distri- 
buteur est sans cesse sollicité à lever sur les produits du travail 
h dîme la plus forte ‘ ; d’ailleurs, si la position des banquiers 
kur permet d’apprécier plus justement les besoins de quelques 
mdustriels, peut-être d'une branche entière d'industrie, aucun 
d'eutre eux, pourtant, aucun établissement de banque mème, 
n'étant le centre où viennent aboutir et se résumer toutes les 
opérations industrielles, ne saurait en saisir l’ensemble, appré- 
der les besoins respectifs de chacune des parties de l’atelier so- 
caf, activer le mouvement là où il languit, l'arrêter, le ralentir 
à où il n’est plus, là où il est moins nécessaire. Ajoutons en- 
tore que la portion la plus considérable de l’activité matérielle 
échappe à leur influence ; les travaux agricoles, qui forment 
ans contredit, aujourd'hui, la partie la plus importante de l’in- 
dustrie, sont entièrement dans ce cas, par suite d’une législa- 
lon spéciale, qui régit encore la propriété foncière, et qui est 
bout empreinte du dogme d’immobilité des sociétés de l'anti- 
quité; immobilité qui était encore le cachet de la société civile 
du moyen âge. 


On peut observer aussi que la plupart des transactions de 
l'industrie proprement dite s’opèrent sans le concours des ban- 
quiers ; enfin, dans les crédits qu’ils accordent, ils se détermi- 
nent principalement sur des garanties matérielles, el néghyent 
en grande partie les considérations tirées de là capacité de ceux 


* Les débats qui ont eu lieu depuis quelques années à la Banque de France, 
pour la réduction du taux de l'escompte, toujours repoussée, sont uue preuve 
frappante de ce que nous disons ; l'opposition même que cet établissement (dont 
la mission est de procarer fucilement des fonds aux travailleurs) a mise à tout 
projet de réduction du taux des rentes sur l'État, en est une autre preuve non 
moins évidente; les banquiers agissaient alors comme oisifs et non comme 1ra- 
vailleurs. 
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qu'ils “rAlitent, bien que ces considérations soient les plus im- 
portantes. 

Nous ne pretendons pas dire qu'il faille, pour que l’industrie 
des Rinquiers sait susceptible de perfectionnement, que les ar- 
onstauces rtbques générales qui nous entourent aient élé 
d'aitorti complétement changées: pour nous, la politique n'est 
pus rette <phère étroite dans laquelle s’agitent quelques petites 
pes sennalites d'un jour: a politique sans l'industrie est un mot 
vide de sens. or ke fait culminant de l'industrie, aujourd'hui, 
ce sont les banqui rs, ve sont les banques; changer les circon- 
stances 1 lies, Cest donc nécessairement modifier les ban- 
quiers ot les banques, ot. réciproquement, des perfectionnements 
dans les banques et dans la fonction sociale industrielle, exer- 
ce par les banquiers, sont des perfectionnements dans la pol- 
tique, Par conséquent. ces derniers perfectionnements pour- 
rent résulter de futs que les publicistes de nos jours regarde- 
rent comme étant purement industriels, et qui, pour nous, 
ser dent plus importants mille fois que la plupart des discur 
sions qui occupent aujourd'hui nos plus fortes têles pol 
tuquies. 

Ainsi à CFNTRALISATION des hanques les plus générales, des 
banquiers les plus habiles, en une banque unitaire, directrict, 
qui les donnnât toutes, et pût balancer, avec justesse, les divers 
besoins de crédit que l'industrie éprouve dans toutes les di- 
vous: d'une autre part, la sPéCIALISATION de plus en plus 
craude de banques particulières, de manière que chacune 
d'elles fit affectée à la surveillance, à [a protection, à la d- 
roction d'un seul genre d'indnstrie : voilà, suivant nous, des 
Euts politiques de k plus haute importance. Tout acte qui 
devra avoir pour résultat de centraliser les banques générales, 
de spécialiser les hanques partieulières, et de les lier lérar- 
chiquement les unes aux autres. aura nécessairement pour 
résultat nue meilleure entente des moyens de production et 
des besoins de consommation; ce qui suppose à la fois une 
plus exacte classification des travailleurs, et une distribution 
plus éclairée des instruments d'industrie; une plus juste appré- 
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cation des œuvres, et une récompense plus équitable du tra- 
vail*, 

. La série des perfectionnements que peuvent subir les ban- 
ques, d’une manière directe, c’est-à-dire par l'influence unique 
des banquiers, est néanmoins bornée dans l’état actuel des cho- 
æs. Le système des banques existantes aujourd’hui pourra se 
rapprocher beaucoup de l'institution sociale dont nous prévoyons 
h fondation ; mais celle-ci ne se réalisera dans toute sa pléni- 
tade qu'autant que l'association des travailleurs sera préparée 
par l'éducation, sanctionnée par la législation ; elle ne sera 
complétement réalisée qu’au moment où la constitution de la 
propriété aura subi les changements que nous avons annoncés. 

Nous avons dit quelles sont les conditions nécessaires pour 

que le travail industriel puisse atteindre le plus haut degré 
d'ordre et de prospérité ; nous avons indiqué la direction sui- 
vant laquelle doivent s’opérer, pour parvenir à ce but, les 
progrès les plus prochains du système des banques : il sera 
facile maintenant de se former une première idée de l'institu- 
ton sociale de l’avenir, qui, dans l'intérêt de la société tont 
entière, et spécialement dans l'intérêt des travailleurs pacifi- 
ques, industriels, régira toutes les industries. Nous désignerons 
provisoirement cette institution par le nom de système général 
de banques, en faisant toutes réserves sur l'interprétation 
étroite que l’on pourrait donner aujourd’hui à ce mot. 

Ce système comprendrait d'abord une banque centrale re- 
présentant le gouvernement, dans l’ordre matériel : cette ban- 
que serait dépositaire de toutes les richesses, du fonds entier 
de production, de tous les instruments de travail, en un mot, 
de ce qui compose aujourd’hui la masse entière des propriétés 
individuelles. 

Dans la société industrielle, ainsi conçue, on voit partout un chef et des 
inférieurs, des patrons et des clients, des maîtres et des apprentis ; partout 
autorité légitime, parce que le chef est le plus capable ; partout obéissance lbre, 
perce que le chef est aimé; ordre partout : aucun ouvrier ne manque de guide 
et d'appui dans ce vaste atelier ; tous ont les instruments qu'ils savent manier, 
le travail qu’ils aiment à faire : tous travaillent, non plus à exploiter Fhomme, 


son plus même à exploiter le globe, mais à embellir le globe par leurs efforts, 
à s'embellir eux-mêmes de toutes les richesses que le globe leur donne. 
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De cette banque centrale dépendraient des banques de se- 
cond ordre qui n’en seraient que le prolongement, et au moyen 
desquelles elle se tiendrait en rapport avec les principales loca- 
lités, pour en connaître les besoins et la puissance productrice ; 
celles-c1 commanderaient encore, dans la circonscription terri- 
toriale qu'elles embrasseraient, à des banques de plus en plus 
spéciales, embrassant un champ moins étendu, des rameaux 
plus faibles de l'arbre de l’industrie. 


Aux banques supérieures convergeraient tous les besoins ; 
d’elles divergeraient tous les efforts : la banque générale n’ac- 
corderait aux localités des crédits, c’est-à-dire ne leur livrerait 
des instruments de travail, qu'après avoir balancé et combiné 
les opérations diverses; et ces crédits seraient ensuite répartis 
entre les travailleurs par les banques spéciales, représentant les 
différentes branches de l'industrie‘. , 


Ici se présente une question, pour nous très-secondaire, 
mais qui est d’un haut intérêt aujourd’hui, puisque c’est unique- 
ment en se plaçant sur ce terrain que nos hommes d'État s’oc- 
cupent de l'industrie, et semblent s’apercevoir qu'il existe des 
hommes qui produisent les richesses qu’eux-mêmes consom- 
ment : nous voulons parler de l'impôt, ou, plus généralement, de 
ce qu'on nomme le budget, puisque celui-ci contient, aux re- 
cettes l'impôt, aux dépenses son emploi. Dans le système d’or- 


1 Pour qui voudra réfléchir un instant sur le tableau que nous venons de faire 
du gouvernement industriel d'une société pacifique, il sera facile de concevoir 
que là est (du moins sous un point de vue, l'aspect industriel) la solution de cette 
grande question qui occupe si vivement les publicistes actuels, l'organisation 
communale et départementale. 1ls veulent tous, aujourd'hui, organiser des cités, 
des provinces, mais aucun d'eux ne sachant dans quel but il v a des cités, des 
provinces, des nations, pourquoi les hommes sont réunis, ce qu'ils doirent 
faire, tous sont impuissants dans leurs conceptions : ou plutôt encore, ils leur 
supposent un bul, la résistance au pouvoir ; un #olif d'union, la résistance au 
pouvoir; cnlin un derorr, et c’est toujours la résistance au pouvoir ; de sorte que, 
constituant partout la révolte, ct rien que la révolte, au lieu d'organiser ils désor- 
ganisent ; au lieu de lier la commune à la préfecture, la préfecture à l'adminisira- 
tion, disons plus, la France à l'Europe, l'Europe au globe, et plus encore, le globe 
à l'univers, ils détachent, ils fractionnent, ils divisent le monde, le glohe, et jus- 
qu'au village, pour n'v voir que de petites individualités souveraines, satellites 
sans planètes, s'insurgeant contre la loi universelle d'arrnacriox. 
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ganisation industrielle que nous venons de présenter, l'actif du 
budget est la totalité des produits annuels de l’industrie ; son 
passif est la répartition de tous ces produits aux banques secon- 
daires, chacune de celles-ci établissant son propre budget de Ja 
même manière.— Dans ce système, ce qu'on pourrait plus par- 
ticulièrement appeler l'impôt, par rapport à la classe qui produit 
directement les richesses, c'est-à-djre par rapport à l'industrie. 
serait la portion de ces produits qui serait consacrée à l’entre- 
lien des deux autres grandes classes de la société, c'est-à-dire à 
subvenir aux besoins physiques des hommes qui ont pour mis- 
sion de développer l'intelligence et les sentiments de tous. 
Mais pour le moment, nous avons surtout à nous occuper du 
budget particulier de l'industrie. Chacun étant rétribué suivant 
a fonctiou, ce qu'on nomme aujourd'hui le revenu n'est plus 
qu'un appointement ou une retraite. Un industriel ne possède 
pas autrement un atelier, des ouvriers, des instruments, qu’un 
rolonel ne possède aujourd’hui une caserne, des soldats, des 
armes ; et cependant tous travaillent avec ardeur, car celui qui 
produit peut aimer la gloire, peut avoir de l'honneur, aussi 
bien que celui qui détruit. 

Revenons un instant sur nos pas. L'organisation industrielle 
que nous venons d'exposer brièvement, réunit, mais sur une 
krge échelle, tous les avantages des corporations, des jurandes 
et des maîtrises et de toutes les dispositions législatives par 
lksquelles les gouvernements ont, jusqu'à ce jour, tenté de ré- 
glementer l’industrie; elle ne présente aucun de leurs incon- 
vénents : d’une part, les capitaux sont portés là où leur néces- 
sité est reconnue, car il ne saurait y avoir monopole ; de 
l'autre, ils sont mis à la disposition des mains les plus capables 
d'en tirer parti ; et les injustices, les actes de violence, les ten- 
dances égoïstes, que l'on reproche aux anciens corps privilégiés 
dont nous venons de parler, ne sont point à redouter; en effet, 
chagne corps industriel n’est qu’une portion, et, pour ainsi 
dire, un membre du grand corps social qui comprend tous les 
hommes sans exception. À la tête du rorps social sont des hom- 
mes généraux, dont la fonelion est de marquer à chacun la 
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place qu'il lui importe le plus d'occuper, et pour lui-même, et 
pour les autres. Si le crédit est refusé à une branche d’indus- 
trie, c’est que, dans l'intérêt de tous, les capitaux ont été ju- 
gés susceptibles d'un meilleur emploi ; si un homme n’obtient 
pas les instruments de travail qu'il demande, c'est que des 
chefs compétents l'ont reconnu plus habile à remplir une autre 
fonction. Sans doute l'erreur est inhérente à l'imperfection hu- 
maine, mais il faut convenir cependant que des capacités supé- 
rieures, placées à un point de vue générul, dégagées des en- 
traves de la spécialité, doivent offrir, dans les choix qui leur 
sont confiés, le moins de chances possibles d'erreur, puisque 
leurs sentiments, leurs désirs personnels même, les entrat- 
nent et les intéressent directement à donner autant de prospé- 
rité à l’industrie, et, dans chaque branche, autant d'instru- . 
ments de travail aux individus que l'état de la richesse et de 
l’activité humaine le comporte. 

En poursuivant l'examen de la question des banques, en 
nous occupant plus particulièrement du mécanisme de l’insti- 
tution industrielle, nous perdrions de vue la question de la 
propriété proprement dite, et nous aurions sous les yeux celle 
de l'industrie; or, quoique ces deux questions soient à peu 
près identiques, au mot d'industrie pourtant se rattachent, se- 
lon nous, une foule de considérations d’un ordre tout à fait 
particulier. Par SainT-Simon le but de l’activité matérieHe de 
l’espèce humaine est complétement changé ; l’industrie prend, 
dans l'avenir, une importance politique plus puissante que celle 
que la guerre a jamais eue dans les sociétés les plus belliqueu- 

4 Cette grande objection contre l'injustice, la partialité, l'arbitraire des gou- 
vernants, se présente toujours, quelle que soit la partie de l'ordre social qu'on 
examine; la réponse se réduit à ces termes simples : ou tous les hommes sont 
égaux en moralité, en intelligence, en activité, ou il y a différents degrés de nro- 
ra'ité, d'intelligence et d'activité. Dans le premier cas, il n’y a pas licu, évidem- 
ment, à hiérarchie, à pouvoir, à direction, il n’y a pas d'inférieurs et de supé- 
rieurs, de gouvernés et de gouvernants; dans l’autre cas, au contraire, il y a 
nécessairement autorité et obéissance : or il suffit d'ouvrir les yeux pour repous- 
ser la première hypothèse ; toute la question consiste douc à savoir qui aura 
l'autorité, qui classera les hommes suivant leurs capacités, qui appréciera et ré- 


tribuera lcurs œuvres; et nous rénpondons, quel que soit le cercle d'association que 
l'on ait en vue : celui qui aime le plus la destinée sociale. 
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ses de l’antiquité ; nous devrons donc la considérer de ce point 
de vue, et ce sera pour nous l’occasion de présenter sous un 
nouvel aspect, et de faire mieux comprendre cette institution 
générale des banques, que nous annonçons comme le système 
futur d'organisation de l’armée des travailleurs pacifiques. 

Mais pour bien concevoir nos idées sur la propriété, il est 
indispensable de ne point les séparer de celles qui ont été expo- 
sées précédemment sur le développement de l'humanité, sur la 
loi de ce développement, et sur l'avenir promis à nos espéran- 
ces : cette partie du système social ne peut être appréciée en 
dehors de l’ensemble des idées et des faits dans lesquels elle 
trouve sa justification. 

Messieurs, nous agitons devant vous une question bien grave ; 
nous devons nous attendre à rencontrer non-seulement des pré- 
ventions intellectuelles, mais une vive résistance, ne fût-elle 
qu'instinctive, de Ja part des intérêts matériels, les seuls dont 
l'activité conserve aujourd’hui quelque énergie. En nous renfer- 
mant dans le cercle des idées abstraites, le dédain était peut- 
être le seul danger auquel nous fussions exposés; mais sur le 
terrain où nous nous sommes placés, embrassant à la fois dans 
notre exposition l'idée spéculative et l'application, la théorie 
et la pratique, nous devons craindre de provoquer plus que du 
dédain; on ira, sans doute, jusqu’à nous accuser de viser au 
bouleversement de la société, de provoquer au désordre. Quel- 
que peu fondé que fût un pareil reproche, nous ne pouvons nous 
dispenser de le prévenir, et d'y répondre, dès à présent, en 
termes généraux. 

La doctrine de Saint-Simon, comme toutes les nouvelles doc- 
trines générales, ne se propose assurément pas de conserver ce 
qui existe, ou seulement de le modifier superficiellement ; elle 
a pour objet de changer profondément, radicalement, le système 
des sentiments, des idées et des intérêts: et pourtant elle ne 
vient pas bouleverser la société. Au mot de bouleversement se 
rattache toujours l'idée d’une force aveugle et brutale, ayant 
pour but, pour résultat, la destruction : or ces caractères sont 
Join d’être ceux de la doctrine de Sarnr-Srmox. Cette doctrine ne 
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possède elle-même, ne reconnaît, pour diriger les hommes, 
d'autre force que celle de la persuasion, de la conviction ; son 
but est de construire et non de détruire ; c’est toujours en vue 
de l’ordre, de l'harmonie, de l'édification, qu’elle reste placée, 
soit qu’elle produise une idée purement spéculative, soit qu'elle 
appelle la réalisation matérielle que cette idée tend à détermi- 
ner. La doctrine de Sainr-Srmon, nous le répétons, ne veut 
pas opérer un bouleversement, une révolution ; c'est une trans- 
formation, une évolution qu'elle vient prédire et accomplir; 
c'est une nouvelle éducation, nne régénération définitive 
qu’elle apporte au monde. 

Jusqu'à ce jour, les grandes évolutions qui se sont effectuées 
dans les sociétés humaines ont eu, il est vrai, un autre caractère; 
elles ont été violentes, parce que, prenant, pour ainsi dire, l’hu- 
manité au dépourvu, celle-ci s’est engagée avec ardeur dans les 
voies qui lui étaient ouvertes, sans avoir une conscience nette 
de sa destinée; ignorant, par conséquent, les efforts qu’elle 
avait à faire pour l’atteindre, elle marchait comme par instinct, 
sans que le raisonnement [ût appelé à vérifier les prévisions 
de l'enthousiasme, sans qu’il préparât les changements que 
devaient déterminer ces prévisions. Aussi, les grandes évolu- 
tions du passé, même les plus légitimes, c'est-à-dire celles qui 
ont le plus largement contribué au bonheur de l'humanité, se 
présentent-elles toutes, à leur origine, avec les caractères pro- 
pres à une catastrophe, à un bouleversement. 

Aujourd'hui la position n’est plus la même : l’humamité sait 
qu'elle à éprouvé des évolutions progressives, elle en connaît 
la nature et l'étendue; elle possède la lot de ces crises, qui 
l'ont sans cesse modifiée, sans cesse rapprochée des conditions 
normales de son existence. Dès ce jour elle peut vérifier, par 
les progrès du passé, l’avenir que ses sympathies lui révèlent ; 
elle peut, surtout, préparer la réalisation de cet avenir, par la 
transformation lente et successive du présent; elle doit donc 
prévoir et éviter les désordres et les violences, qui ont été 
comme la condition de tous les progrès du passé 

Ce serait bien À tort, messieurs, que l’on nons supposerait 
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l'mtention de présenter, en ce moment, une sorte d'excuse de 
la hardiesse de nos prévisions. Cette vue, que humanité doit 
éviter aujourd’hui, dans son évolution définitive, les violences et 
les désordres qui ont earactérisé les évolutions, et par conséquent 
les révolutions du passé, n’a pas été imaginée après coup pour 
faire absoudre la doctrine de Saint-Simon des reproches qu’on 
pourrait lui adresser; elle est un des dogmes les plus élevés 
de cette doctrine, elle est l’une des premières règles de conduite 
qui nous sont imposées par notre croyance; elle est, par con- 
séquent, un des objets de nos enseignements; ne pas la com- 
prendre, c’est ne pas comprendre la pensée de notre maître. 

Ainsi, quand nous signalons un changement futur dans l’or- 
ganisation sociale, quand nous annonçons, par exemple, que la 
constitution actuelle de la propriété doit faire place à une cou- 
shtution entièrement neuve, nous entendons dire et démontrer 
que le passage de l’une à l’autre ne sera pas, ne saurait être 
brusque et violent, mais paisible et successif, parce qu'il ne peut 
être conçu et préparé que par l’action simultanée de l’imagina- 
ton et de la démonstration, de l'enthousiasme et du raison- 
nement ; parce qu'il ne peut être réalisé que par des hommes 
animés au plus haut degré de sentiments PACIFIQUES, aimant 
la force lorsqu'elle produit, lorsqu'elle donne la vie, et laissant 
au passé la force qui détruit, qui donne la mort. 


HUITIÈME SÉANCE. 


TUÉORIES MODERNES SUR LA lP'ROPRIÉTE. 
AVANT-PROPOS. 


Messieurs , 


Pendant les trois siècles qui ont opéré la destruction de l'or- 
dre social constitué au moyen âge, les plus fermes défenseurs 
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du youvernement papal et de la féodalité ont bieu senti que, 
l'umrTÉ religieuse et la H1ÉRARCHIE pohtique ou militaire une 
fois entamées, c'en était fait d'un passé qu'ils chérissaient. Leurs 
efforts ont été vams : la noblesse est morte ; la liberté des cultes 
est proclamée. DE Maisrre, DE La Mennais, DE Monrcosien, 
ont exprimé noblement leurs regrets et leur indignation ; ils 
ont couvert de leurs mépris cette société nouvelle, privée d’au- 
torité et de foi, livrée à l'indifférence et à l’anarchie, veuve de 
ses antiques souvenirs; mais leurs chants funèbres, étouffés par 
les cris des vainqueurs, n'ont pas touché les masses; ou, s'ils 
ont été entendus, ils n'ont excité que la colère et la haine. 
Quelques individus y ont répondu avec chaleur, les ont répétés 
avec conviction; mais bien peu ont su apprécier tout ce qu'il y 
avait de grand, et en même temps de faible, dans ces derniers 
soupirs du moyen âge expirant. 

La hiérarchie ancienne, la hiérarchie féodale ou militaire 
n'existe plus ; l'unité catholique se résout en croyances indivi- 
duelles, toutes également respectables aux yeux de la loi, et ce 
résultat des longs travaux de nos pères trouve d’assez nombreux 
admirateurs aujourd'hui : aussi, n’entendons-nous plus les pu- 
blicistes, honorés des suffrages de l'opinion publique, donner 
pour base à l’ordre social une communauté de croyances reli- 
gieuses, et chercher à l’affermir par un ciment politique, ana- 
logue à celui qui, dans le moyen âge, unissait le souverain au 
serf lui-même; ce n’est pas assez; 1ls écoutent avec mdulgence 
les doctrines qui tendent à individualiser de plus en plus les 
croyances ou les intérêts. En un mot, l'égoisme, exprimé en 
langage politique ou religieux, trouve grâce devant eux, sous 
quelque forme qu’il se préseute; tandis qu’au contraire un dé- 
fenseur dévoué du trône et de l'autel est, pour eux, un ennemi 
qu'il faut combattre; non parce que l'autel est la chaire de 
saint PIERRE, non parce que le trône est celui de César, c'est- 
à-dire celui ou règne le glaive, mais parce que l’uu ou l’autre 
doit toujours fure craindre, suivant eux, qu’une croyance et 
actes ne.soient imposés aux masses par quelques hommes 
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Les critiques contre l'autorité religieuse et politique sont 
donc généralement bien accueillies aujourd'hui; si elles bles- 
sent, comme nous n’en doutons pas, quelques persounes, celles 
au contraire dont elles piquent la curiosité, et qu'elles amusent, 
sont assez nombreuses pour que l'on tolère complaisamment 
ces criliques, si même on ne les excite pas, en les décorant du 
nom honorable d'opposition. 

Nous ne développerons pas davantage ces idées qui ne se rat- 
tachent qu’indirectement au but que nous avons en vue, il nous 
suffit de les avoir énoncées pour préparer ce qui nous reste à 
dire. 

L’abolition complète de l'esclavage, et la destruction de pres- 
que tous les priviléges de la naissance, sont consommés ; l'hu- 
mauité a rompu les liens nécessaires à son enfance, nuisibles à 
sa virilité ; elle a secoué violemment le joug du passé, elle l'a 
brisé, mais heureusement 1l pèse encore sur elle: heureuse- 
ment, car elle ignore les liens nouveaux qui doivent unir les 
hommes. La confusion la plus profonde, une sanglante anarchie, 
tel serait l’affligeant spectacle que nous aurions sous les yeux, 
si tous les moyens d'ordre du passé étaient détruits, s’il n'en 
existait pas aujourd'hui quelques-uns sur lesquels l'édifice social 
chancelle, mais se soutient encore. | 

Presque tous les priviléges de la naissance, avons-nous dit, 
ont disparu, un seul nous est resté, et l'importance du rôle 
qu'il occupe dans notre politique dissolvante fait sentir toute la 
vigueur de la constitution sociale à laquelle il doit la vie. Féli- 
citons-nous de l’inconséquence des hommes qui ont précicu- 
sement conservé cette ancre de salut, dans la tempête révo- 
lutionnaire ; nous disons leur inconséquence, parce que rien 
ue légitime dans leur théorie une pareille exception en faveur 
du plus ferme soutien du passé. 

Cet héritage de nos pères est entouré de respect; c'est l'arche 
sainte, qu’un téméraire ne saurait toucher sans encourir l’ex- 
communication du clergé même de la liberté; nous ne parlons 
pas des foudres du parti rétrograde, prêtes à frapper la main sa- 
crilége qui oserait attaquer ce dernier débris du moyen âge; 
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elles sont usées, et ne se forgent pas même dans les arsenaux 
de la police correctionnelle. | 

Cette susceptibilité vraiment religieuse est un miracle sans 
doute lorsqu'on la trouve dans les ennemis de la superstition 
et du fanatisme, dans les apôtres de l’affranchissement de la 
pensée, du libre examen, du doute, mais surtout dans les par- 
tisans de la perfectibilité humaine; et nous nous en félicitons, 
puisqu'elle maintient un certain ordre matériel, au miheu de 
l’anarchie intellectuelle et morale dans laquelle nous sommes 
plongés; mais, arrivés au moment où ce moyen d'ordre doit 
lui-même être attaqué par une doctrine destinée à remplacer 
celle qui lui a jadis donné naissance, nous sentons la difficulté 
que doivent présenter aux novateurs les préjugés rétrogrades 
que nous à légués la civilisation bâtarde qu'ils voudront ren- 
verser ; préjugés d'autant plus rebelles, qu'ils ont résisté au 
feu de la critique, et sont sortis, tels qu'ils y étaient entrés, du 
creuset révolutionnaire. 

Aussi, convaincus, comme nous le sommes, de l'imprudence 
qu'il y aurait à vouloir détruire le seul principe d'ordre qui 
nous reste, sans le remplacer immédiatement par un principe 
plus général, approprié aux besoms de l'avenir; mais, péné- 
trés aussi de la force des résistances que rencontrera, sous ce 
rapport, la tentative la plus sage, la plus mesurée, la plus évi- 
demment favorable aux progrès de l'humanité, nous eutrerons 
avec autant de confiance que de dévouement dans la route que 
SAINT-SIMON nous à ouverte. 

Nous ne nous adresserons pas aux passions populkures; com- 
ment nous en ferions-nous entendre aujourd hui? C'est l'ordre 
que nous réclamons, c'est la hiérarchie la plus unitaire, la plus 
ferme, que nous appelons pour l'avenir. Il faudrait au peuple 
une autre éducation que celle qu'il reçoit à chaque instant de 
ses maitres (qui marchent en esclaves à sa suite), pour qu’une 
vive sympathie l'attachât à nos idées. On lui a tant appris à 
craindre ou à mépriser lo puissance, à se délier sans cesse du 
pouvoir, que longtemps encore ces mots lui rappelleront son 
antique esclavage, et le mettront en garde, en hostiité peut- 
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être, contre les hommes qui lui annonceraient une nouvelle 
puissance, digne de son amour et de son dévouement. 

Notre position nous permettra donc de marcher avec sécu- 
rité ; notre franchise ne pourra être funeste qu’à nous. 

Oui, nous en avons ja ferme conviction, nous exciterons 
contre nous les passions des adversaires les plus violents du 
passé, en attaquant un privilége dont ils ne craignent pas de 
se couvrir, quoique ce soit une parure de leur ennemi vaincu : 
le sort d'HERCULE consumé par la dépouille du CENTAURE ne les 
effraye pas, 1ls se sont attachés au squelette du moyen âge, au 
cadavre de leur victime, et 1ls le défendront, comme les cendres 
d'un étre adoré, jusqu’à ce qu'ils tombent eux-mêmes en pous- 
sière. 

Déjà nous les entendons dire, en aiguisant l'arme chérie de 
la critique : « Quelle est donc cette robe de Centaure, quel est 
ce squelette, objet de nos tendres amours ? » Nous répondrons : 


C'est la PROPRIÉTÉ PAR DROIT DE NAISSANCE et nOn PAR DROIT DE 
CAPACITÉ : c’est l'HERITAGE. 


OPINIONS DES ÉCONOMISTES, LÉGISTES ET PUBLICISTES, 
ET EN GÉNÉRAL DE TOUS LES THÉORICIENS POLITIQUES, 


suR LA PROPRIÉTÉ. 


La propriété est la base de l’ordre social : tel est le dogme 
proclamé par tous les docteurs des sciences politiques. Nous 
aussi, nous pensons que la propriété est la base matérielle de 
l'ordre social, et cependant uos vues sur l’organisation politi- 
que sont tout à fait opposées aux doctrines professées de nos 
jours. La différence qui existe entre nous et nos publicistes se 
retrouve également, sur le même sujet, entre eux et les clercs 
du moyen âge, ou bien entre eux el un consul romain ; ce 
grand mot de PROPRIÉTÉ a représenté, à chaque époque de l’his- 
toire, des choses différentes : 1l a fait naître des idées diverses, 
quoiqu'il ait été soutenu par les mœurs et par les lois, chaque 
fois que l’humanité n'a pas été troublée par ces révolutions gé- 
nérales, pendant lesquelles aucun droit, aucun imtérêt consacré 
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par le temps n’est respecté, et où de nouveaux droits, de nou- 
veaux intérêts, cherchent à se faire légitimer. 

Et, par exemple, le pouvoir d’user et d’abuser d'un homme, 
de son travail, et même de sa vie, l'esclavage, eu un mot, a été 
considéré, avec raison, comme le fondement des sociétés grec- 
ques et romaines. ArisToTE, lui-même, eût tonné avec force 
contre les téméraires qui auraient attaqué ce droit sacré ; per- 
sonne ne s’avisait de nommer barbare ce philosophe, lorsqu'il 
conscillait aux jeunes citoyens de se former à la guerre, en fai- 
sant la chasse aux esclaves ; et CATON ne se trompait pas, il sa- 
vait lire dans l'avenir, lorsque, pleurant sur le patriciat en face 
d'orgueilleux affranchis, il portait d'avance le deuil de la vieille 
république. De mème, au moyen âge, le droit de propriété, pri- 
mitivement fondé sur la conquête, représentait tous les droits 
du vassal à l'égard des serfs, et ses devoirs envers son suzerain ; 
il consistait, en outre, dans le pouvoir de transmettre par hé- 
ritage tous les privilèges ou servitudes qui y étaient attachés. 
Le respect pour la propriété était donc, aux veux de l’homme 
le plus éclairé du douzième siècle, le respect pour la propriété 
féodale dans toute sa pureté. 

Persoune ne pense que nos publicistes aient en vue l’escla- 
rage où le servage, lorsqu'ils parlent de la propriété. Ce n'est, 
par conséquent, n1 dans la constitution politique de la répubh- 
que romaine, ni dans les codes de l’empire, ni dans la législa- 
tion Je notre ancienne monarchie, qu'ils doivent puiser les 
considérations sur lesquelles ils se fondent pour en démontrer 
l'importance dans l'organisation de nos sociétés modernes, et, 
surtout, des sociétés de l'avenir ; ils les trouvent, sans doute, 
dans une nouvelle théorie politique, c'est-à-dire, dans une nou- 
velle manière d'envinager les besoins de l'humanité, et l'ordre 
le plus capable de les satishire. En effet, si les besoins géné- 
raux de la société étaient ceux qu'elle éprouvait autrefois ; si, 
par exemple, le peuple de uos jours demandait à grands cris, 
dans une année de disette, qu'on lui livrit une province bar- 
bare pour vivre de ses dépouilles : si là vonquète était encore le 
moyen le plus noble d'acquérir de à puisance, 11 faudrait bien 
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en subir les conséquences, et faire comme ARIsTOTE, vanter 
l'esclavage et la guerre, car l'élève de PLaron était aussi fort 
logicien que nos législateurs et nos publicistes. 

Quelle est donc cette nouvelle doctrine sociale d'où nos théo- 
riciens politiques déduisent leurs idées sur la constitution ac- 
tuelle de la propriété ? 


ÉCONOMISTES. 


Il nous paraît difficile de l'apercevoir dans les économistes; 
la plupart d’entre eux, et surtout celui qui les résume à peu 
près tous, M. Sar, regardent la propriété comme un fait exis- 
lant, dont ils n’examinent pas l'origine et les progrès, dont ils 
ne cherchent même pas l'utilité sociale. 

lis parlent tous de la nécessité de maintenir les droits de 
propriété; mais l’esclavage, le servage, étaient aussi des droits 
de propriété ; faudrait-il maudire le christianisme qui ne les a 
pas respectés ? 

M. pe Sismonnr, qui a eu un sentiment bien vague, il est 
vrai, de l'avenir, et qui, par cela seul, s’est mis en opposition, 
sur des points capitaux, avec les principaux organes de la science 
économique, M. ne Sismonnt s'est aperçu qu'un intérêt diffé- 
rent devait nécessairement animer les propriétaires oisifs, et 
les travailleurs qui mettent en œuvre la propriété. 

Après avoir indiqué que les classifications de propriétaires, 
de directeurs de travaux ou fermiers, et enfin de journaliers, 
ne sont pas indispensables à la production, puisque ces trois 
qualités peuvent se réunir dans les mêmes mains, 1l s'exprime 
ainsi : « Les propriétaires de terres se figurent souvent qu'un 
« système d'agriculture est d'autant meilleur, que leur revenu 
« net (c'est-à-dire la portion des produits territoriaux qui leur 
« demeurent, après que tous les frais de culture sont payés), 
« est plus considérable ; cependant, ce qui importe à la nation, 
« ce qui doit fixer l'attention des économistes, c’est le produit 
« brut ou le montant de la totalité de la récolte... Le proprié- 
« taire ne comprend que le revenu des riches oisifs, l'écono- 

\a. 
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« miste comprend encore le revenu de tous ceux qui travail- 
« lent ‘.» Si M. pe Sismonni, au lieu de faire porter son 
raisonnement seulement sur le système d'agriculture, l'avait 
appliqué au système politique lout entier, il aurait exprimé l'i- 
dée la plus large, la plus féconde qu’un économiste puisse avan- 
cer sur l'ordre social : la même timidité, la même réserve lui 
fait constamment effleurer, l'empêche d’ approfondir la question 
radicale des oisifs et des travailleurs : ainsi le deuxième chapi- 
lre de son troisième livre est intitulé : Des Lois destinées à 
perpétuer la propriété de la terre dans les familles. 11 sem- 
ble qu'en désignant uniquement la propriété territoriale, 
M. 0e Sismonpr n'ose pas attaquer la propriété tout entière ; au 
reste, 11 combat avec force * l'opinion des législateurs, qui ont 
toujours voulu qu'on pût garder dans le repos ce qu'on avait 
acquis par le travail. Sa critique des substitutions et des ma- 
jorats est d’une vigueur logique fort remarquable, et, cepen- 
dant, il n’a pas compris que ces différents modes de transmis- 
sion de la propriété, dans des mains oisives, ne sont que des 
as particuliers d’un principe, dont l'expression générale est 
l'héritage. W glisse à côté de cette immense question, et sa 
critique des substitutions reste, pour ainsi dire, sans valeur, 
parce qu'il ne les sape pas dans leur base, c'est-à-dire dans l'es- 
prit qui à dicté toutes les lois relatives à la transmission de la 
proprièté. 

Les travaux des économistes anglais sont bien plus éloignés 
encore de toute conception d'ordre social; Mazrats et Ricarpo, 
dans leurs profondes recherches sur le fermage, sont arrivés, il 
est vrai, à un résultat important, savoir : que la différence de 
qualité des terres exploitées permettait d employer. sans 
inconvénient, une partie des produits sociaux à autre chose 
qu'à l'entretien des cultivateurs : mais ils ont conclu de cette 
vérité, assez simple, quoiqu'elle n’eût point encore été expri- 
mèe clairement, que cette partie disponible des produits était 


À Principes d'économie pit que, Lx ML ch pu p. 435. 
$ Liv. UE chap. nu, p. 232 et suiv. 
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et devait être employée à nourrir, dans l'oisiveté, de nobles 
propriétaires. Îls ont, en un mot, légitimé, autant qu'il était 
en eux, l’organisation politique, dans laquelle une partie de la 
population vit aux dépens de l'autre. 


La rapidité avec laquelle ces deux écrivains se sont empres- 
sés de conclure, d’un fait de simple statistique agricole, un des 
principes les plus importants de l'ordre social, paraîtrait mi- 
raculeuse, si ce phénomène n'était pas la conséquence obligée 
de l’absence d’une doctrine générale. 


Le fermage et l'intérêt, c'est-à-dire le loyer des ateliers et 
instruments de travail, est bien une partie des produits de 
l'industrie, dont les travailleurs peuvent, à la rigueur, se pri- 
ver, puisque quelques-uns d’entre eux. les plus misérables, 1l 
est vrai, vivent sur des terres qui ne donnent aucun fermage : 
lorsqu'ils s’en privaient pour nourrir des guerriers, comtes, 
barons, chevaliers et apprentis chevaliers, rien de mieux, s'ils 
avaient besoin de guerriers, pour travailler en paix, sans re- 
douter le brigandage de barbares voisins; mais conclure de À 
qu'ils doivent se condamner à cette privation, en faveur de 
gens qui ne font ren pour eux, qui vivent dans une complète 
oisiveté, qui les détournent même de leurs travaux, par 
l'exemple de cette oisiveté, disons plus, par à démoralisation 
qu'un pareil fléau traîne toujours à sa suite, ce serait prodi- 
gieusement abuser de la facullé que possède l’homme de her 
des idées. 

Au reste, notre intention n'est pas de discuter encore ici les 
ophrions au moyen desquelles on défend l'organisation actuelle 
de la propriété; nous voulons seulement établir que les hommes 
qui ont abordé cette grande question ne l'ont jamais rattachée 
à une vue générale de l’ordre social vers lequel s'achemine 
l'humanité, mais qu'ils l'ont reçue, au contraire, sous la forme 
que le moyen âge lui avait donnée; plus lom, nous démou- 
trerons même qu'ils l'ont décolorée, qu'ils l'ont dépouillée de 
tout ce qui faisait sa grandeur et sa force dans le passé. 


Les économistes dn dix-hnitième siècle fondaient leur sxs- 
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tème politique sur l'intérêt des propriétaires ‘. Placés par leur 
maître à un point de vue fort élevé, ils avaient bien senti que 
leur système n'aurait de valeur qu'autant que les propriétaires 
Joucraient un autre rôle que celui de fainéants, et qu'ils ren- 
draient à la sociélé des services qui compenseraient largement 
le sacrifice qu’elle s'impose en leur faveur ; mais ici leurs ef- 
forts éfaient vains; ils avaient beau prêcher les riches fainéants, 
et les engager à vivre sur leurs propriétés, à en diriger savam- 
ment l'exploitation, à devenir, en un mot, les premiers labou- 
reurs de l'État, ouvrant des sillons modèles, comme le fait 
l'empereur de la Chine, leur voix ne passait pas l’antichambre 
du palais des propriétaires, elle ne les troublait pas dans leurs 
splendides banquets, elle ne les réveillait pas en sursaut dans 
leur sommeil. 

[Un sentiment bien obscur, il faut le dire, révélait cependant 
à quelques philanthropes éclairés du dix-huitième siècle, à 
Necker, par exemple, qu’un problème intéressant à résoudre 
serait celui-ci : Comment les hommes qui partagent avec les 
travailleurs les produits du travail peuvent-ils, non-seulement 
se faire pardonner ce partage, mais encore le faire respec- 
ter etaimer par les travailleurs eux-mêmes? Aucune doctrine 
alors en crédit ne leur offrait de solution, celle des économistes 
moins que toute autre, parce que c'était l'intérèt des proprié- 
taires, et non pas directement celui des travailleurs, qu'ils 
avaient en vue. Aussi n'ont-ils émis aucune idée sur les modhfi- 
ations successives que l'exercice du droit de propriété avait 
subies, ni, par conséquent, sur les obligations et les avantages 
qui devaient v être attachés : ils l'ont considéré, tel qu'il était, 
comme une institution parfute. Moins avancés sous ce rapport 
que leurs successeurs. ils ne lui ont pas mème porté les pre- 
uuers coups. en attaquant les privilèges féodaux : ou du moins, 


* M. Sar semble partager l'amour de QrEsvar et de ses élèves pour les pro- 
prietaires, lorsqu'il dit. Liv. 1 chap. tv, pe #40, 4° edit. : à Qui ne sait que nal 
ne COUR mieur que Le proprietaire le parti que l'os peut tirer de sa chose? » 
SL s'etait exprimé ainsi en aommant le fÆrme7, persons n'airiil emntesté 
mais Le propriétaire : ‘! 
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si quelques-uns d'entre eux ont contribué à les détruire, ce 
n'était pas en obéissant à un principe général de réorganisation 
de la propriété. Un seul économiste, le plus digne, sans contre- 
dit, des respects et de l'affection de l'humanité, Turcor, sentant 
le vice de la nomenclature de Quesnay, qui désignait par les 
mêmes mots, classes productives, les propriétaires et les agri- 
culteurs, avait créé, pour les premiers, le nom de classe dis- 
ponible, et il le justifiait en disant que cette classe se composait 
des individus qui devaient être employés aux besoins généraux 
de la société!. Turcot louchait ainsi aux portes de l'avenir, 
puisqu'il entrevoyait l'application, que l’on devra faire un jour, 
des théories de Marruus et de Ricarno sur le fermage ; c'est- 
à-dire qu’il concevait l'emploi le plus utile auquel on puisse 
consacrer l'excédant du produit des bonnes terres sur les 
mauvaises, où autrement la partie des richesses sociales dispo- 
nible après le payement de tous les frais de culture. 

Mais 1l n’était pas temps encore : le hvre des destinées hu- 
maines était fermé pour Turcor lui-même : il ignorait quels 
seraient les besoins généraux de la société nouvelle, et par 
conséquent aussi, quelles capacités devaient avoir les individns 
composant celte classe disponible, chargée de prévoir et de 
satisfaire ces besoins. 

C'est assez parler de la manière dont la propriété est envisa- 
gée en économie politique ; les légistes pourraieut casser les 
arrêts de cette science, et ce serait assez juste, car les écono- 
mistes n’ont pas craint de déclarer (du moins les derniers, qui 
seuls font autorité aujourd’hui) qu'ils se reconnaissaient incom- 
pétents en matière politique. Leur modestie, à cet égard, suf- 
fit pour que nous cessions de chercher dans leurs écrits les 
principes d'ordre social d’après lesquels la propriété est insti- 
tuée comme nous la voyons aujourd’hui ; à la vérité, ils ont la 
prétention de montrer comment les richesses se forment, se 
distribuent et se consomment ? ; mais 1l leur importe peu de 


1 Sur la formation et la distribution des Richesses, chap. xv. 
3 J.-B. Sav, Traité d'Économie politique, Discours préliminaire. 
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découvrir si ces richesses, formées PAR LE TRAVAIL, seront tou- 
jours distribuées SELON LA NAISSANCE et consommées en grande 
portie par loisiveté. I] leur est même indifférent de savoir si 
le producteur est esclave, si le distributeur est un guerrier, et 
lequel des deux, du maitre ou de l'esclave, consomme la plus 
grande partie des produits. 

Ou ces problèmes leur paraissent d’un ordre plus élevé que 
leur science, et alors nous répétons les éloges que nous venons 
de donner à leur modestie, ou bien ils les considèrent comme 
trop peu importants pour mériter leur attention, et, s'il en 
était ainsi, nous nous croirions obligés de les plaindre : dans 
tous les cas, nous devons nous dispenser d'examiner plus lon- 
guement leurs ouvrages pour y chercher ce qu'eux-mêmes 
n'ont pas cru devoir y mettre; nons avons prouvé que ce n'é- 
tait pas avec leur scieuce qu'on pourrait attaquer nos idées sur 
l'organisation politique de la propriété ; c'est tout ce que nous 
avions en vue en nous occupant de l’état actuel des doctrines 
économiques. 


LÉGISTES ET PCRIICISTES. 


Nous serions bien plus embarrassés encore, s’il nous fallait 
trouver sur ce sujet un seul principe clair dans nos lois. La 
propriété, dit le Code, est le droit de jouir et de disposer des 
choses de la manière la plus ABSOLGE, pourvu qu'on n’en fasse 
pas un usage PROHIBÉ par lex lois et par les règlements. 

Deux points importants sont à examiner dans cette définition : 
d’abord, il est bon de remarquer que notre législation recon- 
naît le droit de jouir ct de disposer des choses et non des per- 
sonnes, et cela seul la différencie de toutes les législations du 
passé : ensuite, on peut observer que cette définition de la 
propriété, aussi vague, aussi négative que celle admise pour la 
liberté". n'indique en aucune façon dans quel but les lois res- 
trictives de ce droit absolu seront imstituées : elle ne donne, 


* La liberté est Le druit de faire ce que les lois ne drfendent pr. 
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par conséquent, aucune idée du droit de propriété, puisque ces 
restrictions peuvent être telles, que le droit de jouir et de dis- 
poser soit réduit à fort peu de chose, ou s’étende, au contraire, 
sans rencontrer de limites. Et, par exemple, si aucune fonction 
sociale n'était nécessairement altachée à la propriété; si des 
avantages, sans aucune charge, formaient le lot du proprié- 
taire, les lois devraient-elles permettre la transmission par 
héritage de ce privilége magnilique , savoir : le droit de pou- 
voir vivre largement dans l'oisiveté ? La définition que nous 
venons de citer laisse cette question indécise ; car elle s'applique 
également à deux sociétés, dont l’une adopterait les principes 
féodaux des successions, c’est-à-dire l’hérédité suivant LA 
NAISSANCE, et dont l’autre réglerait par des lois la transmission 
des ateliers et instruments d'industrie‘ dans les mans des 
individus les plus capables de les employer, QUELLE QUE Fur 
LEUR NAISSANCE. 

La définition que vous réclamez est inutile, nous dira-t-on : 
lisez le Code, vous y trouverez toutes ces lois restrictives du 
droit absolu de disposer des choses : ainsi, vous y verrez qu’un 
père peut transmettre sa fortune à ses enfants idiots où 1mmo- 
raux, mais qu'il ne lui est pas permis de les dépouiller des 
légitimes espérances qu'ils ont fondées sur sa mort. 

Voilà une noble idée qui honore, sans contredit, le principe 
dont elle découle; mais elle est étrangère à l’objet que nous 
traitons en ce moment : nous ne nous plaignons mi de Ja cou- 
aisiou ni du silence des lois ct des légistes, il faudrait que nous 
fussions bien dificiles ; nous cherchons seulement le moyen de 
discuter avec des hommes qui savent par cœur une quantité 
prodigieuse de lignes écrites, et qui ne se doutent pas de la 
manière dont ces lignes sont liées, c’est-à-dire du principe 
qui les a dictées. Or, pour appliquer ceci à la définition de la 
propriété, 1l faut que nous sachions sur quel principe général 
sont fondées les exceptions imposées par le législateur au droit 
de propriété, ou, ce qui est la mème chose, quel est celui qui 


1 Ces mots renferment pour nous la même idée que la division des biens en 
immeubles el meubles. 
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l’a dinigé, lorsqu'il a tracé les règles de l'exercice de ce droit: 
il faut, en un mot, connaître le pourquoi de toutes ces lois 
isolées. 

Nous aurions toutefois, il faut l’avoner, mauvaise grâce à 
nous attaquer au Code, puisque chaque jour on réclame la ré- 
vision de nos lois. C’est ailleurs qu'il faut chercher la raison, 
l'esprit des lois sur la propriété : ces mots nous indiquent as- 
sez quel livre nous devons ouvrir : prenons Monresquieu. Ici, 
nous demandons pardon à tous nos légistes romantiques, qui 
ne s’inclinent plus au nom du maître, nous savons qu'il en 
existe un assez grand nombre qui voient dans l'Esprar pes Lois 
un beau monument littéraire, et rien de plus. Nous, qui dans 
la science sociale ne sommes élèves ni de l'illustre président, 
ni de SiEyÈs, n1 de DELOLME, ni même de BENTHAM, nous en- 
visagéons autrement cet ouvrage. Monresquiev y a fait, suivant 
nous, la critique la plus élevée que l’on pût concevoir au dix- 
huitième siècle de toutes les organisations sociales du passé; 
mais notre admiration pour ce grand homme, dont les travaux 
ont servi de base à tous ceux des publicistes qui ont préparé 
ou directement provoqué notre révolution, ne nous empèchera 
pas de recounaître qu'il n'existe pas un seul passage de l'Esprit 
des Lois où la propriété soit traitée comme un principe géné- 
ral d'ordre social. 

Toutefois Montesquieu, en abordant avec respect le système 
des lois féodales, en perçant la terre pour découvrir, comme il 
le dit lui-même, les racines de ce chène antique dont le feuil- 
lage s'étend au loin, et dont on aperçoit la tige avec peine, 
Monresquieu sentait qu’il contemplait là un grand événement 
arrivé une seule fois dans le monde, et qui, sur les débris de 
l'antiquité, avait constitué une société nouvelle. Là tout était 
donc à créer. « Ces Germains, qui, au dire de César‘, n’a- 
vaient ni terres ni limites qui leur fussent propres ; chez les- 
quels les princes et les magistrats donnaient aux partculiérs 
la portion de terre qu'ils voulaient, et les obligeaicnt, l’année 


4 Esprit des Lois, liv. XNX, chap. mn. Uesar, de Bello Gall. lib. V. 
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suivante, de passer ailleurs, » devaient bientôt counaître les 
alleux, et ensuite les fiefs. Comment ces grandes institutions 
se sont-elles établies? Pourquoi l'ordre nouveau qu’elles con- 
soldaient a-t-il été préféré à cette distributiou variable, per- 
sonnelle et intransmissible de la propriété? Enfin, daus quel 
but a-t-on fini par admettre, non-seulement l’HÉRÉDITÉ des 
fonctions, mais celle des priviléges de richesses, c’est-à-dire 
des avantages résultant des servitudes qui formaient l’apanage 
de ces fonctions ? 

Telles étaient les racines que Monresquigv aurait dù chercher 
à découvrir ; mais elles étaient trop profondément cenfouies 
dans la terre ; préoccupé, d’ailleurs, à son insu, par l’état de la 
société au milieu de laquelle il vivait, le besoin de trouver lcs 
bases d’une nouvelle organisation ne l’animait pas; c'était à ses 
successeurs qu’il était réservé de sentir la nécessité d’une com- 
plète révolution ; c'était à eux qu'il laissait le soin de résumer 
son ouvrage, d’ordonner les matériaux épars extraits par lui 
des mines de l’histoire ; de former enfin un faisceau redoutable 
de toutes ces armes qu’il avait forgées, et qui devaient bientôt 
détruire le colosse du moyen âge. 

Rousseav entreprit cette tâche ; le Contrat social devait ré- 
parer à ses yeux une omission de Monresquieu ; il dev:ut ser- 
vir de prolégomènes ou de conclusions à l'Esprit des Lois, et 
poser les principes généraux de la constitution politique de tous 
les peuples, d’après les climats qu’ils habitent, ou l’état de dé- 
moralisation, plus ou moins profond, auquel les avaient con- 
duits les progrès de la civilisation. En rappelant, dans ces 
lermes, la vue philosophique qui le dirigeait, et qu'il a lui- 
même si éloquemment exprimée !, il nous semble que le Con- 


4 « O homme! de quelque contrée que tu sois, quelles que soient tes opinions, 
écoute ; voici ton histoire... Il y 4, je le sens, un âge auquel l'homme individuel 
voudrait s'arrêter : tu chercheras l’âge auquel tu désirerais que ton espèce se fût 
arrêtée. Mécontent de ton état présent par des raisons qui annoncent à ta posté- 
rité malheureuse de plus grands mécontentements encore, peut-être voudrais-tu 
rétrograder , et ce sentiment doit faire l'éloge de tes premiers afeux, la critique 
de tes contemporains, et l’effroi de ceux qui auront le malheur de vivre après 
toi. » (Discours sur l’origine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes.) 
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trat social aurait dù renfermer au moims quelques vigoureuses 
apostrophes contre cette partie du pacte social que Rousseau 
résume ainsi dans un autre ouvrage : 4 Vous avez besoin de 
« moi, car Je suis riche et vous êtes pauvre ; faisons donc un 
« accord entre nous : je permettrai que vous ayez l'honneur 
« de me servir, à condition que vous me donnerez le peu qui 
« vous reste pour la peine que je prends de vous commander.» 
Eh bien ! toute recherche en ce sens serait vaine ; une seule 
petite note, à la fin du chapitre 1x du livre I, nous montre l’idée 
la plus large que Rousseau ait conçue de la répartition de la pro- 
priété ; il l’exprime ainsi : « Les lois sont toujours utiles à ceux 
« qui possèdent et nuisibles à ceux qui n'ont rien : d'où il suil 
« que l’état social n’est avantageux aux hommes qu’autant qu’ik 
« ont tous quelque chose, et qu'aucun d'eux n’a rien de trop*.» 
Mais Rousseau s'est-il attaché à l’application de cette idée, et à 
rechercher quelle serait l'organisation politique qui remplirait Je 
mieux cette condition ? Non, son Contrat social n’en dit rien. 
Une assez légère modification à cette note aurait pu Je 
mettre sur la voie : si au lieu d'écrire : Les lois sont toujour 
utiles à ceux qui possèdent, il avait dit : Les lois sont loujours 
utiles à ceux qui les font, il aurait pu ajouter, comme consé- 
quence : Donc, lorsque les lois sont faites par et pour les hom- 
mes qui ñe font rien. elles sont nuisibles à ceux qui travail 
lent ; et alors, continuant, il en aurait conclu que, si le: 
travailleurs faisaient les lois, ils ne constitueraient pas la pro 
priété de la même manière et dans le même but que les oisifs 
Mais la propriété était une institution née des progrès de la civi 
lisation, il n’en fallait pas plus pour que Rousseau la maudi 
et ne cherchât même point à la perfectionner. Qu'on ne now: 
accuse pas de lui prêter des sentiments qu’il n'avait pas ; il Je: 
a lui-même proclamés dans cette phrase célèbre : « Le premie 
« qui, ayant enclos un terraiu, s’est avisé de dire : Ceci est « 
« mot, et trouva des gens assez simples pour le croire, fut k 


1 De l'Économie politique: article inséré dans l'Encyclopédie. 
$ Du Contrat social, 
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« vrai fondateur de la société civile. Que de guerres, de crimes, 

« de meurtres, que de misères et d’horreurs n'’eût pas épar- 

‘ gnés au geure humain celui qui, arrachant ces pieux et 

‘ comblant le fossé, eût crié à ses semblables : Gardez-vons 

« d'écouter cet imposteur; vous êtes perdus si vous oubliez que 
‘les fruits sont à tous et que la terre n’est à personne! » 

Il nous serait facile de prouver, par une foule de citations, 
que Rousseau haïssait l’iustitution de la propriété et les avan- 
lges qu'elle procure aux otsifs, qu’il appelle tout crùment, 
dns Émile, des voleurs ; mais, rencontrer dans tout son ouvrage 
ue phrase où l’on puisse reconnaître un moyen de répartir, 
d'une manière utile à la société, cette terre commune à tous. 
nous ne craignons pas d'affirmer que cela est impossible. 

Les écrivains de second ordre, qui se sont trainés sur les pas 
de Montesquieu et du misanthrope de Genève, n'ont fait que 
commenter et paraphraser leurs maîtres; 1ls ont attaqué en dé- 
lil, et démoh pièce à pièce l'édifice du passé, et quand leur 
lâche a été complétement consommée, en 1793, ils ont montré 
au monde leur impuissance pour reconstruire sur des bases 
nouvelles. 

On devrait s'attendre, en lisant l'Encyclopédie, ce puissant 
levier de la philosophie critique, à y trouver quelques idées ré- 
tolutionnaires sur la propriété, c’est-à-dire des principes des- 
tructifs de son ancienne constitution. Loin de là, le légiste qui 
a rédigé les articles sur ce sujet la défend avec chaleur; mais 
contre qui? Contre les partisans de la communauté des biens, 
et 1l entend par là l'égalité de partage. Il plaisante PLaron, 
Morus, CaMPANELLA ; il ne sort pas de ce dilemme : où la pro- 
priété telle qu'elle existe est avantageuse, où la communauté 
des biens est préférable, Comme s'il ne restait qu’à choisir 
comme s'il n’y avait que ces deux manières de concevoir la dis- 
tribution des instruments de travail. 

Grorius et PurrENDORr ne pouvaient manquer de figurer 
dans de pareils articles ; le rédacteur pense, comme eux, que la 
propriété résulte d’une convention sociale ; mais il n’examine 
pas plus qu’eux si cette convention est ou n’est pas susceptible 
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de perfectionnement, si elle est la même à toutes les époques de 
civilisation ; c'était là cependaut le point capital, car la société 
touchait au moment d’une grande révolution; il fallait donc 
préparer les conventions nouvelles par lesquelles elle devait 
bientôt consolider sa régénération. 


Enfin parut le grand applicateur des théories politiques du 
XVIIIe siècle. MrraBeau n'eut, pour ainsi’ dire, qu'à souffler 
sur le passé, pour le faire disparaître; mais 1l n'alla pas plus 
loin que ses maitres, et son dernier soupir respecta l'héritage !; 
cependant les foudres de son éloquence, frappant sur les pri- 
vilégiés des familles, ne tombaient-elles pas sur les privilégiés 
de la société? « Pourquoi, disait-il, consacreriez-vous à l’oisi- 
« veté, au déréglement (ce qui est souvent la même chose), ces 
« privilégiés des familles, qui se croient, par leur fortune, faits 
« uniquement pour les plaisirs? Pourquoi, pour favoriser un 
« mariage qui ne flatte souvent qu’un vain orgueil, en empé- 
« cheriez-vous plusieurs qui pourraient être fortunés? Pourquoi 
« consacreriez-vous au célibat plusieurs enfants de la même fa- 
« mille, en faisant dévorer par uu seul d’entre eux l’établisse- 
« ment de tous les autres? ? » 


Si les esprits n'avaient pas été absorbés par le besoin de dé- 
truire l'inégalité des priviléges de la naissance, il aurait été 
facile de reconnaître, dans ces paroles de MIRABEAU, une con- 
damnation manifeste du principe de l'héritage, principe si rai- 
sonnable, si juste, si convenable selon lui. N'est-ce pas, en 
effet, l’héritage qui donne naissance à une classe d'hommes faits 
uniquement pour le plaisir? n’est-ce pas lui qui fait dévorer par 


{ Voici ce que disait Mrrapeau, dans le discours lu après sa mort par M. pe 
TazLevRaxo, le 5 avril 4791 : « Rien n'empèche, si l’on veut, qu’on regarde les 
biens comme rentrant de droit, par la mort de leur possesseur, dans le domaine 
comman, et retournant ensuite de juif, par la volonté générale, aux héritiers que 
nous appelons légitimes. ; la société à senti que, pour transférer les biens d'un 
défunt hors de sa famille, il faudrait déponiller cette famille pour des étrangers, 
. @t qu'il n'y aurait, à cela, ni raison, ni justice, ni conrenance. » 
|__| # En substituant dans cette phrase le mot de société à celui de famille, on au- 
æait une critique aussi forte que vraie de la constitution de la propriété par droit 
de naissenre. 
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quelques enfants privilégiés de la grande famille une richesse 
qui, mieux répartie, servirait à l'établissement de tous les 
autres ? 

La sollicitude de Miraseau pour les hommes forcément con- 
damnés au célibat nous rappelle les efforts faits par quelques 
économistes (MM. Mazvaus et ne Sismonni) pour prouver aux 
êtres disgraciés, dès leur naissance, par la fortune, qu'ils ne 
sont pas faits pour jouir des plaisirs si doux de la famille. Ces 
écrivains font, pour la défense de la propriété actuelle, un rai- 
sonnement qu'on pourrait employer au soutien des institutions 
les plus inhumaiues. Ils disent: La répartition actuelle de la 
propriété condamne le prolétaire (quelle barbare dérision ren- 
ferme ce mot!) à la misère, s’il se marie; donc il doit vivre 
isolé dans le monde, sans compagne pour partager ses souffran- 
ces, sans enfants qui lui fassent connaître l'espérance, et qui 
l’attachent à un avenir. 

En proclamant le droit de primogéniture, le moyen âge avait, 
au moins, su compenser l'absence des richesses par la plus riche 
dot qu'une âme aimante pût alors ambitionner ; il consacrait 
l'anion la plus pure, le plus indissoluble, lorsqu'il vouait au 
culte les vierges déshéritées, lorsqu'il ouvrait de pieuses et pa- 
cifiques retraites aux jeunes fils d'un baron, tandis que Phéri- 
fier de son nom en soutenait la gloire sur les champs de ba- 
taille. U présentait un avenir sans limites, une espérance infinie, 
À ces enfants chéris de Dieu et de l’Église ; disons plus, il leur 
faisait regarder sans envie, avec dédain même, quelquefois avec 
horreur, cctte gloire mondaine, toujours avide, presque toujours 
sanguinaire, pour laquelle se déchiraient les privilégiés de la 
féodalité. 

. Que font aujourd’hui, pour les malheurenx prolétaires, déshé- 
rités au profit des premiers nés de la grande famille, les hom- 
mes qui les condamnent au célibat ? Rien : la misère, l'isolement, 
le désespoir, la mort, voilà le terme de leurs maux, voilà leur 
avenir. Hélas! ce n'est pas assez encore, M. Mazraus et ses élè- 
. ves ne prouvent-ils pas à la charité qu'elle doit refuser ses secours 
et même un abri à la misère !! 

45. 
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Hâtons-nous de sortir de l’atmosphère glatiale où rêvent les 
économistes, revenons à MIRABEAU. 

La célèbre discussion qui s’éleva sur la propriété, dans l'as- 
semblée nationale, nous offre une foule d'exemples de contra- 
dictions semblables à à celle que nous venons de signaler ; elles 
ne sauraient étonner, lorsqu'on les trouve dans les opinions ré- 
volutionnaires ou critiques, puisque le principe qui les dirigeait 
était celui du nivellement et de l'égalité, principe contradictoire 
avec l'organisation humaine ; mais telle est l'influence de ces 
grandes époques de désordre, désignées par nous sous le nom 
d'époques critiques, qu’elles portent la confusion dans tous les 
esprits, même dans ceux qui soutiennent avec le plns de force 
l'ordre social qui va disparaître. 

Ecoutons le plus brillant, le plus chaud défenseur du passé, 
exhalant son dédain, son mépris, pour l'ignorance des législa- 
teurs improvisés de 1791 : 

« Il n’est pas un paysan, s'écrie CAzALÈS, qui ne vous ap- 
« prenne ce que vous ignorez, je veux dire ce principe d'a- 
« près lequel celui qui n'a pas cultivé n’a pas le droit de re- 
« cueillir les fruits! Loin d'avoir son origine dans le système 
« féodal, ce principe a pour base que la propriété est fondée 
« sur le travail, principe trop juste, trop sage pour avoir été 
« connu par vos comités, » 

Et quelle conclusion CazaLËs tire-t-1l de ce grand principe? 
Comment v conformera-t-1l la conslitution de la propriété? 
Quelles lois demande-t-il pour en régler la transmission? Le 
droit romain ! Dans quel but d’ailleurs cet orateur remontait-il 
au grand principe, si juste et si sage, d’après lequel celui qui n’a 
pas cultivé n’a pas le droit de recueillir les fruits? Il voulait 
prouver que les filles n'avaient pas le droit d'hériter : mais 
il ne songeait pas que son principe, bien plus général que le 
cas particulier qui était en discussion, repoussait du partage 
des richesses tout homme incapable de les faire fructifier par 
son travail, et répartissait même ces richesses entre les travail- 
leurs seuls, et uniquement en raison de leur capacité, quelle 
que füt leur naissance. 
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Les réédifications bâtardes essayées par nos premières assem- 
blées délibérantes s’écroulaient chaque année. L'égalité y voyait 
toujours un sommet qui la fatiguait, et qu’elle s’efforçait sans 
cesse de rapprocher de la terre; bientôt parurent les absurdes 
projets de loi agraire, d'égalité des biens, et, il faut le dire à 
la louange de leurs auteurs, ils étaient les plus forts logiciens du 
lemps, ils poussaient jusqu’à ses dernières conséquences le 
principe de la philosophie critique qui avait passé le niveau sur 
toutes les anciennes supériorités sociales : celle-ci une fois abat- 
tues, comme 1] n’y avait aucune théorie qui donnât le moyen 
d’en instituer de nouvelles, l'égalité absolue était une déduction 
logique d’une rigueur incontestable. 

Nous nous exprimons avec une entière franchise sur ce sujet, 
parce que nous sentons combien :l est naturel, après avoir 
écouté si souvent les rèveries de l'égalité, de penser, lorsqu'on 
entend émettre des idées sur un changement dans la constitution 
de la propriété, que la personne qui les annonce finira par ac- 
coucher de LA Lot AGRAIRE; et quoiqu'il suffise d’un examen 
peu approfondi pour voir que la doctrine de SainT-Simox ne 
saurait enfanter une pareille absurdité, nous ne croyons pas 
inutile de la repousser quand l’occasion s’en présente. 

Lasse des efforts constituants des niveleurs, la France se re- 
jeta bientôt dans le droit romain et les institutions féodales : 
mais nous ne fixerons pas nolre attention sur ce retour Involon- 
aire vers lg passé ; heureusement on en est venu, aujourd'hui, 
au point de dire que le régime impérial était tout simplement 
un recommencement de l’ancien régime. Nos publicistes regar- 
dent déjà cette époque comme une véritable rétrogradation, né- 
cessaire cependant pour sortir de la tourmente révolutionnaire 
el entrer dans le port constitutionnel. 

1] ne nous reste donc plus à examiner que la doctrine des 
publicistes libéraux sur la constitution de la propriété. Ici notre 
tâche va se réduire à bien peu de chose; car nous ne connais- 
sons pas un seul ouvrage où l’on ait recherché de quelle manière 
la propriété devait être constituée pour faciliter les rouages du 
mécanisme constitutionnel, c'est-à-dire où lon soit remonté 
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au principe d'ordre qui peut léantimer aujourd'hui ce dermier 
privilège de la naissance. Et cependant la propriété joue un bien 
grand rôle dans notre politique. Pour être digne de représenter 
les intérêts de l'industrie, de provoquer un bon système de 
législation. ou une éducation publique meilleure que celle 
donnée par les jésuites, il faut posséder un fief assez considéra- 
ble ; pour assister nos juges, de peur qu'ils ne se trompent 
ou ne nous trompent, il faut avoir au moins un manoir. Or 
nous concevons parfaitement qu'au moyen âge, par exemple, 
où l’on ne demandait aux véritables représentants de la nation 
que de donner les meilleurs coups de sabre, on allât les cher- 
cher dans les châteaux, dans les manoirs, car c’était à que se 
trouvaient les épées des bons capitaines. Des raisons semblables 
existent-elles aujourd’hui? la base fiscale de nos capacités politi- 
ques est-elle réellement légitimée? Nous émettons simplement 
un doute, et nous pensons bien que, parmi les adversaires que 
nous rencontrerons, il s’en trouvera beaucoup qui s'empresse- 
ront de nous prouver que les propriétaires oisifs sont d’excel- 
lents directeurs d'une société de travailleurs, et qu'avec quel- 
ques jésuites de moins l’âge d’or serait réalisé ; mais nous nous 
féliciterons d’avoir provoqué cette démonstration ; on aura du 
moins cherché à ligitimer une de nos plus importantes institu- 
tions; on aura mis, comme on veut le faire pour toutes les par- 
ties de nos codes, la législation relative à la propriété en har- 
monie avec l'esprit de la Charte. Alors nous pourrons dire que 
nous connaissons les principes sur lesquels on appuie, dans un 
système constitutionnel, l’utihté sociale de la propriété actuelle ; 
nous saurons enfin comment la transmission de la propriété 
par la naissance, Si naturelle sous l'empire de la féodalité, 
dont elle était la conséquence et le soutien, est une institution 
convenable pour une société qui prétend avoir triomphé de la 
féodalité. 

Nous déclarons, sans crainte d’avouer notre ignorance, que, 
jusqu’à présent, nous n'avons rien trouvé de semblable dans 
les nombreux écrits qui, depuis quinze ans, ont été publiés sur 
la législation et la politique. 
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On nous opposera, sans doute, les travaux du grand légiste 
anglais, qui s’est efforcé de ramener toutes les lois à un seul 
principe. Nous sommes trop admirateurs de Benraam pour 
passer ses travaux sous silence. Il a bien vu que c'était seule- 
ment par leur utilité qu’on pouvait légitimer les institutions, 
et ce premier pas est fort grand, sans doute, mais 1l ne suflit 
pas; il recule simplement la difficulté, puisqu'il faut encore dé- 
finir ce qu’on doit entendre par l'utilité sociale. Et, en effet, 
on conçoit, comme nous l'avons déjà dit, que l'esclavage ait été 
une chose utile, même pour l’esclave, lorsque l'on songe qu'il 
a succédé à la destruction barbare des vaincus, disons plus, à 
l'anthropophagie ‘; faut-il, pour cela, rétablir l'esclavage ? 

Benruau à cru avoir fait la plus précieuse découverte en di- 
sant que le principe général des lois était l'utilité, parce qu'il 
n'a pas vu que toutes les sociétés, quand elles sout dans la vigueur 
de leur constitution, apparaissent aux citoyens comme étant 
régies par une législation en parfaite harmonie avec leurs be- 
soins, ou, en d'autres termes, que cette législation, paraissant 
aux peuples, ainsi qu’à leurs chefs, la conception d'ordre social 
la plus utile, excite alors au plus haut degré l’amour et le dé- 
vouement de tous les citoyens. 11 semblerait en lisant BenrHAM 
que les législateurs du passé se sont toujours récréés à fire des 
lois qu'ils jugeaient indifférentes ou inutiles. Dire que le prin- 
cipe général des lois doit être l'utilité, c'est seulement exprimer. 
en termes détournés, qu’au moment où l’on parle il existe 
beancoup de lois inutiles ou nuisibles, c’est-à-dire qui ont cessé 
d'être en harmonie avec la société agitée par de nouveaux be- 
soms et dégoûtée des habitudes et des sentiments pour lesquels 
ces lois avaient été faites. 

« L'utilité, dit BeNrHAY, est la tendance d’une chose à pré- 
« server de quelque mal ou à procurer quelque bien. » 
Qu'est-ce donc que le bien et le mal? Qu'est-ce que la peine et 
le plaisir? BenrHaw répond : « C’est ce que chacun sent comme 
« tel, le paysan ainsi que le prince, l'ignorant ainsi que le phi- 


{ Sair Aucusrix, dans la Cité de Dieu, contirme ce fait par l'étymologie de 
srrus, servare ; l’histoire permet d'ailleurs de le vérifier facilement. 
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« losophe. Point de subtilité, point de métaphysique ; il ne faut 
« consulter pour cela ni PLaron ni Arisrore. » Telles sont les 
définitions que nous donne le légiste anglais ‘. Mais, quelques 
hgnes plus bas, il se charge lui-même de venger ArisrToTE et 
Pcaron de la légèreté dédaigneuse avec laquelle il vient de 
prononcer leur grand nom. « Si le partisan du principe de 
« l'utilité trouvait, dit-il, dans le -catalogue banal des vertus, 
« une action dont il résultât plus de peines que de plaisirs, il 
«ue s’en laisserait pas imposer par l’erreur générale, » etc. 
Ainsi l'opinion du paysan et de l'ignorant sur le bien et le mal 
peut donc être rectifiée. Mais ces partisans de l'utile qui dé- 
couvrent les premiers qu’une chose regardée jusqu'alors comme 
utile est nuisible, ce ne sont pas, sans doute, des hommes or- 
dinaires : ce sont les princes du vaste royaume de l'intelligence, 
ce sont des Socrate, des ARISTOTE, des PLATON; ce sont surtont 
ces hommes vraiment divins, qui signent de leur sang un nou- 
veau code de morale, destiné à régénérer les sentiments de 
l'humanité tout entière. 

BEeNTAAM a-t-il fait de pareilles découvertes? Les limites dans 
lesquelles nous devons nous renfermer ici nous dispensent de 
rechercher si, en effet, de nouveaux plaisirs, de nouvelles peines, 
des vices et des vertus inconnus du passé, ont été signalés par 
ce légiste: nous devons nous borner à examiner l'application 
qu'il a faite du principe de l’utile à la propriété. 

Un seul exemple nous suffira. 

. Après le décès d’un individu, comment convient-il que ses 
biens soient distribués? BenrHaw répond : « Le législateur doit 
« avoir trois objets en vue dans la loi de succession : 

« 4° Pourvoir à la subsistance de la génération naissante ; 

« 2° Prévenir les peines d'attente trompée ; 

« 3° Tendre à l’égalisation des fortunes. » 

1! nous est difficile de comprendre comment les peines d'at- 
tente trompée figurent dans cette nomenclature. Si un homme 
attend une succession, c’est que la législation sous l'empire de 


# Traité de Législation rivile el pénale, t. 1, p. 4. 
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liquelle il vit la lui promet ; or il s’agit ici de créer une légis- 
lation et d’en fixer les bases. Promettra-t-elle une succession à 
uu homme immoral, égoïste, incapable, oisif, par cela scul 
qu’il est fils de tel autre homme? Toute la question est là. Peut- 
ètre entend-on par ces mots que, la nouvelle législation venant 
annuler des espérances fondées sur une législation antérieure, 
il est nécessaire d’user de ménagements, d'employer un système 
d'indemnité à l'égard des personnes dont les espérances r'étr'o- 
grades sont déçues? Alors rien de mieux, rien de plus con- 
forme, en effet, au besoin d'ordre; mais ceci est une règle 
généralé de prudence qui peut retarder l'adoption définitive 
l'une loi, et uon la modifier dans son but, dans son principe. 

Les deux autres articles, au contraire, semblent fondamen- 
taux et directement applicables à la question particulière de la 
propriété. Eh bien! nous le demandons, y a-t-il dans leur 
énoncé le moindre mot qui indique que ce soient des enfants, 
des parents, à quelque degré que ce soit, qui doivent hériter ? 
Pourvoir à la subsistance de la génération naissante, tendre à 
l'égalisation des fortunes, cela veut-il dire que tel ou tel mil- 
lionnaire doive laisser toute sa fortune, ou la plus grande par- 
lie, à son fils unique, et que les nombreux enfants du pauvre 
doivent entrer dans le monde plus misérables encore que leur 
père ne l'était quand il l'a quitté? 

Ce sont des présomptions générales, dit Benrxan. Quoi! 
vous présumez que dans notre société Jes enfants d’un homme 
riche éprouveront plus de difficultés de tous genres que les fils 
du pauvre, pour trouver leur subsistance ! Oubliez-vous que les 
premiers sont en position de recevoir une éducation que les au- 
tres n’ont ni le temps ni les moyens de se procurer? Ou l’édu- 
cation n'est pas la plus forte présomption de bien-être, ou les 
riches donnent une mauvaise éducation à leurs enfants : or 
ces deux hypothèses tiennent à la même cause. L'éducation ne 
sert presque à rien lorsque la propriété est constituée de telle 
sorte qu’on puisse l’acquérir, le plus généralement, sans tru- 
vail ; et les riches donnent une mauvaise éducation à leurs en- 
fants, lorsque ceux-ci apprennent de bonne heure qu'avec l'or 


180 THÉORIES MODERNES 
de leurs pères 1ls sauront tout, un jour, sans avoir jamais rien 
appris. 

Mais cette présomption, quant aux subsistances, est encore 
moins conjecturale que l’autre. En effet, si, dans les succes- 
sions, le législateur doit avoir en vue légalisation des fortu- 
nes, pourquoi faire passer (ous les biens aux parents du riche, 
et n’en pas répartir la plus grande partie aux enfants des pau- 
vres ? 

Cetle discussion prouve suffisamment, selon nous, que Ben- 
THAM lui-même, en cherchant à établir un’ des principes géné- 
raux de législation, n’a pas su se défendre de l'influence des 
mots. En prononçant celui de succession, il n'a pas pu le sépa- 
rer du fait que ce mot représente dans nos sociétés modernes. 

Succéder, ce n'est cependant que remplacer; or, pour rem- 
placer un homme occupé d’un travail quelconque, il est utile 
que le remplaçant satisfasse à certaines conditions de capacité; 
pour succéder à un propriétaire, il suffit d'être son plus proche 
parent. Si le grand partisan du principe de l'utilité s'était 
aperçu de cette différence, s’il avait examiné d’où elle provient, 
il aurait vu qu’elle résulte de ce que, pour être propriétaire, il 
n'est pas indispensable que l'on soit capable de faire quelque 
chose ; alors sans doute il aurait bravé l’erretr générale, et, dé- 
chirant cette page du catalogue banal des choses utiles, 1l au- 
rait déclaré vicieux nos préjugés sur l'héritage ; car un homme 
que l’on nourrit dans l'abondance, quoiqu'il ne sache rien faire, 
doit être aux yeux d’un utilitaire une nuisible superfluité. 

+ Les esprits les plus élevés n’échappent pas à de pareilles er- 
reurs, lorsque-luttant contre un système politique usé, ils n’ont 
pas encore conscience du système qui doit le remplacer. 

Ainsi M. Desrurr pe Tracy s'étonne ‘ de ce que l’on ait con- 
stamment instruit le procès de la propriété. « Il semble, dit-il, 
« à entendre certains philosophes et certains législateurs, qu’à 
«un instant précis on a imaginé, et spontanément et sans 
« cause, de dire mien et tien. » Si M. Desrurr DE Tracy s’é- 


4 Économue politique, chap. vu, Introduction. 
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tait rappelé qu'on ne dit plus mon esclave, 11 se serait convaineu 
que ces procès intentés au pronom possessif ne sont pas tou- 
jours de pures récréations philosophiques. D'ailleurs ces mots 
mien et tien ne préjugent en rien la question de l'héritage. 
Pourquoi cet objet, qui est mien aujourd'hui, sera-t-1] tien un 
jour? Ou autrement, pourquoi cct objet est-il mien? Est-ce 
parce que mon travail l’a produit, ou bien parce que mon père 
l'a fait ou l’a volé? 

M. pe Tracy a bien senti que ces questions méritaient des so- 
lutions. Voici celle qu'il donne ! : « Une des conséqnences des 
€ propriétés individuelles cest, sinon que le possesseur en dis- 
« pose à sa volonté après sa mort, c'est-à-dire * dans un temps 
«où il n’aura pas de volonté, du moins que la loi détermine, 
« d’une manière générale, à qui elles doivent passer après lui ; 
«et il est naturel que ce soit à ses proches ; alors hériter de- 
«vient un moyen d'acquérir, ct, qui plus est, ou plutôt qui 
« pis est, un moyen d'acquérir sans travail. » 

Cette phrase est, comme on le voit, dans sa dernière partie, 
une critique assez nette de l’héritage. Une chose naturelle qui 
produit un résultat évidemment mauvais, c’est ce qu'on pour- 
rait appeler une maladie de humanité, un mal nécessaire. un 
de ces ulcères inévitables, comme s'exprime M. J.-B. Say en 
parlant des gouvernements. Mais cette maladie est-elle donc in- 
curable? Tient-elle réellement, comme le pense M. ne Tracy, 
à la nature de l'homme? Nous ne le crovons pas; el en effet 
pour la guérir 1l suffirait de déterminer par la loi, d’une ra- 
nière générale, que l'usage d'un atelier ou instrument d'in- 
dustrie passerait toujours, après la mort ou la retraite de celui 
qui l’employait, dans les mains de l'homme le plus capagze de 
REMPLACER le DÉFUNT. Ge qui serait tout aussi rationnel pour 
des sociétés civilisées, que la succession pur droit de NAISSANCE 
l'a paru à des sociétés barbares. 


1 fbid., Distribution des richesses, 

? Remarquons bien la valeur de ce c’esi-à-diré, parce que c'est un savant pds 
sitif qui parle, un savant qui connaît la mort et La volonté, et qui est bien sur 
que celle-ci cesse quand l’autre arrive. 
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RÉSUMÉ. 


Nous ons fut voir que les écouomistes, les lésisies, ef cit 
général tous les Uworiciens politiques, n'avaient produit aucune 
xiée neuve pouvant servir, soit à lénitimer dans nos sociétés 
modernes (si différentes sous tous les rapports de celles que 
nous étudions dans l'histoirei la transmission féodale par droit 
de naissance de la propriété. soit à la reconstituer sur des ba- 
ses conformes aux besoins actuels et futurs de l'humanité. 1! 
nous importait d'appeler l'attention sur ce fait, en même temps 
que nous énouncions et développious les vues de l’école de Sarnr- 
Sixox sur Ja propriété. Nous voulions, par là, mettre en garde 
nos auditeurs contre les objections qui s’élèveront probablement 
dans leurs esprits, et qu’ils pourraient considérer comme leur 
élant suggérées par des doctrines bien plus élevées que celles 
qui régissuent la société féodale, ou les peuples chez lesquels 
existnt l'esclavage: 1ls se tromperaient, ce sont les mêmes ; nos 
philosophes, nos publicistes, vivent toujours sur le passé. 

Lorsque nous combattons la propriété par droit de coNQuÊTE, 
par droit de nAISSANCE, nous luttons contre l'antiquité et con- 
tre Le wovex A6E avec la propriété de l’AvVENIR, c'est-à-dire avec 
celle qui sera légitimée PAR LA CAPACITÉ SEULE, avec celle qui 
scra acquise par le travail pacifique cl non par la guerre et la 
fraude, par le mérite personnel et non par la naissance ; alors 
ce nouveau droit de propriété transmissible, mais seulement 
comme se transmet le savoir, sera respectable et respecté ; car 
avec lui les habitudes, les passions antisociales connaîtront 
seules la honte et la misère, laudis que l'opulence et Ia gloire 
formeront le noble apanage du rrAvaiz, du DÉvOUEMENT el du 
GETE, 
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. NECVIÈME SÉANCE. 
ÉDU CATION. 


ÉDUCATION GÉNÉRALE OU MORALE. — ÉDUCATION SPÉ- 
CIALE OU PROFESSIONNELLE, 


Messieurs, 


Nous venons de vous présenter les vues les plus générales de 
l'école de Saënr-Simon sur la transformation que doit subir la 
propriélé et sur l’organisation future du travail industriel ; nous 
sommes loin, sans doute, d'avoir épuisé ce sujet; plus tard 
nous aurons de nouveaux développements à lui donner ; mais, 
pour le moment, nous croyons que le plus sûr moyen d'en facr- 
lter l’intelligence est de continuer, sur d'autres points nou 
moins importants, l'exposition de la doctrine de notre maître. 

On ne saurait, nous l'avons déjà dit, séparer les idées qui se 
rapportent à l'avenir de la propriété, de l'ensemble auquel elles 
appartiennent ; quand l'ensemble aura été présenté en entier, il 
sera facile à Lout le monde de ressaisir ces idées et de leur don- 
ner Je complément qu'elles exigent : nous-mêmes, d’ailleurs, 
aurons occasion d'y revenir. 

Un nouveau sujet nous occupera aujourd'hui; nous parlerons 
de l'éducation. 

En nous hvrant à l’examen de ce grand fait social, nous ré- 
pondrons indirectement à quelques-unes des objections qui 
nous ont élé adressées sur la propriété, objections qui n'ont 
pas eu pour but de contester la justice cet l’utilité d'une imsti- 
tution par laquelle les ateliers et instruments de travail seraient 
confiés aux hommes les plus capables de les mettre en œuvre, 
mais qui portaient seulement sur les difficultés que présente- 
rait la réalisation de ces changements, c’est-à-dire la transfor- 
mation radicale de l'ordre social actuel du point de vue écono- 


184 ÉDUCATION GÉNÉRALE 


mique. Toutes ces objections tiennent évidemment à la diffi- 
eullé de concevoir le moyen de familiariser la conscience 
publique avec le règlement d'ordre social reconnu juste et 
utile par les hommes les plus moraux, les plus éclairés, et les 
plus intéressés aux progrès de la richesse sociale ; or ce moyen 
sera, comme 1] a toujours été à toutes les époques organiques 
de l'humanité, l'éducation. 

Dans l’acceplion la plus générale du mot, l'éducation doit 
s'entendre de l’ensemble des efforts employés pour approprier 
chaque génération nouvelle à l’ordre social auquel elle est 
appelée par là marche de l'humanité. 

La société de l'avenir, avons-nous dit, sera composée d’ar- 
tistes, de savants et d'industriels ; 1l y aura donc trois sortes 
d'éducations, ou plutôt l'éducation sera divisée en trois bran- 
ches, qui auront pour objet de développer : l’une, la. sympathie, 
source des beaux-arts; l’autre, la faculté rationnelle, instru- 
ment de la science; la troisième enfin, l’activité matérielle, 
instrument de l’industrie. | 

Et comme la société ne présente la triple face de beaux- 
arts, science et industrie, que parce que les individus qui la 
composent possèdent chacun les trois facultés qui, par le déve- 
loppement prédominant d’une d’entre elles, constituent l’ar- 
tiste, le savant ou l'industriel ; comme chaque individu, quelle 
que soit sa tendance spéciale, n’en est pas moms toujours at- 
mant, doué d'intelligence et d'activité matérielle, il en ré- 
sulteque tous seront l’objet d’un triple enseignement depuis leur 
enfance jusqu’à leur classement dans les trois grandes divisions 
du corps social ; et que, là encore, chacune de ces divisions de 
la génération active continuera sou éducation morale, intellec- 
tuelle et physique, selon le but spécial qu’elle se proposera 
d'atteindre. 

Ainsi, éducation de la génération naissante divisée en trois 
branches, et continuation de cette triple éducation dans cha- 
cune des trois grandes divisions de la génération active : tel 


est le principe qui servira de base à l’organisation future de 
l'éducation. 
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En ce moment, nous ne pourrions prendre ce principe pour 
point de départ de notre exposition, sans rompre brusquement 
l'enchaîinement d'idées que doivent suivre vos esprits pour pas- 
ser progressivement de l’état actuel des choses à celui de l'a- 
venir, pour franchir le cercle des sentiments, des idées et des 
intéréts au milieu duquel nous vivons, et entrer dans celui 
que SAINT-SIMON a tracé pour la société future; nous devons 
d'abord chercher l'ordre et le langage transitoires les plus 
propres à faciliter l'intelligence des vues que nous avons à vous 
présenter sur le sujet important qui nous occupe. 

Avant donc de traiter cc sujet d'une manière complète, et 
afin même de hâter le moment où 1l devra l’être, nous exami- 
nerons J’éducation sur le terrain et dans les termes qui vous 
sont familiers. 

De ce point de vue on peut considérer l'éducation sous un 
double aspect : 1° comme ayant pour objet d’initier les mdivi- 
dus aux rapports de la vie sociale; d’inculquer dans chacun 
d'eux le sentiment, l'amour de tous; de réunir toutes les vo- 
lontés en une seule volonté, tous les efforts vers un même but, 
le but social : c’est à ce qu'on peut nommer l'éducation géne- 
rale ou morale. 

2° Comme ayant pour objet de transmettre aux individus les 
connaissances spéciales qui leur sont nécessaires pour accom- 
plr les divers ordres de travaux sympathiques ou poétiques, 
intellectuels ou scientifiques, matériels ou industriels, auxquels 
les besoins sociaux et leur propre capacité les appellent; c’est 
Ë ce qu'on peut appeler l'éducaton spéciale ou profession- 
nelle ‘. | 

Cette dernière branche de l'éducation est la seule dont on 
s'occupe aujourd'hui; c’est la seule que l’on ait généralement 
en vue lorsqu'on parle de l'éducation ; nous aurons à montrer 


1 On voit, dès à présent, que l'un des plus grands délits contre la société 
serait à nos yeux de contraindre les vocations individuelles; ce qui est inévila- 
ble, quel que soit l'amour que l'on professe pour la liberté, là où le dogme so- 
tial le plus élevé n’est pas le classement suivant les capacités, la récompense 
selon les œuvres. 
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combien, même sur ce sujet borné, les idées dominantes au- 
jourd’hui sont fausses et incomplètes ; mais d’abord nous nous 
occuperons de l'ÉDUCATION MORALE. 

Celle-ci est à peu près entièrement négligée; elle n’a point 
de place dans les discussions auxquelles le public prend intérêt : 
si quelques tentatives annoncent l'intention de la réorganiser, 
de nombreuses répugnances se manifestent aussitôt; or ces ré- 
pugnances ne viennent pas de ce que les tentatives qui sont 
faites ne sont pas appropriées aux besoins sociaux, mais d’une 
prévention absolue contre la pensée même de systématiser, d'or- 
ganiser l'éducation morale. 

Cette répugnance s'explique aisément : tout système d'idées 

morales suppose que le but de la: société est aimé, connu et 
nettement défini; or ce but aujourd’hui est un mystère, et l’on 
ne croit pas même possible à l'homme de connaître avec cer- 
litude sa destination sociale. On tombe d'accord qu'il existe 
un enchaînement dans les faits physiques, on n'en admet pas 
‘dans les faits humains; ceux-ci, même les plus généraux, sont 
considérés comme dépendant du hasard, comme subordonnés 
à des accidents heureux ou malheureux, mais enfin à des acci- 
dents, et par conséquent à des causes étrangères à la sphère 
de la prévoyance. 

Cette opinion ne se manifeste pas toujours d’une manière 
aussi explicite; nous voyons même surgir de temps à autre 
quelques théories politiques, et 1l semble que la production 
d'une théorie de ce genre soit incompatible avec la croyance 
à un complet désordre dans les événements sociaux; mais si 
l'on prend la peine de remonter à l’origine de ces théories, si 
l’on observe leur tendance, on trouvera toujours au fond l’opi- 
nion que nous signalons. Ainsi, parmi les théoriciens politiques 
actuels, les uns professent hardiment que l'histoire est un 
vaste chaos où 1l est impossible de découvrir aucune loi, aucune 
harmonie, aucun enchaînement ; d’antres pensent que chaque 
époque de civilisation a été sournise à une loi; mais ces lois, 
aussi nombreuses que les différents peuples qui ont couvert ou 
qui couvrent encore la surface du globe, n’ont point de lien 
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qui les unisse : elles ne rendent aucun compte du progrès gé- 
néral de la société humaine ; enfin, si quelques esprits plus 
rigoureux cherchent à trouver, dans les progrès accomplis jus- 
qu'à ce jour, la révélation de ce que nous réserve l'avenir, ils 
arrivent précisément, sur le sujet qui nous occupe, à cette 
conclusion, que systématiser, organiser, ordonner l'éducation 
morale, ce serait rétrogader vers l’état social le plus arriéré, 
sers la barbarie du moyen âge on le despotisme oriental. Dès 
brs il ne faut pas s'étonner de l'indifférence profonde où nous 
vivons relativement à l'éducation morale, et de l’effroi même 
que cause toute tentative de la systématiser : avec la persua- 
sion qu’il est impossible de prévoir l'avenir de la société, 1l est 
naturel que l’on ne s’occupe pas d'imprimer une direction aux 
esprits ; et si l’on réfléchit que l'opinion la plus généralement 
répandue est que les hommes qui jusqu'ici ont dirigé les mas- 
ss ont toujours nui à leur développement, on reconnaitra 
qu'il est même naturel de repousser avec horreur toute direc- 
lion de cette nature qui, dès lors en effet, ne doit plus se 
présenter que comme un despotisme égoïste, ignorant el brutal. 

Que si l’on demandait cependant si l'homme a des devoirs à 
remplir envers ses semblables, envers la société dont 1l est 
membre, si sa position personnelle ne lui en impose point de 
marticuliers, commé les devoirs de famille on de profession ; 
peu de personnes, sans doute, hésiteraient à répondre affirma- 
livement : mais demandez ensuite comment l’homme acquerr: 
k connaissance de ces devoirs, comment il développera son 
amour pour leur accomplissement, comment 1l sera déterminé 
à les remplir; interrogez sur ce point nos théoriciens, publi- 
astes ou philosophes, et, selon les nuances qui les séparent, 
ils vous répoudront que la meilleure règle de conduite pour 
chaque individu, dans les différentes circonstances où il est ap- 
peké à agir, lui est toujours clairement indiquée par la nature 
même de ces circonstances ; que d’ailleurs, l'équilibre que se 
font entre elles les forces individuelles dirigées vers un même 
but, l'amélioration de leur condition particulière, doit suffire, 
dans la plupart des cas, pour forcer chacun à renfermer son 
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action dans les limites convenables ; et qu'enfin la législation 
saurait bien contraindre ceux que ce mosen ne suffirait pas 
pour y maintenir. 

Ce qu'il v a de remarquable, c'est que les hommes qui s’en 
référent ainsi à la législation ne s'inquiètent pas d'où doivent 
venir et le législateur et son mandat. Ce qui n’est pas moins 
étonnant, c'est qu'en admettant qu'il soit permis d'imprimer, 
au moins négativement, une direction à la société par la légis- 
lation, puisque celle-«i vient rectifier les écarts qu'elle juge 
dangereux, ils ne soient point conduits à admettre qu'il peut 
ètre permis de lui en donner une par l'éducation. 

D’autres répondront que chacun porte dans sa raison in- 
dividuelle le moyen de connaître ses devoirs, et qu'il a dans 
les impulsions de sa conscience une sanction suffisante des 
prescriptions de sa raison. un mobile assez puissant pour 
être toujours déterminé à agir conformément à la justice et à 
la vérité. Il semble, d'après eux, qu'il suffit à l'homme d’être 
mis matériellement en contact avec la société, pour qu’à l’aide 
de sa raison, de sa conscience el de sa liberté, il puisse aus- 
sitôt l'embrasser dans son ensemble et dans ses détails, et 
comprendre toutes les obligations qu'elle lui impose; sentir 
enfin en lui-même le désir, la volonté, la pusssance de les ac- 
comphr. Or ceci revient, en définitive, à prétendre que les faits 
les plus compliqués, ceux dont l'appréciation exige les connais- 
sances les plus étendues, l'attention la plus soutenue, la dispo- 
sion de cœur et d'esprit la plus rare (c'est-à-dire celle qui. 
permet à l’homme de sortir de la sphère de l’mdividualité pour 
se placer dans celle de la société, de l'humanité tout entière), 
que ces faits, enfin, sont précisément ceux pour l'intelligence 
ct la pratique desquels l'éducation et l'apprentissage sont le 
moins nécessaires. 

Observons encore que ces diverses opinions, professées ex- 
clusivement par les parüsans de la liberté, ont nécessairement 
pour résultat d'introduire la violence comme seul moyen d'or- 
dre dans la société : cette conséquence, qui, directement dé- 
duite de l'opinion qui abandonne à l'antagonisme des forces in- 
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dividuelles et à la législation répressive le soin de régler les 
actions de chacun, n'appartient pas moins légitimement à l'au- 
tre opinion, qui considère la raison el la conscience nni- 
YIDUELLES comme l'unique source de la morale sociale ; 
puisque, les individus étant évidemment incapables de con- 
cevoir spontanément l'ordre général de la société et les devoirs 
qui en résultent pour chacun de ses membres, et par consé- 
quent pour eux-mêmes, le seul moyen propre à les maintenu 
dans la ligne convenable est encore la législation pénale, c’est- 
à-dire toujours la force, la violence. 

Nous pouvons apprécier la valeur réelle de ces deux opi- 
nions, puisque, par le fait, elles ont à peu près reçu toute leur 
application. En effet, sauf quelques habitudes morales très- 
affaiblies, qui s'affaiblissent chaque jour davantage, habitudes 
dont la société est redevable à l’enseignement de l'Église ca- 
tholique, mais qui se transmettent aujourd'hui à peu près ma- 
chinalement, les seuls moyens d'ordre sont ceux qui résultent 
de l’équilibre des forces individuelles, et (dans le cas où le dé- 
sordre est par trop flagrant) de la sanction de la loi, par les 
amendes, la prison et le bourreau. Or ces moyens n'ont évi- 
demment, par eux-mêmes, qu’une valeur négative; ils peu- 
vent bien prévenir quelquefois le mal, et encore dans unc 
sphère très-restreinte; mais ce qu’il y a de certain, c'est qu'ils 
sont impuissants pour déterminer le bien. 

Cependant, tandis que l’on attaquait avec passion, avec fu- 
reur, et l’ancienne règle morale (le catéchisme), et les institu- 
tions (prédication et confession) à l'aide desquelles elle péné- 
trait dans les esprits, quelques philosophes s’efforcaient de 
trouver un criterium d'après lequel les actions des hommes 
pussent ètre appréciées : (ous leurs efforts n'ont abouti qu'à la 
morale de l'iNTÉRÊT BIEN ENTENDU. Or, pour que ce principe 
pit être regardé comme efficace, en le supposant vrai, il au- 
rait fallu que les moralistes qui l'ont établi et prèché, se fussent 
attachés à prévoir toutes les circonstances où l’homme est ap- 
pelé à agir, en ayant soin d'indiquer pour chacune d'elles la 
conduite prescrite par l'iNTÉRÊT BIEN ENTENDU ; ct le livre con- 
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tenant ces nouveaux cas de conscience, mis dans les mains de 
chacun, aurait été sa loi, son prètre, son prédicateur, son con- 
fesseur, en un mot son guide; mais en général on s’est borné 
à dire : Entendez bien vos intérêts, et tout ira pour le mieux ; 
c'était admettre comme vrai que chaque individu est en état, 
et mieux en état que qui que ce soit, de saisir la relation de 
ses actes avec l’intérèt général, et d'en deviner la valeur jusque 
dans leur dernière conséquence, ce qui est évidemment ab- 
surde. 

Dira-t-on que quelques hommes sont allés plus loin ; que 
Voiey et quelques autres écrivains ont fait des catéchismes ? 
Nous ne prévoyons pas cette apologie : les idoles élevées à la 
gloire du siècle dernrer, et mème du commencement de celui- 
ci, ne reçoivent déjà plus l’encens des esprits éclairés, et quant 
aux masses, le bon sens populaire à fait justice de ces écarts 
de la science. 

Le système de la morale de l'intérêt bien entendu est la né- 
gation de toute morale sociale, puisqu'il suppose que l’homme 
ne peut et ne doit être déterminé que par des considérations 
ou des inspirations purement individuelles, jamais par l’impul- 
sion des sympathies sociales ; toujours par un froid calcul 
(heureusement impossible à faire la plupart du temps), jamais 
par l'entrainement irrésistible des hommes plus moraux que 
lui. En admettant même que ce système pût exercer une m- 
{luence réelle, cette influence se bornerait à empécher les 
hommes de se NuIRE ; mais telle n’est pas l’unique obligation 
qui leur soit imposée : ils doivent encore s'entr'aider, puisque 
leurs destinées sont enchaînées, puisqu'ils sont solidaires des 
souffrances, des joies les uns des autres, et qu'ils ne peuvent 
s’avancer dans les voies de l'amour, de la science, de la puis- 
sance, qu'en étendant sans cesse cette solidarité. 

L'éducation morale est donc aujourd'hui complétement né- 
ghigée, même par les hommes les plus aimés, les plus estimés 
du pubhe ; et, chose remarquable, ce sont les défenseurs des 
doctrines rétrogrades qui semblent seuls comprendre son im- 
portance. Ils s’abusent, sans contredit, sur la nature des idées 
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à enseigner ou des sentiments à développer ; cl sous ce rapport 
les résistances qu'on leur oppose sont légitimes ; mais sur lu 
question en elle-même, sur la nécessilé d’un système d'éduca- 
tion morale, ils se montrent infiniment supérieurs aux esprits 
ls plus populaires de notre temps. 

Cette partie de l'éducation si négligée aujourd’hui cst cepen- 
dant la plus importante ; car si l’on envisage séparément, pour 
un moment, l'éducation qui règle les rapports socraux et celle 
qui préside à la répartition du travail, c’est-à-dire au déve- 
loppement des capacités INDIVIDUELLES, en d'autres lermes, l’é- 
ducation générale ou commune à tous et l'éducation spéciale 
ou professionnelle, on se convaincra bientôt qu'une lacune 
dans la première entraine de bien plus graves conséquences que 
celles qui peuvent se rencontrer dans la seconde ; et en effet, 
le fond des connaissances spéciales peut encore se conserver et 
mème se perfectionner en l'absence de tout enscignement di- 
rect ct régulier; 1l se transmet alors, pour ainsi dire, d’indi- 
vidu à individu, sans ordre, sans prévoyance il est vrai, mais 
enfin dans cet état 1l se conserve et s'étend même : ainsi de 
nos jours des progrès sont obtenus dans ce genre de connuis- 
sances, bien que l'institution chargée de les répandre soit 
très-défectueuse, on que même toute prévision sociale manque 
à cet-égard. Il n'en est pas de même des sentiments généraux 
ou généreux, car ces deux mots dans ce cas sont synonymes ; 
dès que l'éducation morale vient à manquer, les liens sociaux 
se relâchent, et bientôt ils se rompent ; il n’y a pas seulement 
alors pour l'humanité ralentissement, Lemps d'arrêt dans sa 
marche, mais, sous un certain point de vue, tendance rétro- 
grade, c’est-à-dire retour de la vie sociale vers la vie de famille 
seulement, et de celle-ci vers la vie sauvage, vers l’égoïsme le 
plus abrutissant. C’est dans ces moments critiques que 
l’homme, ne comprenant plus le dévouement, l'appelle folie, 
mysticisme, faiblesse, ridicule ; tout sentiment généreux est 
étemt dans son âme, et cependant alors encore on travaille 
avec ardeur, avec passion; mais le but de ce travail, qnel est- 
il? est-ce pour que l'humanité ue souffre plus de la misère el 
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de l'ignorance, que l'industriel et le savant s'épuisent de sueurs 
et de veilles? Non, c’est pour enrichir le uor, pour éclairer le 
mor: c'est pour satisfaire des appétits physiques et intellectuels 
purement ÉGOISTES. 

La seule considération de rappeler l'homme à la plénitude 
de son existence, à toute la dignité de son être, suffirait donc 
pour que l'on dût s'occuper d'abord de réorganiser l'éducation 
morale, mais 11 y a d’ailleurs à un autre point de vue, celui des 
travaux spéciaux eux-mêmes, nécessité de le faire; car pour 
que chaque profession s'exerce d’une manière conforme aux 
exigences d’un ordre social quelconque, il faut qu’il y ait as- 
sentiment de tous les individus en faveur de cel ordre social ; 
il faut, eu d’autres termes, que la règle sociale soit formulée et 
enscignée d'une manière systématique, régulière. 

À ces considérations ajoutons-en une autre qui, à elle seule, 
nous paraîl suffisamment condamner l’mdifférence, la répu- 
unance même, qui accueillent généralement aujourd’hui tout 
ce qui tend à systématiser l'éducation morale. 

Les lois ne règlent jamais que ce qui n’a pas été réglé par 
l'éducation : et comment en effet concevoir la nécessité d’une 
action coercitive, si ce n'est pour triompher de la résistance 
des volontés? Or l’objet de l'éducation est précisément, nous 
le répétons, de mettre les sentiments, les calculs, les actes de 
cuacun en harmonie avec les exigences socrares ; l'intervention 
de la loi ne devient donc nécessaire que lorsqu'il y a lacune, ou 
défaut d'intensité dans l’enseignement moral. 

Dans tous les temps, sans doute, il y aura des organisalions 
anomales qui résisteront à l'influence de l'éducation, quelque 
perfectionnéc que l’on puisse l'imaginer ; dans tous les temps il 
y aura des homines dont la personnalité se révoltera contre 
l'ordre généralement adopté, quelque favorable que soit cet 
wrdre au développement de tous ; mais heureusement ce ne 
sont que des exceptions, autrement la société ne serait pas pos- 
«ble ; exceptions bien rares, si l’on en juge même par les épo- 
ques critiques, où elles doivent être le plus fréquentes, puis- 
que alors aucun ordre général n'est connu, aimé, ct n'influence 
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les actes individuels, puisque alors la société ne se connait aucun 
but, et ses membres aucun devoir. Le dernier terme de per- 
feclion à attemdre par le développement de l'éducation, con- 
sisterait à réduire la nécessité de la contrainte législative aux 
seuls cas de ces funestes anomalies. L'humamté n’a pas cessé 
de converger vers ce but; à mesure que son développement 
progressif s’est opéré, l'éducation morale est devenue plus di- 
recte, plus précise, elle a embrassé un plus grand nombre de 
cas, en les ramenant toutefois à un moins grand nombre de 
principes distincts, et la législation, comme force coercilive, a 

perdu en même temps, en proportion égale, de son nnportance 
ct de sa violence. 

S’opposer aujourd’hui à l’organisation de l'éducation morale, 
ce serait donc réellement faire rétrograder la société, puisque 
ce serait rendre à la force physique un rôle qu’elle tend à per- 
dre, un rôle qui dut être le sien tant qu’il y eut des guerriers 
sur la terre, tant qu’il y eut deux sociétés dans chaque so- 
ciété, des maîtres et des esclaves , mais un rôle qu'elle ne sau- 
rait conserver, puisque l'humanité est appelée à ne plus former 
qu'une seule famille, et à ne déployer ses forces que dans une 


direction pacifique. 


DIXIÈME SÉANCE. 
SUITE DE L'ÉDUCATION GÉNÉRALE OU MORALE. 


MEsstEurs, 


Nous nous sommes attachés à faire sentir l'importance de l'É- 
DUCATION NORALE, à faire comprendre qu’elle devait être l'objet 
d'une prévision sociale, d'une fonction politique; nous avons 
montré comment, sous ce rapport, son progrès se rattache au 
progrès de l’émancipation générale- de l'humanité ; enfin nous 
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avons prouvé que les opinions qui repousseut aujourd’hui toute 
syslémalisation de cette partie de l'éducation, ont pour tendance 
nécessaire de faire déchoir l’homme de-sa dignité ; il nous reste 
à exposer nos vues sur la nature, l'étendue et le mode d'action 
de l'éducation morale. 

Le mot d'éducation ne rappelle ordinairement que la culture 
de l'enfance : c’est qu'effectivement, cette première époque de 
la vie n'étant pour l'être humain qu’une préparation aux épo- 
ques qui doivent la suivre, il est naturel que les idées d'éduca- 
Hiou s’y atlachent plus particulièrement. Cependant l'éducation, 
el surtout cette partie de l'éducation dont nous nous occupons, 
n'est point bornéc à l'enfance ; elle doit suivre l'homme dans le 
cours entier de son existence; si l’on considère, en effet, qu’à 
loul âge, l'homme est toujours déterminé par un désir, agit tou- 
jours sous l'influence de ses sympathies, on reconnaitra com- 
bien il importe d'étendre la prévoyance sociale à tous les faits 
propres à éveiller, à développer en lui les sympathics conformes 
au but que la société se propose d'atteindre ; ct que si l’homme, 
en un mot, est susceptible de profiter d'un enseignement moral 
pendant toute sa vie, li société doit pourvoir à ce que cet ensei- 
gnement ue Jui manque jamais. | 

Rien ne peut remplacer l'éducation de la jeunesse. Une fois 

lancé dans les travaux de la vic active, l'homme ne possède 
plus la flexibilité morale nécessaire pour recevoir la culture qui 
lui manque, et cependant alors il en aurait doublement besoin ; 
ar, sos désirs ne pouvant rester dans l'inaction, il en résulte que 
lorsqu'on neles dirige pas vers le bien, c'est-à-dire vers le pro 
grés social, ainsi abandonnés, ils se dirigent vers le mal, c’est- 
à-dire vers l’égoisme ; en sorte que l'absence d'éducation doit 
presque loujours s'entendre d'une éducation vicicuse, et que 
l'homme dont la première éducation a été négligée, a non-seu- 
lement à apprendre, mius encore à désapprendre. Il n’existe 
qu'un très-pelit nombre d'êtres privilégiés qui, soutenus et ex- 
cités par la pensée qu'ils ont une mission à remplir, puissent 
triompher d'une prennère éducation défectueuse, 

L'histoire, il est vrai, nous présente des exemples de généra- 
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lions entières transportées instantanément, en quelque sorte, 

d'une sphère morale daus une autre; mais d’abord ces change- 

ments ne sont jamais aussi brusques qu'ils paraissent Fètre an 
premier aspect : en y regardant de plus près, on trouve tou- 
jours qu'ils ont été préparés de longue main, avant le moment 
où 1ls se sont manifestés avec éclat ; on voit ensuite qu'ils ne se 
sont opérés d’abord que dans l’ordre plus général des senri- 
xenTs, des idées, des intérêts, et que ce n'est que longtemps 
après, et successivement, qu’ils sont parvenusà envahir lasphère 
des actes, des pensées et des affections secondaires. Aussi 
“yons-nous que les générations qu'on nous présente comme 
ayant été converties subitement sont incapables pendant long- 
temps de réaliser complétement l'état de société qu’appellent 
vrtuellement les principes qu'elles ont admis. Les peuples sou- 
mis à l'empire romain, préparés pendant plusieurs siècles par 
ls travaux des philosophes à recevoir la parole des apôtres, de- 
meurèrent, pendant plusieurs siècles encore, païens autant que 
chrétiens, après la prédication de l'Évangile dont ils reconnais- 
aient cependant la loi. Il n’y eut de société vraiment chré- 
ienne que lorsque les dépositaires de la nouvelle doctrine purent 
s'emparer de l’homme à sa naissance, écarter de lui les senti- 
ments, les habitudes de l’ancien ordre social, et lui inculquer 
les sentiments, les idées et les habitudes appropriés à l’ordre so- 
cal nouveau. 

L'éducation de la jeunesse est donc, sans contredit, la plus 
importante; mais elle ne suffit pas ; si ses impressions ne sont 
pas sans cesse entretenues, renouvelées dans l’homme après son 
entrée dans la vie active, clles passent bientôt en lui à l’état de 
Yagues souvenirs, et ne tardent pas même à s’effacer eulière- 
ment en présence des faits nombreux qui se rapportent à sa : 
position individuelle, et qui sont de nature à absorber toute son 
attention, à solliciter l'emploi-de toute son activité. Il y a plus, 
sil vient alors à réfléchir aux préceptes moraux qu'on lui a en- 
seignés, 1] peut arriver qu’il n’en comprenne plus ni la conve- 
nance, ni la raison, ni l'utilité, et que même :l les juge en 
opposition avec les faits qui le frappent et qu'il regarde comme 
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nécessaires. Pour que les impressions de la première éducation 
conservent leur influence, il faut donc qu’elles soient reprodui- 
tes à chaque instant ; il faut, en d'autres termes, que l’éduca- 
tion morale se prolonge pendant le cours entier de la vie des 
individus. 

Plus la civilisation a fait de progrès, et plus l'éducation mo- 
rale a étendu ses prévisions et prolongé la durée de son in- 
fluence sur la vie mdividuelle. 

Dans l’antiquité, chaque citoyen (bieu entendu que la classe 
nombreuse des esclaves n’est pas comprise sous cetle dénomi- 
nation), chaque eitoyen, étant appelé à discuter sur la place pu- 
blique les intérêts de la communauté, et à prendre part aux 
entreprises que ces intérêts rendaient nécessaires, se trouvait 
placé à un point de vue assez élevé pour concevoir la relation 
de ses actes persohnels avec l’intérèt général; mais cela ne le 
dispensait pas d’une éducation première qui lui révélât la so- 
ciété dont il était membre. Sans doute, les préceptes de cette 
éducation auraient pu rigoureusement se conserver en lui sans 
le secours d’une institution spéciale destinée à les lui rappeler : 
et cependant voyez les pompes des jeux olympiques, les mystè- 
res, les cérémonies religieuses, celte classe nombreuse de prè- 
tres, de sibylles, d’augures; partout un enseignement vivant 
des destinées sociales réveille le dévouement et l'enthousiasme. 

Cette position a changé : chaque peuple n’est plus renfermé 
dans l’intérieur d’une cité et ne saurait plus être contenu sur 
une place publique où les intérêts communs puissent être dé- 
battus par tous, ou en présence de tous. La division du travail, 
l'une des conditions essentielles du progrès de la civilisation, en 
rerifermant les individus daus un cercle de plus en plus borné, 
- les a toujours aussi éloignés de plus en plus de la considération 
directe des intérêts généraux ; et cela, en même temps que ces 
intérêts, par suite de la complication des relations sociales, de- 
venaient plus difficiles à saisir. À mesure donc que la division 
du travail s’est étendue, il a fallu, pour réaliser les avantages 
qu'elle produisait, donner plus d’intensité et de régularité à l'é- 
ducation morale, seule capable de replacer les individus au point 
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de vue général dont les écartait la spécialisation des travaux ; 
il a fallu pourvoir avec plus de soin à ce que les impressions de 
h première éducation fussent incessamment, et pendant tout le 
œurs de leur vie, eutrelenues et fortifiées en eux par une ac- 
ion extérieure, directe, systématique. 

Mais si la division du travail a eu pour résultat immédiat de 
rétrécir la sphère des occupations mdividuelles, elle a permis 
enmême temps aux organisations privilégiées de se livrer plus 
exclusivement à la contemplation des faits généraux, et, par leur 
action sur les autres hommes, de restituer avec usure à la so- 
été les avantages que l’on peut attribuer à la confusion des 
travaux dans les mains de chacun. 

Examinons maintenant quelle faculté rend l'homme propre à 
rcevoir l'éducation morale, quelle faculté doit dominer chez 
ceux qui sont appelés à diriger cette éducation. 

Les philosophes qui, comparant les temps modernes aux 
lemps anciens, n'hésitent pas à donner la supériorité aux pre- 
miers, font généralement consister cette supériorité dans la pré- 
dominance toujours croissante du raisonnement sur le senti- 
ment, considérant le sentiment comme l’attribut de l'enfance de 
l'humanité, le raisonnement comme celui de sa virilité. Peut- 
être cette opinion aurait-elle une apparence de justesse, si elle 

se bornait à expliquer les progrès obtenus par la séparation de 
mieux en mieux sentie de ces deux manifestations de l’activité 
humaine, c’est-à-dire par l'emploi direct de chacune d'elles à 
l'ordre de travaux auxquels elle se rattache plus particulière- 
ment ; elle serait juste, si elle avait pour objet de constater les 
inconvénients résultant de la confusion qui existait (ainsi que 
nous l'avons dit) à l'origine des sociétés, entre la poésie et Ja 
science; mais si au contraire on voit dans cette division utile 
du travail une véritable décroissance du sentiment, on mutile 
à tort l'humanité. Or 1l suffit d'entendre les apologies journa- 
lières dont le raisonnement est l'objet, et les apostrophes vio- 
lentes dirigées contre le sentiment, pour s'assurer que telle est 
l'opinion générale de nos jours. Avec quel dédain affecté on flé- 
trit par le ridicule tout ce qui vient de cette source sublime, 
| 41. 
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l'amour ! Avec quelle naïvelé on s’imagine avoir tout prouvé 
contre une conception, contre une entreprise, lorsqu'on a pu se 
croire autorisé à en dire : C'est du sentiment! Il semble que 
l'inspiration, c’est-à-dire le génie, soit le mauvais principe de 
notre nature, et que tous nos efforts doivent tendre à nous dé- 
barrasser de cet ennemi redoutable. Aussi combien de gens y 
réussissent et remportent cette triste victoire! 

Cette opinion n’est pas toujours énoncée d'une manière aussi 
franche, sans doute, mais elle existe au fond de tous les systè- 
mes qui prétendent se rattacher au progrès de l’humanité. On 
pourrait croire au premier abord, en nous voyant prendre 
ainsi la défense du sentiment contre le raisonnement, que no- 
tre intention est de faire l'apologie du spiritualisme, aux dé- 
pens du matérialisme ; on se troniperait. Ces deux opinions, en 
présence l'une de l’autre, se battent avec la même arme, se dis- 
putent la même conquête, la RAISON; aucune d'elles ne sait ce 
que c’est que l'amour ; toutes deux analysent, divisent, morcel- 
lent l'esprit ou la matière jusqu'à leur plus infime modalité 
ou leur plus petite molécule; toutes deux réduisent le champ 
qu’elles parcourent en poussière ; toutes deux portent partout 
Ja mort ; aucune d'elles n'aura la vie. 

Revenons à la prétendue supériorité du raisonnement sur le 
sentiment. — Il est évident que cetie opinion doit nécessaire- 
ment exércer une grande influence sur la manière d'envisager 
le sujet qui nous occupe : de ce point de vue, en effet, l'éduca- 
Lion se présente comme devant être destinée spécialement, sinon 
encore, uniquement, à cultiver chez l'homme la faculté ration- 
nelle ou scientifique dans le but de mettre chaque individu en 
état de s'approprier par lui même, et par démonstration, les 
dogmes de la science sociale, et de ne faire un acte qu'après avoir 
müûrement calculé qu'elles doivent ètre les conséquences de cet 
acle, et pour lui-même, et pour la société entière. On pense que 
chacun serait ainsi à l'abri des surprises, des illusions de ses 
sympathies, etsurtoutde l'influence des hommes quiont puissance 
d'émouvoir les cœurs; et l’on se félicite lorsqu'on croit s'être 
rapproché d’un aussi pitoyable résultat. | 
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Nous n'avons pas à caractériser en ce moment ces deux 
grandes manières d’être de l'existence : le raisonnement et le 
sentiment, ni à montrer les différents aspects sous lesquels le 
monde et l’homme se présentent à l'homme lui-même, selon 
qu'il procède dans ses investigations par la voie rationnelle, ou 
par la voie sentimentale. Cette analyse intéressante nous occu- 
pera incessamment. Nous nous contenterons pour le moment 
d'exposer dogmatiquement celles des idées de la doctrine qui, 
sous se rapport, se rattachent plus particulièrement à la ques- 
tion. 

La faculté rationnelle ne se perfectionne point dans le déve- 
lbppement de l’humanité aux dépens de la faculté sentimentale : 
l’une et l’autre se développent dans une égale proportion. Si la 
première semble dominer aujourd'hui, cela tient uniquement 
à ce qu'il existe parmi nous aussi peu d'association, aussi peu 
d'union que cela est possible entre des hommes réunis. On se 
rendra facilement comple de cetle situation lorsqu'on se rap- 
pellera les caractères que nous avons assignés aux époques cri- 
tiques. 

C'est par le sentiment que l'homme vit, qu'il est sociable ; 
c’est le sentiment qui nous attache au monde, à l’homme, c’est 
lui qui nous lie à tout ce qui nous entoure ; et lorsque ce lien 
se brise, lorsque le monde et l’homme semblent nous repousser, 
lorsque l'affection qui nous attirait vers-eux vient à s’affablir, 
à s’annuler, LA vie a cessé pour nous. Si l'on fait abstraction 
des sympathies qui unissent l’homme à ses semblables, qui le 
font souffrir de leurs souffrances, jouir de leurs joies, vivre en- 
fin de leur vie, il est impossible de voir dans les sociétés antre 
chose qu’une agrégation d'individus sans hens, sans relations, 
et n'ayant pour mobile de leurs actions que les impulsions de 
l'égoïsme. 

C'est le sentiment qui porte l’homme à s’enquérir de sa des- 
lination ; c’est le sentiment qui la lui révèle d’abord. Alors sans 
doute la science a un rôle important à remplir; elle est appelée 
à vérifier les inspirations, les révélations, les divinations du 
sentiment, à fournir à l'homme les lumières propres à le faire 
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marcher avec rapidité et sécurité vers le but qui lui a été dé- 
couvert ; mais c’est encore le sentiment qui, en lui faisant dési- 
rer, aïmer ce but, peut seul lui donner la volonté d'y parvenir 
et les forces nécessaires pour l’atteindre. 

Malgré cette large part que nous faisons au sentiment, con- 
trairement à l’opinion générale, nous sommes bien loin assuré- 
ment de vouloir comprimer ou déprécier les efforts par lesquels 
la génération actuelle paraît tendre à s’avancer dans la carrière 
du raisonnement. Si l’on veut bien en effet se reporter à nos 
premières séances, on se rappellera que, bien loin de considérer 
notre siècle comme ayaut dépassé la limite de la croissance ra- 
lionnelle, nous pensons au contraire qu'il est resté bien en deçà; 
que sous ce rapport il a d'immenses progrès à faire, et que, 
mème en dépit de ses prétentions à cet égard, 1l se montre fort 
inférieur (relativement aux nouveaux et nombreux éléments 
qu'il possède) à plusieurs des siècles qui l'ont précédé. En se 
reportant à ce que nobs avons dit de la méthode positive, de sa 
valeur, de la manière dont il convenait de l’employer, de l'usage 
que nous en faisions nous-mêmes dans l'étude des grands phé- 
nomènes de la vie collective de l’humanité, on se convaincra 
que nous n’attachons pas une faible importance aux procédés 
rationnels, et que nous ne nous montrons pas moins rigoureux 
dans leur emploi que les hommes dont les travaux sont au- 
jourd’hui regardés comme les plus positifs, c'est-à-dire comme 
les produits du rationatisme le plus pur. 

Mais ceci doit au moins nous donner le droit de répéter que 
toute l'existence morale de l'homme n’est pas renfermée dans 
la faculté rationnelle ; qu’il a d’autres moyens de connaître que 
la méthode positive ; d’autres éléments de foi et de conviction 
que des démonstrations scientifiques, puisque toute science 
suppose, comme nous l'avons déjà dit, des axtomes. 

Les savants généraux (et, nous plaçant ici au point de vue de 
la doctrine, nous entendons parler des dépositaires de la science 
de l’humanité, de la physiologie sociale), les savants généraux 
peuvent bien, sans doute, à l’aide des indications que leur a 
données la concgrrion nouvelle, à l'aide de la méthode dont 
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elle leur apprend à se servir, déduire l'avenir de l'observation 
du passé, désigner à quel terme vient aboutir la série des faits 
généraux déjà consommés ; on peut bien encore leur reconnaître 
lh puissance, soit à l’aide de cette investigation continuée dans 
les faits secondaires, soit à l’aide de déductions logiques, de 
déterminer la combinaison sociale la mieux appropriée au but 
que la sympathie leur a découvert, et par conséquent de tracer 
les obligations des’ individus en raison de la place qu'ils doivent 
occuper dans la hiérarchie sociale; mais cette place ne peut 
être assignée que par l'amour, c’est-à-dire par les hommes qui 
sont le plus vivement animés du désir d'améliorer le sort de 
l'humanité ; et d’ailleurs, en attribuant à la science cette puis- 
sance, est-ce uhe raison pour conclure qu’elle doit présider à 
l'éducation morale ? Pour peu qu'on y réfléchisse, on recon- 
naîtra son impuissance à remplir une telle mission ; cette mis- 
sion est au-dessus d'elle. 

Et en effet pour que les préceptes de la science renfermassent 
une obligation d’agir, il faudrait supposer que par la démons- 
tration ils fussent devenus l'ouvrage, la création même de ceux 
qui les admettent ; mais une telle démonstration exigerait, de 
la part de chacun, une connaissance parfaite de la science so- 
ciale : or, en supposant que tous les hommes fussent capables 
de l’acquérir, il faudrait encore qu'ils y consacrassent tout le 
temps destiné à l'éducation spéciale dont ils ont besoin pour 
remplir convenablement leurs fonctions dans la société ; ce qui 
est évidemment impossible. 

Les résultats de la science sociale ne sauraient être présentés 
que sous une forme dogmatique à la presque totalité des hom- 
mes. Le petit nombre de ceux qui la cultivent en y vouant toute 
leur vie peuvent seuls se donner la démonstration de ses pro- 
blèmes: ces hommes sont donc aussi les seuls sur l'esprit des- 
quels on pourrait supposer que les préceptes de la science 
eussent assez d’empire pour devenir obligaloires. Mais ce n'est 
encore, on le voit, qu'une supposition. En effet, la démonstra- 
tion scientifique peut bien justifier la convenance logique de 
tels ou tels actes, mais elle est insuffisante pour les déterminer ; 
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pour cela 1! faudrait qu'elle les fit aimer, et tel n’est pas son 
rôle. Une démonstration ne contient en elle-même aucune rai- 
son nécessaire d'agir : la science, comme nous venons de le dire, 
peut bien indiquer les moyens à emplover pour atteindre tel ou 
tel but. Mais pourquoi un but plutôt qu'un autre? Pourquoi ne 
pas rester en chemin? Pourquoi même ne pas rétrograder? Le 
sentiment, c'est-à-dire une sympathie fortement prononcée pour 
le but découvert, peut seul trancher la difficulté. 


” Pour que l’individu consente à se renfermer dans le cercle 
qui lui est tracé, il ne suffit pas que le but de la société et les 
moyens de l’atteindre lui soient connus; il faut que ce but, ces 
moyens, soient pour lui des objets d'amour et de désir. Or les 
savants peuvent bien sans doute constater ce phénomène, el dire 
en conséquence ce qu’il faut aimer, pour ne pas contrarier la 
marche de la civilisation telle qu’elle est indiquée par l’enchai- 
nement des faits historiques ; mais ils sont incapables de produire 
les sentiments dont ils reconnaissent la nécessité. 


Cette mission appartient à une autre classe d'homme, à ceux 
que la nature a doués particulièrement de la capacité sympathi- 
que. Nous ne prétendons pas dire, assurément, que les hommes 
chargés de donner l'impulsion à la société doivent demeurer 
étrangers à la science ; mais la science, dans leurs mains, prend 
un nouveau caractère; elle reçoit alors la vie, la sanction. que 
peuvent seuls lui donner les hommes qui la rapportent à la des- 
tination de l'humanité. 


Pour se convaincre de ce qui précède, il suffit d'examiner par 
quels hommes, par quels moyens ont toujours été déterminés 
les volontés et les actes sociaux; à quelle source l'individu a 
toujours puisé la satisfaction qui suit pour lui Paccomplissement 
de ses devoirs. On trouvera que dans tous les temps, dans tous 
les lieux, la direction de la société a appartenu aux hommes 
qui parlaient au cœur; que les raisonnements, le syllogisme, 
n’en ont jamais lé que des moyens secondaires et médials , et 
que la soriélé enfin n’a jamais été entraînée directement que 
par les diverses formes de l'expression sentimentale. 
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Ces formes, sous le nom de culie aux époques organiques, 
ou de beaux-arts aux époques critiques, ont loujours pour ré- 
sultat d'exciter des désirs conformes au but que la société doit 
se proposer d'atteindre et de provoquer ainsi les actes néces- 
saires à son progrès. Sous se rapport on ne trouve de différence 
entre un état de sociélé et un autre, organique ou critique, que 
dans la nature des sentiments que le culte ou les beaux-arts 
sont appelés à développer, et des devoirs qu’ils commandent. 
À (ous ces titres, Ie moyen âge se montre bien supérieur aux 
temps qui l’ont précédé. C'est ici le licu de parler d’un moven 
d'éducation, de discipline morale, particulier à cette époque, ct 
que nous avons seulement indiqué dans la séance précédente ; 
il s’agit de la confession, 

La confession a été dans ces derniers Lemps l’objet de censures 
unanimes. On n’a vu en elle qu’un moyen de séduction et d’es- 
pionnage, qu’une pratique mise en usage par le clergé pour 
appuyer ses vues ambitieuses, pour salisfaire des passions indi- 
viduelles. Ce jugement était une conséquence logique de la con- 
damuation portéc contre la doctrine catholique, prise dans son 
ensemble. 

Cette doctrine, en effet, venant à être considérée comme une 
œuvre de fraude, comme la sanction d’un despotisme exercé au 
profit du petit nombre, 1l est évident que tout ce qui avait pu 
contribuer à l’affermir et à la propager, et particulièrement la 
confession, si puissante dans ce but, dut être repoussé avec dé- 
fiance et aversion. Mais si, sc plaçant à un autre point de vue, 
on considère le catholicisme (c’est-à-dire le christianisme socia- 
lement institué) comme ayant été, à l'époque de sa plus grande 
puissance, la doctrine morale Ja mieux appropriée aux besoins 
des sociétés, où reconnailra alors que les institutions destinées 
à là faire pénétrer dans les esprits furent éminemment utiles, 
éminemment morales, aussi longtemps que la doctrine elle- 
même demeura en harmonie avec les besoims de l'humanité. Ce 
ne fut que lorsque celte harmomie cut cessé d'exister que la 
confession mérita, sauf l’exagération qui se mêle toujours à 
loute réaction, les reproches qu'on lui adresse aujourd'hui. 
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Le règlement que nous anuonçons pour l’avenir offre une 
nouvelle, une bien grande garantie de l’ordre moral ; le sen- 
ment et la raison s'accordent pour nous montrer les vocations 
manquées, les inclinations forcées, les professions imposées, el 
les dégoût, les passions haineuses qui en sont la suite, comme 
la source de presque tous les désordres du passé; or cette 
source #e trouvera nécessairement tarie par le règlement dont 
nous parlons. Assurément nous ne prétendons pas dire que 
l'erreur, les accidents, la partialité même, n’auront jamais 
place dans cette distribution nouvelle de l'éducation et des 
avantages sociaux : nous faisons une large part à l’imperfec- 
ion humaine; peut-être n’est-il pas donné aux sociétés d’at- 
leiudre jamais précisément la limite qu’elles conçoivent comme 
le but déterminé de leurs progrès, mais par cela seul qu’elles 
marchent vers cette limite, en faisant usage de toutes les lu- 
inières, de toutes les forces dont elles peuvent disposer, par 
cela seul qu'elles réalisent des progrès, il est juste de dire, 
humainement parlant, que le but, que la limite véritable est 
atteinte, Dès lors les erreurs, les accidents, les Imjustices, ne 
sont plus que des exceptions : ils ne constituent plus qu’une 
portion de plus en plus minime, uu des aspects les moins frap- 
puuts de l'ensemble des futs soctaux. 

Maintenant oceupons-nous directement de l'éducation spé- 
ciale, quant aux objets qu'elle doit embrasser et aux divisions 
dout elle est susceptible. 

Cette partie de l'éducation, avons-nous dit, est celle qui est 
destinée à approprier les individus aux divers ordres de travaux 
que conporte Fétat de la société : 1l demeure donc évident. et 
par définition, que le système de l'éducation spéciale ne peut 
dre conçu que comme le résultat d'une prévision sociale. que 
comme l'objet d'une fonction politique. Nous ne nous propo- 
sons pus de combattre directement l'opinion de ceux qui vou- 
draient abandonner désornmis l'éducation sréviale à une con- 
creme iMdwuluelle sims limites. et qui ne voient en elle 
qu'une industne qu'il faut lurer, comme loutes les autres. à la 
butte, à la guerre, et pur consèquent à k traude, au charlata- 
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usage dans l’avenir pour prolonger l'éducation de l’homme du- 
rant le cours entier de sa vie. 

Plusieurs questions ne manqueront pas maintenant de nous 
être adressées ; et, d'abord, on nous dira qu'après avoir mon- 
tré l’importance de l'éducation morale et la nécessité de conce- 
voir son action comme devant avoir un caractère politique, so- 
cial; qu'après avoir déterminé les limites dans lesquelles elle 
doit agir et la nature des facultés qu’elle doit mettre en œuvre, 
nous avons à faire connaître les pratiques, les idées, les senti- 
ments qui doivent être l’objet de son enseignement. — Ces 
pratiques, ces idées, ces sentiments, résultent pour nous, mes- 
sieurs, des vues que déjà nous vous avons présentées sur l’ave- 
nir de l’humanité, et de celles que nous aurons encore à vous 
présenter par la suite; en d’autres termes, la doctrine à ensei- 
gner dans l’avenir est, suivant nous, celle que nous avons en- 
trepris dès aujourd'hui de vous faire connaître. 

On nous fera sans doute encore la question suivante : dans 
le passé, les hommes chargés de diriger la société par l’éduca- 
tion possédaient, comme organes d’une autorité sacrée, une 
sanction puissante de leur enseignement. Ceux qui rempliront 
la même mission dans l'avenir disposeront-ils d’une pareille 
sanction ? Ceci nous conduit à l'examen d’un problème de la 
plus haute importance, qui se présente en ces termes : L'H8- 
MANITÉ A-T-ELLE UN AVENIR RELIGIEUX? — Et, dans le cas où 
celte question serait résolue affirmativement : la religion de 
l'avenir doit-elle être conçue comme un sentiment purement 
individuel, sans dogme arrêté, et sans culte extérieur? ou bien. 
doit-on la considérer comme devant être l’expression d’une pen- 
sée sociale, et, sous ce rapport, comme devant avoir un dogme 
ct un culte, dans l’acception reçue de ces mots? Prendra-t-elle 
place dans l’ordre politique? Sera-t-elle appelée à le dominer 
tout entier? Comment se rattachera-t-elle au développement re- 
ligieux de l'humanité ? 

Il est impossible de fixer nettement ses idées sur les moÿetis 
que doit employer l'éducation morale avant d’avoir résolu ce 
problème : il devra donc nous occuper très-prochainement. 

A8 
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alors. Dans ces établissements, qui tous prirent naissance dans 
les monastères et dans les cathédrales, et dont la fondation ré- 
gulière ne date que du huitième au neuvième siècle, on ensei- 
gnait tout ce qui formait alors le fonds des connaissances hu- 
maines : l’enseignement comprenait la théologie dogmatique 
et ce que l’on appelait les sept arts libéraux. Au moyen de ces 
établissements, le fonds des connaissances fut accru, les travaux 
des anciens et ceux des pères de l'Église, dans lesquels la doc- 
trine chrétienne se trouvait scientifiquement élaborée, furent 
repris au point où les avait interrompus le grand travail de la 
reconstitution politique, qui, pendant plusieurs siècles, avait dù 
employer les plus fortes capacités : le cadre encyclopédique fut 
alors étendu, et l’on y introduisit la théologie rationnelle, le 
droit civil et ecclésiastique, et la médecine. Le cercle de l’en- 
seignement reçut une extension proportionnée à celle de la 
science, et le corps enseignant dut prendre lui-même une ndu- . 
velle forme, une nouvelle organisation : la révolution, commen- 
cée sous ce rapport dans le douzième siècle, fut achevée dans 
le treizième par l'établissement des universités. C’est alors que 
le fonds même el la méthode de l’enseignement furent défini- 
tivement arrêtés; ils n’ont reçu, depuis cette époque, que des 
améliorations de détail. 

Dans ce système d'éducation spéciale, les travaux des mora- 
listes, des légistes et des médecins étaient les seules applica- 
tions journalières que l’on eût en vue. Toutes les professions 
industrielles, et la profession militaire elle-même, la plus im- 
portante alors dans l’ordre temporel, se trouvaient en dehors 
de l’enseignement politiquement organisé. 1] serait injuste de 
reprocher au corps savant du moyen âge d’avoir négligé ces 
professions. Et d'abord, il était tout naturel qu’il ne s’appliquât 
pas à perfectionner la profession militaire, puisqu'il avait pour 
“mission principale de combattre, de détruire l’état de choses qui 
“rendait cette profession nécessaire. Quant aux professions indus- 
trielles, le temps n'était pas encore venu d'apprécier leur im- 
portance ; et d’ailleurs les théories scientifiques étaient alors 
trop peu avancées, et les pratiques de l’industrie trop grossières, 
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pour qu’il pût y avoir rapprochement entre elles, ou du moins 
pour que la possibilité de ce rapprochement püt être seutie‘. 
L'éducation spéciale embrassait donc, à cetie époque, toutes 
les professions qu’elle pouvait embrasser. 

[ci nous avons à parler de l’enseignement de la langue latine, 
qui a tenu tant de place dans le passé, et qui est aujourd'hui 
l'objet de tant de discussions, discussions interminables si l’on 
n'a pas apprécié la raison et l’origine de cet enseignement. Au 
moyen âge, les peuples de l'Europe, au point de vue temporel, 
étaient divisés presque à l'infini. Au point de vue spirituel, au 
contraire, ils étaient intimement unis, et formaient l'association 
h plus forte qui eût été jusque-là conçue et effectuée : associa- 
ton qui leur assurait une supériorité incontestable sur tous les 
peuples de l’antiquité. La vaste communauté chrétienne était 
représentée et réahsée par un corps dépositaire de toutes les 
lumières du temps, et qui, répandu sur tous les points de l'Eu- 
rope, y exerçait partout une action identique. L’umté de ce 
corps, résultat de l’unité d'amour, de doctrine et d'activité, 
avait, entre autres conditions extérieures d'existence, l’unité de 
langage. Comment-le latin devint-il la langue du corps spiri- 
tuel du moyen âge ? C’est ce dont il est inutile de nous occuper 
ii. [l nous suffit de reconnaître comme un fait certain que cette 
langue fut, si l'on peut s'exprimer ainsi, l’idiome national dn 
clergé catholique ; qu’elle lui servit de lien pour approcher, 
par une communication de tous les moments, ses membres dis- 
persés sur la surface du monde chrétien, et que, par celle sur- 
but, se trouva réalisée la grande association de travaux intellec- 
luels du moyen âge. L'éducation spéciale, à cette époque, ne 
comprenant que les professions savantes, il est évideut qu'elle 
devait avoir pour base l’enseignement du latin, qui était la lan- 
gue commune de toutes ces professions ; mais on ne trouve 


Nous aurons d'ailleurs à montrer plus tard comment cette négligence des 
intérêts industriels et des sciences physiques tenait à une cause profonde, et n'é- 
hit qu'une conséquence logique du dogme chrétien tout entier, qui n'avait pas 
puet n'avait pas dû comprendre le développement de l’activité matérielle de 
l'homme, parce que, avant toutes choses, il fallait, à cette époque, détruire le 
mode suivant lequel s'exerçait alors cette activité, la guerre. 
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point qu’alors le latin ait été, en lui-même, considéré comme 
une science, comme une connaissance, comme formant à lui 
seul le but d’un enseignement particulier. 

Lorsqu'au seizième siècle l'unité spirituelle fut attaquée en 
Europe, l'unité de langage le fut aussi: et cela devait être : 
l'unité de langage et l’unité de doctrine n'étaient que le même 
fait sous deux aspects différents, et c’est ce que l'instinct des 
premiers réformateurs leur fit découvrir d’abord. Lorsque l’u- 
uité de doctrine fut rompue, l'unité de langage le fut bientôt ; 
on abandonna peu à peu l’usage de la langue latine, et, depuis 
longtemps déjà, sauf quelques exceptions de peu d'importance, 
les travaux de la science sont produits et conservés dans les di- 
vers idiomes nationaux de l’Europe. 

Cependant, comme le rapport intime qui existait entre l’en- 
scignement de la langue katine et l'unité catholique s'était éta- 
bli d'instinet et non par réflexion ; comme le clergé n’avait ja- 
mais eu une conscience nelle de ce rapport, il en fut de même 
des réformateurs quand ils attaquèrent l’unité. Malgré les pro- 
grès de la réforme, l'empire du latin ne fut pas troublé dans 
les écoles ; non-seulement on continua à l'enseigner à ceux qui 
se destinaient aux anciennes professions savantes, pour lesquel- 
lés il était de moins en moinsutile, mais, les classes qui préten- 
daient à l'éducation httéraire devenant chaque jour plus nom- 
breuses, on l’enscigna encore aux artistes, aux militaires, aux 
industricls, À tous ceux enfin qui purent en supporter les 
frais. Un fut remarquable, c'est qu'au moment même où l’u- 
sage du latin avait perdu son utilité, sa raison, on s’efforça de 
mille manières d'en justifier l’enseignement. On le recom- 
manda comme un idiome radical ; on vanta sa richesse, son 
harmonie, la perfection des œuvres de ses poëtes, de ses ora- 
teurs, de ses historiens. Tous ces arguments, pour consacrer 
dix aus à l'étude d'une languc morte, ne valent pas la peine 
que ! nous nous arrêtions à les combattre. 
ce que nous venons de dire, la question de conve- 
quant à l’enseignement du latin, peut être résolue en 
‘æaots. Aussi longtemps que le latin fut en Europe ke lan- 
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gage commun des moralhistes et des savants, en un mot, du 
clergé, le clergé dut incontestablement apprendre le latin, 
c'est-à-dire sa langue, sous peme pour ses membres de ne pas 
se comprendre. Mais aujourd’hui que les traités scientifiques 
écrits en latin sont arniérés , aujourd'hui que les moralistes et 
les savants se servent des langues nationales modernes , aujour- 
d'hui surtout que les lettrés ne forment plus un seul corps, 
non -seulement l'étude du latin à perdu toute son importance, 
mais, sauf quelques exceptions qui se bornent aux travaux pu- 
rement philologiques, cette étude est devenue plus qu’inutile, 
elle est encore nuisible, attendu la perte de temps considérable 
qu’elle occasionne ; enfin, il v a longtemps déjà qu’elle n’est 
plus soutenue que par l'obligation qu’imposent, à cet égard, les 
règlements umiversitaires. 

Cette digression sur l'enseignement du latin doit nous faire 
constater la fausse voice dans laquelle l'éducation spéciale est 
engagée ; elle nous donne aussi une preuve nouvelle de ce que 
nous avons dit plus haut, qu'aucune conception générale sur 
l'éducation n'a été produite depuis le moyen âge. Certes, nous 
sommes loin de prétendre que nulle amélioration n'ait été faite 
dans cette direction ; nous reconnaissons que l’enseignement de 
plusieurs des sciences que l’on professait au moven âge a été 
mis au niveau des progrès ohtenus dans leur perfectionnement ; 
on a fondé des écoles spéciales pour les beaux-arts et pour les 
sciences, d’où il est résulté indirectement un enseignement m- 
dustriel. Sous ce dernier rapport même, quelques tentatives ont 
été faites récemment en France et en Angleterre; mais conune 
ces tentatives ne se rattachaient à aucune vue générale des be- 
soins de la société, et de la nature des travaux que ces besoins 
réclament, elles sont demeurées à peu près sans fruit, et en dé: 
finitive l'éducation, fausse sur beaucoup de points, est restée 
incomplète sur tous les autres. 

Aujourd'hui nous ne pouvons concevoir de système complet 
et régulier d'éducation spéciale qu'aux conditions abstraites 
suivantes : 4° l’enseignement comprendra toutes les connais- 
sances humaines dans leur état le plus avancé; 2° le corps 
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enseiguaut scra organisé de manière que tous les progrès 
passent facilement de la théorie à la pratique, des mains des 
savants qui perfectionnent la science dans celles des savants qui 
l’enseignent, et des mains de ceux-ci dans celles des hommes 
qui en font l’application immédiate ; 3° l'éducation spéciale 
embrassera toutes les professions que nécessitent les besoins 
sociaux ; 4° enfin, l’enseignement sera distribué de telle sorte 
que chaque degré soit, en même temps, la conséquence du de- 
gré précédent et l’acheminement au degré suivant ; alors l’édu- 
cation, prise dans son ensemble, offrira, pour chaque individu, 
une’ série d’études, réguhière et homogène, dont le dernier 
lerme conduira immédiatement à une profession, à une fonc- 


tion sociale. 
Aucune de ces conditions n’est aujourd’hui remplie. 


1° L'éducation spéciale ne comprend pas toutes les connais- 
sances à l’état de perfectionnement où elles sont parvenues ; plu- 
sieurs des connaissances qu’elle comprend sont, au contraire, 
inutiles ou arriérées. Inutiles : telles sont, dans la limite des ré- 
serves que nous avons faites, les langues et les httératures an- 
ciennes, considérées comme formant la base de l'enseignement. 
Arriérées : telles sont Ja théologie, la philosophie, l’histoire, et, 
dans sa partie métaphysique, la législation. 

Sous ces différents rapports, l'enseignement n’est pas seule- 
ment incomplet, il préseute encore une lacune importante, 
puisque chacune des connaissances inutiles ou arriérées qu’il 
propage est susceptible d'être avantageusement remplacée. 

90 Le corps enseignant n'est pas organisé de mamière à s’em- 
parer des progrès à mesure qu'ils s’opèrent ; ce que nous ve- 
nons de dire le prouve suffisamment. Pour qu'il remplit cette 
condition, il faudrait qu’il fût en rapport direct avec les corps 
chargés du perfectionnement des théories. Or aujourd'hui il 
n'existe pas de corps semblables : et, quant à ceux que l'on 
pourrait considérer comme chargés de cette tâche, ils sont sans 
relation directe avec le corps enseignant. 


5° L'éducation spéciale n’embrasse pas ioutes les professions 
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qu’elle pourrait comprendre. Nous ne parlerons pas des beaux- 
arts, pour lesquels il existe plusieurs écoles spéciales, bien que 
le caractère des beaux-arts n’ait pas encore été compris, et que 
l'éducation à cet égard soit aussi imparfaite, aussi vicieuse que 
possible. Nous ne parlerons que des professions industrielles qui 
restent à peu près toutes en dehors de l’enseignement public. 
Et cependant, au point où en sont parvenus, d’une part, les 
théories scientifiques, de l’antre, les procédés industriels, non- 
senlement on peut concevoir aujourd'hui un rapprochement 
entre eux, mais il doit encore être évident que l’industrie, dans 
son ensemble, tend à devenir une applieation directe des théories 
scientifiques. Rien n’a été fait néanmoins pour étabhr ce lien 
entre la:science et l’industrie, rien au moins d’assez important 
pour qu'on s’y arrête. 

4 Enfin l’enseignement, dans ses divers degrés, n'offre au- 
cune suite, aucun enchaînement ; il n’existe pas d’enseigne- 
ment primaire, au moins dans l'acception convenable de ce 
mot. Le premier degré d'enseignement qui se présente aujour- 
d'hui avec quelque régularité -est celui des colléges. Or cet en- 
seignement, dont les langues, les littératures anciennes, forment 
l’objet principal, n’est, d’après ce que nous avons dit, que l’en- 
seignement primaire du moyen âge. Non-seulement il n’in- 
troduit à aucune des applications que comporte l’état de la so- 
ciété, mais 1l n’achemine même pas les élèves, si ce n'est d’une 
manière légale, aux écoles du degré supérieur. Les connaissan- 
ces qu’on y acquiert étant à peu près sans fruit pour ce se- 
cond degré, il faut que chaque mdividu qui veut y parvenir se 
refasse à la hâte une éducation spéciale, pour laquelle il est 
abandonné à ses propres inspirations, à ses efforts personnels. 
Quant aux écoles du degré supérieur, évidemment trop peu 
nombreuses pour correspondre même aux divisions les plus im- 
portantes des travaux divers de la société, elles sont tout à fait 
insuffisantes pour combler l'intervalle qui sépare toujours la 
théorie de la pratique. À cet égard, les imdividus, après avoir 
reçu l’enseignement de ces écoles, sont abandonnés à leurs pro- 
pres forces pour combler cet intervalle; ce qu'ils ne sont pres- 
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que jamais capables de faire, ou ce qu’ils ne font qu'e en payant 
Chèrement l'expérience qu'ils acquièrent. 


On nous demandera maintenant ce que devra être, selon 
nous, le système d'éducation spéciale à établir, son économie, 
sa distribution. Pour répondre pleinement à cette question, il 
nous faudrait entrer dans des détails, dans des développements 
que ne comporte pas le cadre que nous nous sommes tracé, et 
qui seraient, à beaucoup d’égards, une anticipation sur l’ave- 
nr. D'ailleurs, les critiques auxquelles nous venons de nous li- 
vrer suffisant .en ce moment pour donner un aperçu général 
des idées de la doctrine sur l'institution de l’éducation spéciale, 
nous n’ajouterons que quelques mots. 

L'éducation spéciale a pour mission de mettre les mdivides 
à même de remplir les fonctions auxquelles les appellent à la 
fois, et leur propre vocation, et les besoins de l'état social. 
Veut-on concevoir quelles seront la matière de son enseigne- 
ment et ses principales divisions? Il est évident qu'il faut com- 
mencer par constater quels sont les travaux, les fonctions qu’exige 
l’état de la société; le reste n’est plus qu’une combinaison se- 
condaire. Nous avons dit que toutes les manifestations de l'exis- 
tence humaine sont susceptibles de rentrer dans ces trois grands 
ordres de faits principaux : les B&aAux-ARTS, les scrences et l'in- 
busrrie. Cette grande division fournit aussi une indication gé- 
nérale du but de l’enseignement : ce sont des ARTISTES, des ‘ 
SAVANTS, des INDUSTRIELS, qu'il s’agit de former. D’in- 
nombrables subdivisions se rattachent à cette première division ; 
mais comme celle-ci repose sur une réalité susceptible d'être 
appréciée par chacun, nous pouvons nous y arrêter. 

indépendamment de l’instruction spéciale à laquelle sont 
appelés les artistes, les mdustriels et les savants, pour se pré- 
parer aux travaux particuliers qui leur sont dévolus, n'oublions 
pas que tous doivent préalablement recevoir un enseignement 
commun, qui se présente comme la base, le point de départ de 
toutes les destinations ultérieures. Nous voulons parler ici de 
l'éducation morale dont il a été question précédemment, et 
qui, pour la génération naissante, se présente comme une sorte 
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de préparation à toutes les destinations individuelles. Alors, en 
effet, s'opère pour l'enfance une première initiation aux beaux- 
arts, aux sciences et à l’mdustrie, dans les limites -où ces diffé- 
rents ordres de connaissances se présentent comme une intro- 
duction nécessaire à l’exercice de toutes les fonctions, de toutes 
les professions. | 

Au terme de cette éducation primaire, que l’on peut étendre, 
resserrer ou diviser plus ou moins par la pensée, auraient lieu 

les élections dout nous avons parlé, et dont le but serait de ré- 
partir les individus selon les aptitudes, les vocations diverses 
qu'ils auraient manfestées. Conformément à ce premier choix, 
trois grandes écoles pour les beaux-arts, les sciences, l'indus- 
irie, seraient ouvertes aux élèves. Quelque nombreuses que 
soient les divisions particulières auxquelles chacune de ces éco- 
les puisse être soumise, on doit concevoir la nécessité d’une 
éducation commune pour tous les artistes, en tant qu’artistes, 
de même que pour tous les savants et pour tous les industriels, 
quelles que soient les subdivisions que comportent et les béaux- 
arts, et la science, et l'industrie : ce ne serait qu’à la suite de 
celte seconde préparation que les jeunes gens, désormais fixés 
sur leur carrière future, seraient distribués dans les différentes 
écoles d'application, qui correspondraient à toutes les subdivi- 
sions dont sont susceptibles les trois grands ordres de travaux 
désignés ici d’une manière générale, et qui conduiraient les élè- 
ves jusqu’au moment où la société, les jugeant suffisamment 
préparés, confierait à chacun d’eux, en conséquence, la fonc- 
tion à laquelle il serait devenu propre. 

Nous nous sommes servis tout à l'heure d’une ‘expression qui 
sans doute sera mal comprise, celle d’arristes. On a pu voir 
loutefois que ce mot a pour nous un sens beaucoup plus étendn 
que celui qu'on lui donne généralement; nous le remplacerons 
plus tard par un autre que nous n’employons pas dès aujour- 
d'hui, parce qu'il serait certainement plus mal compris encore. 
Cette considération nous oblige à nous servir provisoirement du 
mot artistes pour désigner les hommes doués au plus haut de- 
gré de la faculté sympathique, soit que cette faculté s'exerce 
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sur l'humanité tout entière, soit qu’elle se renferme dans ke 
cercle des affections sociales les plus étroites, de cette capacité 
enfin que nous avons dit devoir présider particulièrement à l'é- 
ducation morale. Ceci nous conduit, par une.voie nouvelle, à 
Ja nécessité de nous occuper du problème rehgieux, dont les 
termes ont été posés dans la séance précédente. Toutefois nous 
devons, avant de l’aborder, jeter un coup d'œil rapide sur une 
partie de l'ordre social inséparable du sujet que nous venons de 
traiter, sur la LÉGISLATION. 


DOUZIÈME SÉANCE. 


LÉGISLATION NÉGATIVE OU PÉNALE, —-- POSITIVE 
OU RÉMUNÉRATRICE, 


MESSIEURS, 


Nos dernières séances ont été consacrées à vous montrer par 
quels moyens la prévoyance sociale peut s'exercer sur les géné- 
rations nouvelles, pour diriger chaque individu vers la fonction 
que sa capacité lui destine; nous vous avons dit que l'éduca- 
tion embrassait même un champ plus vaste que celui sur lequel 
nous portions vos regards ; qu’elle accompagnait l’homme de- 
puis son berceau jusque sur le bord de la tombe ; développant 
sans cesse les germes déposés dans le cœur et l'intelligence de 
l'enfant et de l’adolescent. En nous arrêtant particulièrement 
sur ces deux premières époques de la vie de l’homme, desti- 
nées À sa préparation, à son initiation à la vie active, nous 
vous avons signalé la lacune qui rendait notre exposition in- 
complète, et que nous aurions bientôt à combler, pour revenir 
ensuite jeter un coup d’œil général sur le vaste sujet de l’éduca- 
tion. Il vous a été facile en effet d’apercevoir, d'après la nature 
des éclaircissements qui nous ont été demandés, et par les dis- 
cussions que ces questions ont soulevées, que les bases de l'é- 
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ducatioh morale de l'avenir devaient être fixées sans retard, 
pour qu'on n'ait plus à nous opposer ce que nous ne craignons 
pas d'appeler des préjugés, en ce sens que les opinions avec 
lesquelles on cherche souvent à nous combattre sont puisées 
dans un ordre de faits, d'idées et de sentiments étrangers à 
l'ordre social que nous annonçons pour l'avenir. 

Et ici, messieurs; une observation est nécessaire, qui pourra 
donuer, nous l’espérons, plus d'utilité aux débats auxquels 
nous consacrons la fin de chacune de nos séances. Si, comme 
nous le pensons, la doctrine: de Sainr-Simon est la doctrine so- 
ciale de l’avenir, si elle doit produire sur l’humanité tout en- 
tire une rénovation semblable à celle qui a été opérée sur 
quelques peuples par le christianisme, on doit sentir non-seu- 
lement que nous ne pouvons employer nos réunions à la dis- 
cussion détaillée des doctrines du passé, sous quelque nom 
qu'elles se présentent, mais encore qu’on ne saurait nous atta- 
quer avec fruit qu'en se plaçant sur notre terrain même. Une 
comparaison éclaircira cette idée. Si un philosophe grec ou ro- 
main, l’empereur Juuex, par exemple (et aucun de nos adver- 
fires ne sera sans doute blessé de ce parallèle), si JuLiEn, di- 
sons-nous, discutant avec les premiers chrétiens sur la fraternité 
humaine professée par l'Évangile, avait puisé ses arguments 
dans Sa CONSCIENCE, éclairée par la philosophie grecque, sil 
avait combattu les apôtres au moyen de la distinction des deux 
natures, la nature libre et la nature esclave; s’il avait traité 
d'utopie, de rêve, la doctrine du Curisr, parce qu’elle préten- 
dait détruire et remplacer le sentiment qui, jusqu'alors, avait 
élé le plus ferme soutien de l'ordre social, puisqu'il consacrait 
l'utilité, la nécessité et même la justice de lesclavage, la dis- 
cussion aurait nécessairement été peu profitable; elle aurait pu 
s'animer vivement, elle aurait pu exciter (non chez les chré- 
tiens qui avaient la ferme conviction qu'ils apportaient quelque 
chose de neuf à l'humanité, mais chez JuuiEN, dont la conscience 
se révoltait contre les adversaires de l'ordre moral dont il était 
un des plus brillants ornements). elle aurait pu, disons-nons, 
exciter la haine et la colère, et l'histoire est là pour l’attester ; 

A9. 


292 LÉGISLATION PÉNALE. 


mais elle n'aurait servi les destinées humaines que par le spec- 
tacle de la foi des martyrs, et rendons-en grâce au christia- 
nisme, l'homme doit s’éclairer autrement aujourd'hui. 

C'est en considérant préalablement comme hypothèses les 
dogmes principaux de la philosophie nouvelle, exposés devant 
vous, c’est après avoir examiné successivement s'ils satisfont 
aux divers problèmes de l'ordre social, comme les doctrines du 
passé ont satisfait aux nécessités des temps où elles ont été pro- 
duites, que vous pouvez vous fixer sur cette première idée : 
l'organisation sociale SantT-SIMONIENNE est-elle ou n'est-elle 
pas complète ? et alors revenant sur les sentiments qui vous 
attachent à toute autre doctrine, les comparant à ceux que vous 
éprouverez en présence de celles de notre maître, ou vous con- 
scrverez avec persévérance les dogmes que vous a transmis le 
passé, ou bien vous vous joindrez à nous pour désirer et hâter 
Ja réalisation de l'avenir annoncé par SAëNT-SimoN. 

Arrivons à l'objet qui doit nous occuper dans cette séance. 

Nous vous avons dit, tout à l'heure, que nous avions à ex- 
poser bientôt devant vous les bases de la sANCTION MORALE dont 
aucune société réellement constituée ne saurait se passer, et 
que là se trouverait la réponse à plusieurs doutes qui ont pu 
s'élever dans vos esprits, soit lorsque nous vous avons parlé de la 
constitution de la propriété et de sa répartition par droit de ca- 
pacité, subsütuée à sa transmission par droit de natssänce, soit 
encore lorsque, dernièrement, nous vous indiquions comment là 
prévoyance sociale préparait la génération naissante à succé- 
der, sans interruption, à la génération active. 

Cependant, avant d'aborder cette question fondamentale qui 
répand un nouveau jour sur toutes celles qui intéressent l'hu- 
manité, avant d'arriver au cœur, de rechercher le principe de 
vie de l’êlre collectif que nous étudions, nous avons encore à 
terminer, sur un point important, l'œuvre pour ainsi dire ana- 
tomique que nous avons entreprise, et dont il nous tarde de 
voir le terme. Oui, messieurs, ant qu’on n’a pas saisi la chaine 
spapathique qui attache l’honime à ce qui n'est pas lui, qui le 
read fonction obligée du vaste phénomène dont il fait partie, 
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jusque là on n’a sous les yeux qu'un être sans vie, un cadavre, 
un fait SANS MORALITÉ. Mais forcés, comme nous le sommes, de 
nous placer provisoirement sur le terrain aride où sont, en 
quelque sorte, immobilisés aujourd'hui les hommes auxquels 
nous désirons nous adresser, nous avons dû examiner cette ma- 
tière inerte qu'ils culüvent, ne füt-ce que pour en démontrer 
l'nfécondité. 

La législation, objet spécial des études de plusieurs d’entre 
vous, messieurs, n’a encore été directement la matière d'aucune 
de nos séances ; et au point où nous sommes parvenus, il serait 
difficile de la passer sous silence, quoique nous eussions préféré 
ne toucher -à cette partie de l’ordre social que comme déduction 
de la règle morale dont la défense lui est confiée. Et, en effet, 
ilest facile de concevoir que la législation est toujours déterminée, 
dans son objet et même dans ses formes, soit par la disposition 
sympathique ou antipathique de la société, pour ou contre cer- 
lains ordres de faits, soit aussi par la manière dont (suivant le 
degré de civilisation) elle exprime cette antipathie et cette sympa- 
thie, par les peines qu'elle inflige, ou par les récompenses qu’elle 
décerne. Cependant, sous son aspect le plus frappant, la légis- 
htiou est trop intimement liée à l’édacation dont elle est un 
complément, pour que nous ne fassions pas au moins un ex- 
posé rapide des principales idées de l'école sur ce sujet, nous 
réservant, ainsi que nous le ferons pour toutes les questions qui 
ont été traitées dans les séances précédentes, d’y revenir lors- 
que nous aurons examiné les idécs dans lesquelles la législation 
elle-même puise la sanction dont elle à besoin pour exercer 
l'mfluence positive qu'elle doit avoir, influence qui est pure- 
ment négative lorsque cetle sanction lui manque. 

D'ailleurs quelques questions qui nous ont été adressées 
nous engagent aussi à nous arrêter sur ce sujet. 

Sans attendre que nous nous fussions expliqués sur la nature 
des sentiments dans l'avenir, on a désiré savoir toute notre opi- 
uion sur la répression de certains faits que nous déclarions, à 
l'avance, devoir être considérés un jour comme immoraux, 
comme nuisibles aux progrès de la société, comme réprouvés 
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par elle. On est allé plus loin : on a préjugé notre opinion sur 
les formes plus ou moins acerbes que revêtirait cette répression, 
et oubliant que nous annoncions la fin du règne de Ja violence, 
peu s’en est fallu qu'on n'ait supposé que nous gardions-par 
devers nous et comme arrière-pensée la peine de mort, ou du 
moins la question et la baïonnette du gendarme. 

De pareilles méprises, en présence d’un système social entiè- 
rement neuf, ne sauraient éfonner, et nous sommes heureux 
qu'elles soient faites, puisqu'elles nous donnent chaque fois 
l’occasion de faire sentir l’immense distance qui sépare la 
sphère de sentiments, d'idées ct d'actes dans laquelle nous 
sommes placés, de -celle où s’agitent les hommes mêmes qui, 
animés du meilleur sentiment, s’efforcent de corriger les vices 
du passé, de guérir les infirmités du vieil homme, quand il 
s’agit de lui donner une nouvelle vie, de créer et d'animer 
l'homme nouveau. 

Nous allons examiner rapidement le but et la nature de la 
législation, les faits qu'elle embrasse et les moyens dont elle se 
sert, et enfin les conditions de capacité qui doivent servir de 
base à l'organisation de la magistrature. 

La législation a pour but le maintien de la règle morale, et 
son enseignement, sous une forme particulière. 

Elle embrasse les faits exceptionnels de la société, c’est-à- 
dire les faits anomaux, progressifs ou rétrogrades; eu d’autres 
termes, les actes moraux ou immoraux qui excitent le plus 
l'éloge ou le bläme. 

Elle se divise donc -en deux parties distinctes : la législation 
négative et positive, ou pénale et rénumératrice ; cette division 
Jui donne un double caractère, résultant de la crainte et do 
l'espérance : avec le premier, elle se présente comme un obsta- 
cle au vice ; avec le second, comme un encouragement, comme 
un excitant pour la vertu. 

Arrétons-nous un instant sur cette proposition que nous ve- 
nons de présenter sous trois formes différentes : nous avons 
termiué en prononçant deux mots, vice et vertu, qui ont donné 
lieu, dans tous les temps, à trop de divagations, pour que 
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nous ne nous empressions pas de fixer la valeur que nous leur 
attribuons. 

Tout homme peut être déterminé à agir, soit en se considé- 
rant comme centre, soit en se plaçant à la circonférence de la 
sphère où doit se passer son action, où, autrement, il peut su- 
bordonner l'intérêt général, quel qu’il soit, à sou intérêt parti- 
culer, et réciproquement. Le premier cas donne lieu à l’égoisme, 
le second au dévouement ‘ ; l’un correspond aux intéréts pro- 
prement dits, et l'autre aux devoirs. Ces deux moyens condui- 
sent, généralement, au même but, dans les époques que nous 
nommons organiques, parce qu’alors il y a harmonie entre les 
intérêts et les devoirs, que les uns et les autres sont également 
aimés, et que le lien qui les unit est senti par chacun ; dans les 
époques critiques, au contraire , l’égoisme domine et se fait, 
pour ainsi dire, seul entendre, parce qu’il n’existe ni convic- 
tion ni amour pour ce que l'on pense pouvoir bien être le 
DEvoIR ou l’intérèt général. Quel que soit le but de la société, 
qu’elle soit organisée pour prospérer par la guerre ou par le 
travail pacifique, qu’elle consacre la domination de l’homme 
sur l’homme ou l'association, le phénomène précédent s’offre 
toujours à l'observateur, et l'intérêt général ne se trouve d'ac- 
cord avec l’intérèt individuel que chez les hommes qui cherchent 
à mériter, par leurs actions, l'estime et l'amour de tout ce qui 
les entoure, c’est-à-dire chez ceux qui se placent simultanément 
au centre et à la circonférence. 

Faute d'avoir examiné l'homme sous ce double aspect, les 
philosophes du XVIII siècle ont fait revivre, sons diverses for- 


* 11 serait plus exact de dire l’abnégation, le sacrifice, que le dévouement. Ce 
changement de termes renfermerait la solution du plus grand problème moral que 
se soit jamais posé l'humanité ; maïs ceci exigerait des développements qui se- 
ront donnés lorsque nous aborderons, dans un second volume, le dogme reli- 
gieux de l'avenir; qu’il nous suflise de dire aujourd'hui que dans tout le passé le 
dévouement ou la dévotion a toujours entrafné l'idée d'abnégation, de sacrifice, 
tandis que pour l'avenir la dévotion consiste à mettre en harmonie l'intérêt gé- 
uéral et l'intérêt perticulier, de manière à faire disparaltre aussi bien l'abnéya- 
tion que l'égoïsme, ce qui ne peut avoir lieu que dans une société où chacun, 
quelle que soit sa naissance, est classé selon sa capacité et rétribué sclon ses 
œuvres. 
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mes, l’égoisme matérialiste d'Éricure ou l’égoïisme spiritua- 
liste des stoïciens, mais toujours l'égoïsme ; cette confusion est 
aussi évidente dans l'intérêt bien entendu d’'Hezvérivs que dans 
les devoirs envers soi-même des métaphysiciens spiritualistes : 
l'un réduit l'homme à une masse passive, sollicitée par des ap- 
pétits immédiats et purement individuels ; les autres s’effar- 
cent de le relever à ses propres yeux, en prononçant ce mot 
sacré : DEVOIR; mails ce devoir, ce ne sont pas les besoins géné- 
raux de l'humanité qui l’imposent, ce n'est pas la voix de 
Disv, la voix des peuples que les métaphysiciens cherchent à 
saisir, à comprendre; c'est la leur qu'ils écoutent; c’est à leur 
conscience individuelle qu'ils demandent des révélations. 

- Aussi, hâtons-nous de le remarquer, tous ces philosophes, 
rangés sous deux grandes bannières de couleur différente, di- 
visés ensuile par groupes imperceptibles, qui tous se traitent en 
ennemis lorsqu'ils sont sur le champ philosophique, vous les 
voyez se donner amicalement la main dès qu'ils abordent celui 
de la morale et de la politique. L'athée d'Housacu, les déistes 
VourTamme et Rousseau, en un mot toutes les secles philosophi- 
ques ralliées au protestantisme, disons mieux encore, au galli- 
canisme, professent toutes en chœur la même doctrine sociale. 

Cette formidable unanimité de tous les défenseurs de l’indi- 
vidualisme, dans les questions politiques, devrait suffire pour 
leur prouver que leurs croyances sociales ne sont pas des dé- 
ductions logiques de leurs doctrines dites philosophiques, et 
par cela seul les faire douter de la valeur de ces croyances ; et 
s'il n'était pas contraire aux dogmes reçus dans ces diverses 
sectes, de remonter à une source plus haute que la conscience in- 
dividuelle, nos philosophes, nos publicistes reconnaîtraient sans 
peine qu'ils sont élèves d'un même maître. 

Cette digression nous était utile : avant de compléter ce que 
nous avons à dire sur les mots vice, vertu, nous voulions mon- 
trer, par un exemple qui se passe sous nos yeux, que leur si- 
gnification est déterminée nécessairement, sous peine d'erreurs 
semblables à celles que nous venons de signaler, non, lorsque 
tel ou tel individu prétend fixer leur valeur en consultant seu- 
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lement sa conscience (s’appelât-il Locke, Rein, Conpiccac ou 
Kant), mais lorsque cette révélation de la conscience indivi- 
duelle est confirmée par les besoins généraux de l'humanité, 
suivant l'état de sa civilisation; besoins que les masses expri- 
ment d'abord d'une manière si confuse, qu'ils sont entendus 
seulement par les hommes qui éprouvent pour elles la plus vive, 
la plus généreuse sympathie. 

Aucnn code de morale (car il nous répugne de nommer ainsi 
les conceptions mystiques de l’égoïsme, aux époques critiques, 
et l'humanité tout entière justifie assez notre répugnance), au- 
cun code de morale n’a considéré l'individu comme centre, 
c'est-à-dire n'a préché l’éguisme; toutes les institutions des 
époques organiques sont faites, au contraire, pour ramener le 
citoyen à la circonférence, dont il pourrait être distrait par des 
circonstances particulières ; elles ont eu constamment pour but 
de lui rappeler ses nevorms, en l’excitant à les remplir, ou bien 
en lui faisant craindre d'y manquer. 

Ici, messieurs, nous n'avons pas besoin de vous faire obser- 
ver que notre intention n'est pas de commencer aujourd'hui 
devant vous un cours régulier de morale, ct que tout ce que 
nous avons dit jusqu’à présent est indépendant de la nature des 
devoirs sociaux imposés à l’homme, à l’une ou l’autre des di- 
verses époques de son développement ; cependant 1l est impor- 
tant de vous rappeler à ce sujet quelques-unes des idées généra- 
les de notre école sur le développement de l'humanité, idées 
qui trouvent en ce moment leur application. 

A chaque rénovation sociale, la sensibilité humaine dévelop- 
pée écarte de la législation pénale ou rémunératrice certains 
faits qui ont cessé d'être nuisibles ou utiles; mais en même 
temps elle y fait entrer d’autres faits, qui prennent alors ce ca- 
ractère, c’est-à-dire qui deviennent l'objet de ses répngnances 
ou de son admiration. 

Ainsi, sous l'empire du christianisme, ce ne fut pas seule- 
ment dans l’enceinte de l'Église que la vertu perdit ce carac- 
tère farouche de violence et de ruse qu'elle avait cu dans l’anti- 
quité; mais dans le guerrier lui-même elle revélit une forme 
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prodigieusement adoucie par l’amour ; et les mœurs brillantes 
de la chevalerie auraient repoussé comme félons et discourtois 
tous les héros d'Houëre, que la Grèce et Rome admiraient 
comme les types sublimes de l'humanité. 

Aux grandes époques de régénération, il s'opère donc une 
transformation du système moral comme du système politique ; 
des mots anciens reçoivent une acception nouvelle, et des mots 
nouveaux apparaissent pour désigner des impressions également 
nouvelles. Cet avertissement nous paraît nécessaire pour éviter 
des objections qui tiendraient à ce que, sous les mots vice et 
VEKTU, On placerait des faits que Le présent nomme ainsi, mais 
que l'avenir quahifiera autrement. [l nous suffit de dire que nous 
entendons désigner par là, d’une part, tous les faits qui paruis- 
sent devoir favoriser la marche de la société vers le but qu'elle 
se propose d'atteindre; de l’autre, ceux qui semblent au con- 
traire faire obstacle à son développement. Par exemple, se faire 
uu jeu de là mort, la braver en riant, sans passion, sans dé- 
vouement ; affronter le danger, uniquement pour montrer du 
COURAGE, vertu par excellence des temps anciens, pourra bien 
un jour être considéré comme une folle bravade, ridicule, ou 
plutôt même dangereuse, à une époque où il ne serait plus né- 
cessaire que l’homme fût toujours prêt à la lutte, à la gucrre. 
De même encore, on admirera sans doute toujours la Force, 
celle de Warr, par exemple, comme on admirait celle d’A- 
CHILLE, mais ce ne sera réellement plus la même force, car elle 
s’exercera dans un but tout différent de celui qu’elle avait au- 
trefois. Enfin, on poursuivra certainement toujours la LAcBETÉ, 
par la honte, par le déshonneur ; mais ce ne sera plus celle du 
passé ; les oisifs, voilà les ldches de l'avenir; agrandir le do- 
maine scientifique ou industriel de l’homme, perfectionner ses 
sentiments, n’en doutons pas, messieurs, voilà la force et le 
courage, la veuru de l'avenir ; voilà par quels moyens ou pourra 
un Jour mériter encore la noblesse versoNNeuLe et la gloire. 

La législation, avons-nous dit, se divise en législation pénale 
et rémuuératrice : la double sanction, renfermée dans l’insti- 
tution des peines et des récompenses, correspond à la division 
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qui s'établit dans les actes humains, selon leur moralité, en vi- 
ces el vertus. Ajoutons maintenant que le cor ps jJudictaire est 
alors l'organe au moyen duquel la société exprime le blime ou 
la louange. 

Bien que ces deux parties de la législation semblent devoir 
être traitées en même temps, nous tàcherons, autant que possi- 
ble, de borner notre examen à l’une d'elles, et vous allez facile- 
met en sentir la raison. Tous les travaux des légistes et des pu- 
blicistes, malgré les efforts de Bsccaria et de BenTHAM, qui ont 
osé, sans succès, 1l est vrai, aborder directement la question 
sous le double point de vue, n’ont eu réellement pour objet que 
la législation pénale; ce qui était bien naturel, puisque la seule 
institution qui, pendant plusieurs siècles, avait eu une existence 
morale d’une force prodigieuse, perdait chaque jour de son in- 
fluence, sans être remplacée par une institution analogue qui 
pût attacher une sanction de quelque poids aux arrêts de la jus- 
tice humaine, et qui pût surtout prononcer la réhabilitation 
du coupable, et décerner des couronnes au génie. 

Tristes divinités de la doctrine de l’individualisme, deux êtres 
de raison, la conscience et l'opinion publique, reçurent bien- 
tôt les hommages que l'humanité refusait à l'Éeuse, et alors 
toute la législation rémunératrice se réduisit à un seul dogme 
que les métaphysiciens expriment ainsi : « L'homme vertueux 
est récompensé par s4 conscience ; » tandis que les publicistes 
critiques-disent : « L'opinion publique récompense l'homme de 
bien. » Ce qui, comme nous l'avons dit plus haut, conduit au 
même résultat politique, l'opposition à toute tentative d’orga- 
nisation d'un centre de direction des intérêts moraux de l’hu- 
manité, la haine du pouvorr. 

Avant de nous renferrmer dans l'examen de la législation pé- 
nale, seul moyen d'ordre que la politique critique ait pu conce- 
voir, précisément parce qu'il est privé, autant que possible, de 
moralité, arrêlons-nous un instant, messieurs, sur cette lacune 
immense que présente l’organisation sociale de nos jours, el 
qui doune tant d'avantage aux attaques des hommes rétrogra- 
des qui rêvent le retour vers les institutions du passé; uous y 
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reviendrons encore, après vous avoir indiqué nos vues sur l’a- 
venir moral de l'humanité : mais un coup d'œil sur la dégra- 
dation sociale, sous ce rapport, préparera, dès à présent, ce 
que nous aurons à vous dire plus tard. 

Remarquez, messieurs, que cette lacune dont nous vous 
parlons, ce veuvage de la société, privée de la force morale qui 
soutient le faible, qui-double la puissance du génie, qui seule 
peut réconcilier le coupable repentant avec la société qu’ a 
blessée, remarquez, disons-nous, que : cette lacune ne se fait 
pas sentir seulement par l'absence de la partie de la législation 
que nous avons nommée rémunératrice. La distinction généra- 
lement admise entre la justice et l'équité nous en donne la 
preuve ; après avoir répudié l’ordre moral, l’ordre légal, privé 
de son appui, est resté sans force pour repousser l’injure que 
renferme cette distinction. Mais ce n’est pas tout : une nouvelle 
injure, une injure plus patente lui était réservée ; cette mjure, 
compensation sévère des eflorts faits par les légistes pour dé- 
truire les fondements politiques de l’ordre moral du passé, 
mais juste pumition de leur imprévoyance à reconstruire un 
nouvel édifice, l'institution du jury est venue la prononcer. 

Eten effet, messieurs, le Jury n'est-il pas une ‘conséquence 
de la défiance inspirée, soit par l’immorahté ‘présumée de la 
loi, soit par la crainte de la corruption où du moins de l’igno- 
rance dans la magistrature ? On a voulu être jugé par ses pairs, 
aussitôt qu’en morale, comme en politique, on n’a plus reconnu 

de supérieur. On a voulu alors, par un heureux instinct dont 
l'homme ne se dépouille jamais entièrement, redonner aux pa- 
roles de la loi la puissance d'opinion qu'elles avaient perdue; 
vains efforts, l’urne d'où sortent régulièrement quelques noms 
inconnus n’est pas la source pure d’où s’écoulent les eaux de la 
réconciliation, ni même celles de la réprobation sociale. 

Et cependant messieurs, telle est la seule garantie réclamée 
aujourd'hui en faveur de l'ordre moral, dans la législation ; 
peu d’esprits s’abusent assez pour né pas reconnaître que de 
pareilles institutions sont bien pauvres, bien froides, bien dé- 
colorées. Pour peu qu'on ait réfléchi un seul mstant, ne fûüt-cs 
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que pour les critiquer, aux jugements prononcés par l'Église 
chrétienne, à l’époque de sa puissance, à cette canonisation 
qui recommandait à tous les fidèlés, à toute la postérité, les 
vertus du chrétien; à cetle excommunication qui mettait le 
coupable, même pendant sa vie, dans un douloureux purga- 
toire; et, osons:le dire, aux indulgences, tant que l'Église n’en 
fit pas un ‘honteux trafic, on ne saurait se défendre d’un senti- 
ment de pitié pour la société qui ne craint pas de célébrer la 
destruction de ces grands moyens d'ordre, sans songer à les 
remplacer pour l'avenir, et l'on conçoit le regard de mépris 
ou de désespoir que jettent sur elle les fortes intelligences de 
nos Jours ; on comprend pe MaisrRe, rappelant le passé de tous 
ses vœux, de tous ses efforts, comme on sent GORTRE ou Byron, 
couvrant d’an suaire de mort, entourant d'une atmosphère 
empoisonnée les ruines sur lesquelles nous végélons miséra- 
blement. . 

Non, messieurs, l'humanité n’est pas à jamais condamnée à 
cet état de nullité morale, et par conséquent d’immoralité ; 
car l’homme ne peut rester longtemps livré à lui-même, sans 
tomber dans l'égoïisme. Un jour viendra où les paroles pronon- 
cées par les organes de la justice sociale porteront dans tous 
les cœurs une véritable joie ou bien une profonde douleur ; un 
jonr viendra où les hommés dévoués à l'humanité pourront pré- 
tendre à une nouvelle couronne de sainteté, où le vice sera 
puni par le douloureux spectacle des souffrances qu'il fait 
éprouver à la vertu; un jour viendra enfin où le repentir 
pourra connaître l’espérance. 

Que cette dernière idée soit surtout présente à vos esprits, 
messieurs, et vous apprécierez à lenr juste valeur les efforts 
impuissants des légistes philanthropes, lorsqu'ils cherchent à 
rélablir le calme dans les cœurs que leur imprévoyance a laissé 
pervertir. C’est par les bagnes qu’ils semblent vouloir com- 
mencer la régénération morale de la société ; tous s'élèvent avec 
lorce contre l'éternité des souffrances qui accompagnent 
l'homme, une fois flétri par le terrible et misérable instrument 

de la justice sociale, flétrissure qui lui ferme pour toujours les 
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voies du répentir et de la réconciliation : tous gémissent de l’é- 
tat d’abjection auquel le contact continnel du crime entraîne 
des hommes faibles, sans soutien contre le spectacle des désor- 
dres de l’égoïisme; et aucun d'eux n’a pensé que ces êtres, 
dont ils déplorent le malheur, sortent eux-mêmes de nos villes 
civilisées, où ils manquaient aussi d'appui, et où ils ont laissé 
une foule d’âmes, faibles comme les leurs, qui viendront bien- 
tôt à leur suite, se perdre, s’abimer dans les prisons, et peut- 
être dire leur dernier adieu à la terre du haut de l’échafaud. 

Mais rentrons dans la question spéciale que nous avons pro- 
mis de traiter ; nous voulons parler de la théorie des peines, et 
de l’organisation du corps institué pour appliquer cette théorie 
aux divers faits sociaux. 

Nous vous avions déjà dit plusieurs fois, mais nous ne sau- 
rions trop le répéter, que l’une des grandes lois du développe- 
ment de l'espèce humajne consiste dans la décroissance constante 
du règne de la force, ou mieux encore (pour que ce mot de 
force ne produise pas une contradiction apparente avec la crois- 
sance politique de l’industrie), du règne de la violence et de 
l'exploitation de l'homme par l'homme. Appliquée au sujet 
qui nous occupe, cette loi nous montre, d’une part, que le vice 
revêt des formes de moms en moins brutales, et de l’autre, que 
la pénalité prend un caractère plus humain. Sous ce rapport, 
quels que soient les progrès qui aient été faits jusqu’à nons, on 
tomberait donc dans une- grave erreur, si, en nous entendant 
prononcer le mot répression, on se figurait que nous enten- 
dons par là les formes employées, soit par les Chinois ou les 
Grecs, lorsqu'ils réprimaient, par exemple, les progrès de la 
population, en exposant les enfants ou en faisant la chasse aux 
esclaves, soit par l’Église chrétienne, lorsque, sur son déclin, 
elle réprimait l’impiété par des auto-da-fé. 

Non, messieurs, quoiqu'il nous soit impossible de détermi- 
ner à l'avance le détail des moyens répressifs employés dans 
l'avenir, on nous préterait gratuitement une contradiction 
manifeste avec nos principes mêmes, si l'on supposait que 
dans un ordre social où la morahté, la capacité et le travail, 
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donnent seuls droit au pouvoir, nous pussions admettre l'exis- 
tence d’une magistrature qui n'éprouverait pas, à-un haut 
degré, la sympathie méme pour le coupable, et qui ne verrait 
pas, dans sa ‘punition, une correction salutaire, un véritable 
moyen d'Épucation, plutôt qu'une vengeance. Cette mé- 
prise serait d’autant plus impardonnable, si elle s'appliquait 
à la répression des déhts moraux, et par exemple à ces ques- 
ons si inflammables aujourd’hui, à la liberté de l’ensei- 
gnement, à celle de la presse, et plus encore à celle des cultes ; 
mais, puisqu'on désire savoir toute notre pensée à cet égard, la 
voic1 : 

Nous pensons que, dans une société constituée comme nous 
prévoyons que le seront celles de l’avemir, les peines infligées 
aux propagateurs de doctrines antisociales auront surtout pour 
but de les soustraire à l'animadversion pubhque : en sévissant 
contre eux, le pouvoir 1ra, pour en atténuer la rigueur, au-de- 
vant de la haine populaire, si facile à s’exalter contre les hom- 
mes, contre les choses qui blessent les sentiments des masses. 
Mais, pour comprendre celte idée, n'oubliez pas, messieurs; 
que notre première hypothèse, comme notre seul but, est de 
parvenir à l’organisation d'un pouvoir aimé, chéri, vénéré. Or, 
quelles que soient vos préoccupations momentanées, pourriez-\ 
vous penser, en présence du dogme de la perfectibilité, géné- 
ralement senti, que l’espèce humaine, après avoir si longtemps 
éprouvé le respect qui attache le faible au fort, l'admiration 
qui courbe l'intelligence devant le génie, l'amour qui se dévoue 
avee Joie pour l’homme à la vie duquel semblent liées les des- 
tinées d'un peuple, celles du monde entier; pourriez-vous 
penser, disons-nous, que l’humanité füt à jamais déshéritée de 
ces nobles éléments de son bonheur? S'ils avaient dù périr, 
c'élait sms doute au moment où l'anarce révolutionnaire 
semblait les avoir chassés pour toujours du cœur de l’homme, 
et n'est-ce pas alors que nous les avons vus revivre, du moins 
en partie, pour donner à la France cette force prodigieuse qui, 
pendant vingt années, a autant étonné qu'effrayé l'Europe! 

Rassurez-vous donc, messieurs, sur la rigueur des peines 

N. 


234 LÉGISLATION PÉNALE. 

dans l’avenir ; lorsque le pouvoir qui les inflige jouit de la 
confiance et de l’amour des peuples, soyez-en sûrs, on célèbre 
plus souvent sa clémence qu'on ne gémit de sa sévérité. 

Maintenant que vous connaissez toule notre pensée sur la 
gravité des peines, nous fixerons votre attention sur le but so- 
cial qu'elles doivent atteindre, c’est-à-dire sur l’utilité que la 
société peut attendre d'elles, et par conséquent sur le caractère 
dont elles doivent être revêtues. 

Dans un moment où, comme nous l'avons déjà dit, tout 
moyen direct d'éducation est à peu près nul dans les mains du 
pouvoir, c’est-à-dire aux époques où 1l n’a réellement ni eapa- 
cité ni mission pour enseigner les peuples, læ législation pé- 
nale est la seule arme qu'il possède, non pour entrainer la 
société dans la route du bien, c'est-à-dire vers son aventr qui 
est ignoré; non pour l'empêcher, par une sage prévoyance, 
de prendre celle du mal, c’est-à-dire de retourner vers la 
barbarie du passé, mais uniquement pour effrayer le vice (que 
l'on ne conçoit alors que sous ses formes les plus grossières), 
par le spectacle de la punition des coupables. Ce moyen d’édu- 
cation, le plus faible de tous aux époques organiques, puisqu'il 
n'agit qu'indirectement, est le seul qui reste aux époques cri- 
tiques; aussi a-t-il paru d'une grande importance aux mo- 
dernes publicistes qui ont cherché à découvrir la valeur morale 
de la législation. Ces publiscites, il est vrai, sont peu nombreux 
aujourd'hui, et BenrHaAw, qui se place sans contredit au pre- 
mier rang parmi eux, n'a pu s'empêcher de reconnaitre que, 
sous ce rapport, nous n'étions pas plus heureux que les Grecs 
et les Romains dans le choix des peines, et que le cathoh- 
cisme seul avait su tirer parti de ce terrible moyen de frapper 
les esprits. Cetie remarque aurait pu le mettre sur la trace 
d'une foule de vérités que ses dispositions critiques hui ont fait 
végliger, et que nous allons essaver de développer devant vous. 

Qui, l'Eglise catholique a su emplover. méme à législation 
pénale, comme moyen d'éducation populaire : elle l'a su, parce 
que tout fut pour elle moyen d'éducation, tant qu'elle eut foi 
daus là mission que le Cnrisr lui avait donnée d'enseigner le 


LÉGISLATION RÉMUNÉRATRICE. 235 
monde : et quoiqu'elle-ait laissé aux puissances de Ja terre le 
soin d'appliquer les peines temporelles, là encore elle exer- 
çait sou influence en leur donnant le caractère moral qui leur 
manque aujourd'hui. Ces lugubres cérémonies réduites main- 
tenant, pour amsi dire, à l'appareil d’une opération chirurgi- 
cale, semblent aussi brutes, aussi privées de vie, qu’il est pos- 
sible de les concevoir. Eh bien ! non, messieurs, un souffle les 
anime encore. Voyez cel homme qui apparaît sur l'échafaud, 
entre le bourreau et la victime; il porte avec lui, sur le théâtre 
de la mort, l'espérance et l'amour; n'est-ce pas là toute la vie? 

Ne nous étonnons donc pas, comme Benraax, de la nullité 
morale de notre pénalité; disons avec lui que la plupart des 
châtiments de notre législation, ceux du moins où le sang ne 
coule pas, sont de vraies parodies judiciaires. 

Nous cennaissons maintenant la cause de cette pauvreté, par 
conséquent nous sommes bien près des moyens de la faire dis- 
paraître, nous savons que là où il n'existe pas de croyances 
morales communes, représentées par les hommes qui en sont 
le plus vivement animés, là aussi la force brutale est le seul 
moyen d'ordre à l’usage du pouvoir. Ainsi, et chose digne de 
remarque, c'est au moment où les peuples sont éblouis par la 
crainte du despotisme, de l'arbitraire, qu'ils consentent le plus 
facilement à laisser, dans les mains d’une autorité dont ils se 
défient, l'arme la plus terrible du despotisme, la force maté- 
rielle! Nous signalons cette inconséquence pour faire sentir 
encore une fois le vice de logique qui préside heureusement à 
tous les actes d’une époque critique. 

Disons-le donc hautement, et avec une entière franchise, 
lorsque l’enseignement des sentiments sociaux est réduit à une 
action répressive, c’est-à-dire, lorsqu'il n’existe que dans la 
législation -pénale ; quand le sourREAu est le seul professeur de 
morale breveté par l'autorité, alors seulement peut régner le 
despotisme, alors seulement la société peut être soumise au plus 
réel, au plus avilissant de tous les esclavages. 

N’abandonuons pas ce sujet sans tirer une leçon importante 
de l'opinion du grand légiste anglais. Vous entendez chaque jour 
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répéter à satiété que l'esprit humain ne doit plus se payer de 
solutions incomplètes, de faits contradictoires avec les princi- 
pes, de ces explications incompréhensbles d'effets sans cause, 
en un mot, que tout ce qui lur paraît prodige, miracle, n’est 
que l’expression de son ignorance, et enfin, que cela n’est pour 
jui que l'indication des travaux à faire pour découvrir la vérité, 
obscurcie par des phénomènes mal observés. Nous exprimons 
ici une croyance scientifique trop populaire aux époques criti- 
ques pour que nous puissions craindre d'être contredits sur ce 
point. Eh bien! messieurs, comment Benruam s’explique-t-il 
que les Grecs, les Romains et nous, soyons également impuis- 
sants à tirer un parti utile de la pénalité, landis que le catho- 
licisme, au contraire, s’en servait avantageusement pour inspirer 
la crainte ou les espérances dont 1l voulait pénétrer les âmes ? 
Le problème eût été intéressant pour l'homme qui aurait voulu 
établir un lien entre l'antiquité et nous; BENTHAM passe à côté 
sans l'examiner; et 1l est impossible de ne pas être convaincu, 
connaissant ses opinions politiques, qui sont, avec un peu plus 
de logique, celles de tous nos publicistes, que cette supériorité 
du catholicisme, par rapport à nous et aux Romains, est un vé- 
ritable miracle incompréhensible pour lui comme pour tous 
les hommes soumis à l'empire de la critique. Comment s'a- 
vouer, en effet, que ce moyen âge, s1-barbare, connaissait les 
grands secrets de la conduite des peuples? Comment s'avouer 
qu'il se servait avec art des moyens qui produisaient sur les 
masses un effet, pour ainsi dire, calculé à l'avance, tandis -que 
nous, prodiges de civilisation, nous 1gnorons ce que c’est que la 
civilisation, ou du moins, nous ne savons rien faire pour facili- 
ter son développement ? | 

Le même embarras se présente, nos expériences personnelles 
nous permettent de l'affirmer, dans toutes les questions géné- 
rales, pour peu qu’on essaye de résister à l'aveuglement de l’é- 
ducation que nous a léguée le dix-huitième siècle ; abandonnez 
pour un instant les antipathies qui vous éloignent du moven 
âge; oubliez provisoirement que la doctrine des directeurs so- 
ciaux à celle époque de la vie humaine vous répugne, et il 
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vous sera impossible de ne pas reconnaître une harmonie très. 
remarquable entre cette doctrine et les actes du pouvoir à cette 
époque; or c’est précisément l'harmonie entre la pensée et les 
actes qui constitue l’état sain de l'esprit humain, comme leur 
désaccord est l’attribut de la folie ; et l’aveu de Benraax, sur la 
comparaison du moyen âge avec l’époque actuelle, est une des 
preuves les plus claires du cercle vicieux dans lequel les doc- 
trines critiques tiennent l'humanité renfermée. 

Il nous reste à vous entretemir de la magistrature, c’est-à- 
dire du choix des hommes chargés de faire application de la 
doctrine morale aux cas exceptionnels vicieux, car nous ne 
nous occupons ici que de la législation pénale. 

Établissons d’abord une sous-division qui nous permettra de 
négliger une partie de la question dont nous ne pourrons utile- 
ment nous occuper qu'après vous avoir exposé directement les 
idées de l’école sur l’avenir moral ou plutôt sentimental de 
l'humanité. 

Les cas exceptionnels vicieux se divisent en trois classes qui 
correspondent au triple point de vue sous lequel l’homme et 
l'humanité peuvent être envisagés. Nous voulons parler de ces 
trois aspects que nous désignons par ces trois mots : beaux- 
arts, science et industrie. Il y a donc trois espèces de délits, 
délits ‘ contre LES sENTIMENTS, ou contre les relations MORALES 
des hommes entre eux, délits à l’égard de la science, et délits 
contre l’industrie ;: la même division existe dans les acles ver- 
tueux qui se présentent comme progrès des sympathies de 
sociabililé, découvertes scientifiques, et enfin conquêtes de 
l'industrie ; mais, sous ce dernier rapport, nous n'avons, pour 
le moment, aucun développement à donner. 

D'après cette classification, la magistrature, au point de vue 
de la pénalité, est donc divisée en trois ordres, aussi bien que 


‘ Rappelons, comme nous l’avons déjà indiqué plus haut, que commettre un 
délit, c'est toujours commettre un acte dont la cendance est ré/rograde; c'est 
reprodaire une habitude du passé; c'est, en d’autres termes, prouver que l'édu- 
tation n'a pas atteint son but : le coupable n'est donc, pour nous, qu'un fils du 
ui et tous les efforts du présent doivent tendre à en faire un eufant de 

avenir. | 
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le code pénal, et ces trois ordres correspondent aux trois grands 
ordres sociaux, qui ne sont pas, pour nous, la monarchie, 
l'aristocratie et la démocratie, mais bien les anrisres, les 
savants et les industriels; et, nous le répétons, nous nous 
servons provisoirement de ce mot aréisie, parce que celui que 
nous voudrions employer serait sans doute mal compris au- 
jourd’hui. 

Maintenant : dans ces trois grandes classes de la société, 
quels sont les individus qui doivent juger si cértains faits sont 
vicieux, c’est-à-dire s'ils blessent les sentiments, S'ils nuisent 
aux progrès ou à l’enseignement de la science, enfin s’ils sont 
contraires au développement de la richesse et à sa répartition. 
suivant la capacité des travailleurs ? 

Vous sentez, messieurs, que le degré d’abstraction auquel 
nous venons de nous livrer ne suppose pas qu'il n’y ait point 
de faits anomaux complexes ; certaines causes, dans les formes 
de l’ordre judiciaire actuel, sont du ressort de deux degrés dif- 
férents de juridiction ; 1l en sera de même dans l’avenir ; mais 
l'abstraction n'en était pas moins nécessaire, précisément pour 
établir les attributions spéciales de chaque tribunal. 

D’après ces préliminaires, vous voyez que nous devons éla- 
guer, pour le moment, ce qui est relatif à l’ordre sentimental, 
et nous borner à l’examen des deux autres classes. 

- Nous aussi, messieurs, nous dirons, avec les publicistes criti- 
ques, qu’on doit être jugé par ses pairs, pourvu qu’on entende 
nniquement par là qu’un délit industriel doit être jugé par les 
industriels, un délit contre la science par les savants ; mais de 
R au jury par le sort il y a loin, et pour éviter qu’on ne nous 
y conduise, nous nous hâtons d’ajouter : que si l’on doit être 
jugé par ses pairs, c’est à condition que, parmi ces pairs, ce 
seront les supérieurs qui jugeront ; sans cela ce premier prin- 
cipe est plutôt une cause de désordre qu’une garantie d'ordre ; 
puisqu'en l'adoptant on déclare qu'on peut laisser au hasard 
le soin de décider si l'immoralité, l'ignorance, l'incapacité juge- 
ront. 

Pour juger un fut particulier, 1l faut être placé à un point 
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de vue plus élevé que celui où se trouvait l’auteur de ce fait : il 
faut embrasser plus de choses, plus d’intérèls que lui : pour ap- 
précier si un fait est anomal, il faut connaître le fait général 
qui y correspond. . 

Qui donc pourrait exercer la magistrature scientifique, par 
exemple, si ce ne sont les hommes qui conmaissent le mieux les 
besoins généraux de là science ? Et ne vous hâtez pas de con- 
clure de ces paroles que notre désir soit de voir donner à l’Aca- 
démie française, à celle de médecine, ou à la Faculté de droit, 
ou enfin à quelque mstitution actuelle que ce soit, une pareille 
prérogative; non; messieurs : si nous attendons une régénéra- 
tion sociale, ces institutions, qui ne sont que des spécialités, 
infiniment petites même, de notre orgamisation, en subiront 
radicalement la conséquence. Toutefois nous reconnaissons que 
les hommes s'élèvent souvent au niveau des circonstances pour 
lesquelles ils ne se croyaient pas faits, et cela arrive surtout lors- 
que les habitudes de toute leur vie les conduisent naturellement, 
instinctivement, pour ainsi dire, à la nouvelle mission qu'on 
lear confie. Unexemple récent vous fera sentir toute la vérité de 
cette proposition; nous voulons parler des tribunaux decommercc, 

Aucun des principes que nous avons émis tout à l'heure n’est 
contraire à la composition des tribunaux de commerce : cette 
institution nous paraît même, ainsi que la création tout entière du 
code de commerce, la seule manifestation de l’élément progressif 
renfermé dans notre législation : et nous n’entendons pas dire 
par là que le code et les tribunaux de commerce ne recevront 
pas de grandes modifications dans l’avenir, mais seulement qu'ils 
contribueront eux-mêmes, plus efficacement que toute autre 
partie de notre appareil judiciaire, à la réforme générale de 
uotre législation : aussi a-t-on vu, chose miraculeuse pour un 
légiste! des hommes, livrés d’ailleurs à des travaux étrangers, 
en apparence, à la législation, prononcer sur les questions les 

plus délicates d'intérêt commercial, avec une promptitude et en 
même temps une juslesse inconnues aux autres tribunaux. L’é- 
lonnement, au reste, était bien naturel, puisqu'il lient à la fausse 
idée que doit faire naître nécessairement dans les esprits le 
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spectacle d’une législation qui (le droit commercial excepté) se 
rapporte à des faits qui sont en dehors des connaissances et des 
habitudes de chaque citoyen. 

On a donc reconnu que la magistrature commerciale pouvait 
être confiée à des industriels, en considérant, toutefois, ce tri- 
bunal comme un premier degré de juridiction; mais, il -faut 
l'avouer, on s’est conduit à leur égard comme si on s'était défié 
de leur force ; on peut s’en convaincre en réfléchissant à l’im- 
portance des faits qui restent encore du ressort de la législation 
civile, et qui se rapportent cependant d’une manière directe, 
soit à la production, soit à la répartition de la richesse sociale, 
ou, en d’autres termes, aux opérations et à l'organisation de la 
sociélé, envisagée du point de vue industriel. Ainsi les ques- 
tions relatives à la propriété foncière, celles qui servent à régler 
la distribution et la transmission des instruments de travail, 
c'est-à-dire les baux, actes de vente, héritages, dots, n'étant en- 
core résolues que comme conséquence des doctrines sociales du 
passé, sont restées dans le domame de la législation dite civile. 
Mais si vous vous rappelez les séances dans lesquelles nous vous 
avons parlé de la constitution de la propriété, vous concevrez 
comment la législation d'une sociélé iNpusrRI&LLE embrasserait 
aussi bien le règlement de la propriété foncière que les actes 
relatifs à la prepriété commerciale, particulièrement mobilière 
aujourd'hui. Et alors, profitant de l'essai qui aurait été fait de 
tribunaux de commerce, pour en instituer d'autres plus élevés 
et revêtus de leur véritable nom, tribunaux industriels, tous 
les faits nuisibles au progrès de la richesse, c'est-à-dire au de- 
veloppement de l'industrie, seraient jugés précisément par les 
hommes qui contribuent efficacement à ses progrès; et qu'on 
ne nous oppose pas l'ignorance dans laquelle sont aujourd'hui 
presque tous les industriels quant à ce qni concerne les lois ci- 
viles, puisque cette ignorance ne prouve pas autre chose, si ce 

n'est que le code civil ne convient pas à la cité actuelle, et qu'il 
"n'a pas été conçu d’après une vue générale des besoins réels de 
notre époque, n1 surtout de ceux de l'avenir; mais, d'ailleurs, 
ne faisons pas sonner trop haut la science des légistes et l’igno- 
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rance des industriels, car s’il s’agissait de prononcer sur l'uti- 
lité de la presque totalité de nos lois, en ce qui concerne la pros- 
périté matérielle de la société, le jugement des industriels 
aurait au moins autant de poids que celui des légistes, puisque 
ce sont eux qui souffrent à chaque instant des vices de la loi. 
tandis que ces vices sont précisément l'élément dans leqnel vi- 
vent les légistes, et où ils trouvent une réputation et surtout une 
clientèle. 

Mais ce qui caractérise particulièrement le progrès dont nous 
voyons une preuve dans la législation commerciale (heureux 
développement des efforts faits par l'industrie, depuis les pre- 
miers établissements des communes, pour se constituer un jour 
puissance sociale), c’est l'aspect sous lequel les juges industriels 
envisagent habituellement toute contestation ; autant la forme 
est importante devant d’autres juges, autant ceux-ci s’attachent 
au fond ; là où les légistes cherchent à mettre en saillie les faits 
de division, les juges commerciaux s'efforcent de découvrir les 
éléments de conciliation; enfin, l'arbitrage amiable, le renvoi 
devant experts, et les connaissances personnelles des juges 
sur les matières en discussion, sont des garanties beaucoup plus 
grandes de la bonté des jugements commerciaux que la faculté 
d'appel; et ceci nous semble vrai à tel point, qu'on aurait, sans 
contredit, sur les matières industrielles, plus de jugements équi- 
tablement infirmés, si l’appel avait lieu contrairement à ce qui 
se fait aujourd’hui, c'est-à-dire des juges civils aux juges com- 
merciaux. , 

Remarquez encore, messieurs, que les motifs qui servent de 
base à l'institution du jury ne sauraient avoir ici leur applica- 
on, précisément parce que les juges de commerce ne pronon- 
nt que sur un ordre de faits qu’ils doivent, selon toute pro- 
labilité, connaître beaucoup mieux que des jurés nommés an 
hasard, 

Nous nous sommes étendus sur les tribunaux de commerce, 
Pour répondre à un doute qui doit s'élever dans presque tous 
es esprits auxquels on expose une doctrine sociale nouvelle, 
ar la chose la plus difficile à concevoir, dans ce cas, c’est l'opé- 
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ration qu'il faudrait faire subir au présent, pour lui donner le 
caractère qu'on annonce devoir être celui de l'avenir ; et ce- 
pendant, Lersxrrz et bien d’autres l'ont dit : Le présent est gros 
de l'avenir; par conséquent si le nôtre doit se réaliser, c’est 
qu’il existe en germe, mais inaperçu, dans les faits qui sont 
sous nos yeux; nous l'avons déjà découvert devant vous, sous le 
rapport de l'organisation industrielle, dans les développe- 
ments du crédit, par les banques et la mobilisation de plus en 
plus rapide des titres de propriété, même immobilière ; dans la 
baisse constante de l'intérêt; dans la chute, lente 1l est vrai, 
mais inévitable, des préjugés commerciaux qui séparent les peu- 
ples; enfin dans la part de plus en plus importante que pren- 
nent à la gestion des affaires politiques les hommes qui sont à 
la tête de l’industrie; 1l nous restait donc à vous entretenir, 
sous le même rapport, du germe progressif que renferme la 
partie de la législation actuelle, destinée au règlement de la 
propriété et à la répression des attentes dont elle peut être 
l'objet. 

Nous avons dit que, pour juger un fait, pour le qualifier 
comme délit, il fallait connaître ce qui n’est pas délit, c’est-à- 
dire le règlement d'ordre, ou, si l'on veut, le code industriel, 
ou scientifique, ou sentimental de la société, et nous en avons 
déduit cette conséquence, qu'on devait être jugé par ses supé- 
rieurs dans la hiérarchie à laquelle on appartenait. Nous di- 
rons de la même manière que toutes les modifications à ces 
divers codes ne sauraient être faites que par ces hommes supé- 
rieurs, et nous aurons exprimé par à ce que nous entendons 
par le pouvoir législatif, fait si important aujourd'hui, et ce- 
pendant si mal compris. 

La détermination des conditions de capacité, pour faire les 
lois comme pour les appliquer, est la base de toute bonne lé: 
gislation et de tout ordre social, puisqu’elle suppose qu’on vent 
confier la rédaction du règlement d'ordre, et le soin de le faire 
observer, aux individus qui sont le plus capables d'en apprécier 
la justice et l'utilité. Si cela est vrai, messieurs, il est difficile 
de ne pas s'étonner, lorsque nous voyons nos publicistes nous 
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vanter la profondeur de leurs doctrines politiques, et chercher 
en même temps la garantie de la capacité législative, dans le 
fait que l'on peut considérer comme étant, en lui-même, le 
plus étranger à cette capacité, et en général à toute capacité, 
De ce que certains bomimes ont, d’après les conditions de l'é- 
tat de barbarie où nous sommes encore, le pouvoir de vivre 
largement sans rien produire, sans travailler, dans la plus 
complète oisivelé, nos publicistes paraissent en conclure que 
c'est parmi ces otsifs que doivent se trouver nécessairement les 
hommes qui connaissent le mieux les intérêts d’une société que 
le travail seul fait vivre ; nous sommes loin de dire qu'ils se 
trompent en mesurant, aujourd'hui, au mètre des contribu- 
tions la capacité législative ; mais il faut avouer, qu'on nous 
passe l'expression, que c'est jouer de bonheur. Lorsque la 
guerre était le véritable soutieu du corps social, et que la terre 
était la propriété du guerrier; lorsque les habitudes militaires 
étaient celles qui convenaient le mieux à tout le monde, et que 
les seigneurs étaient les plus parfaits modèles de ces habitudes, 
un comte était le juge naturel de ses vassaux, et la logique 
était aussi satisfaite que la société tout entière de ce dogme de 
la législation féodale ; mais aussitôt que les comtes et les ba- 
rons eurent détruit leurs tourelles et laissé rouiller leurs épées, 
dès que la propriété de la terre ne fut plus qu’un brevet d’oisi- 
veté facultative, et nou celui d’une fonction sociale obliga- 
loire, les conditions de capacité législative durent bientôt se 
déplacer. Cependant, avant qu'elles aient trouvé leur nouvelle 
base, nous avons vu un moment où des législateurs improvi- 
sés se précipitèrent de toutes parts sur le fauteuil du tribun, 
reslauré involontairement par les parlements qui avaient dé- 
truit la justice seigneuriale ou militaire : ces envahissement« 
ne furent pas de longue durée, et bientôt 1l suflit d’un homme 
el de quelques baïonnettes pour forcer tes législateurs intrus à 
abandonner la place. Mais cet homme, ignorant aussi l'avenir! 
se reporta violemment vers le passé, et replaça la législation 
sur les fondements de la féodalité, c 'est-à-dire sur la propriété 
par droit de naissance. 
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Depuis lors quelques heureuses innovations ont été faites, 
qui confirmeront ce que nous vous avons déjà dit sur le germe 
d'avenir que renferme le présent. 

La patente, c'est-à-dire le seul brevet que la société sache 
délivrer aujourd'hui à l'homme qui la nourrit, a été comptée 
dans le cens électoral ; et sur les listes du jury figurent main- 
tenant les professeurs, médecins, avocats, ce qui introduit une 
condition intellectuelle et personnelle, très-vague 1l est vrai, à 
où il n'y avait qu'une condition purement matérielle, complé- 
tement indépendante de l'individu. 

Si la terre était aujourd’hui l'apanage de l'industriel, selon 
le degré de la capacité personnelle, comme elle a été celui du 
guerrier, selon son titre héréditaire, on concevrait comment 
une société pacifique pourrait adopter un principe qui était à 
l'usage d’une société militaire, parce que, dans ce cas, comme 
dans celui de la féodalité, il y aurait réunion d'hommes ayant 
un but commun, il y aurait, en un mot, société ; et les comtes 
et barons de l’industrie, organisés hiérarchiquement d'après 
le mérite, seraient les juges naturéls des intérêts matériels de 
cette société, comme les seigneurs, au moyen âge, étaient les 
juges naturels de la sociélé militaire. 

En vous reportant à ce que nous vous avons dit dans d’au- 
tres séances sur la constitution de la propriété, 1l vous sera 
maintenant facile de concevoir l’organisation de la magistrature 
industrielle. — Chacun des ateliers spéciaux (et par ce mot 
d'atelier nous n’entendons pas une chambre, ou même une mai- 
son à quatre étages, mais bien une commune, un village, une 
ville, une nation loutentière, puisque la société, quelque nom- 
breuse qu’elle soit, a toujours une fonction industrielle à exé- 
cuter), chacun des ateliers spéciaux ou chaque municipalité 
industrielle a besoin d’un règlement d'ordre, et par conséquent 
d'hommes chargés de le faire observer ou de le modifier, sui- 
vañt les exigences du travail, c’est-à-dire d'hommes capables 
d'apprécier si certains faits nuisent à la production, et quels sont 
ceux qui lui sont avantageux. Voilà les hommes qui composeut 
la magistrature imdustrielle. 
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N'oubliez pas, messieurs, pour que ce mot de magistrature 
ne fasse pas naître dans vos esprits de fausses idées, ou plutôt 
ne réveille pas celles que l’état actuel de la société y a mises, 
que l'avenir, suivant nous, ignorera ces discussions intermina- 
bles et pleines de haine relatives à la propriété. Si une con- 
testation s'élevait entre des industriels, sur leurs droits à l’em- 
ploi de tel instrument, de tel atelier, l'institution chargée de la 
direction destravaux matériels serait l'arbitre naturel qui expli- 
querait les termes obscurs de la charte d’inféodalion, délivrée 
par elle à chaque producteur à l’époque de son investiture 
industrielle. De même, le sort des veuves el des mineurs, 
assuré par la protection communale, et non par la prévoyance 
directe et si souvent aveugle des individus, n’exigera aucune 
garantie contre des tiers. Enfin, la transmission de la pro- 
priété, soit entre vifs, soit après décès, n'ayant lieu alors que 
sous læ-forme d’un bail nouveau, consenti en faveur d’un nou- 
veau gérant, les ventes, licitations, teslaments, transferts, 
nantissements, hypothèques, expropriations, etc. , seront in- 
connus. 

Ainsi disparaitront de l’état social futur cette nuée d’archi- 
vistes, les notaires, et cette armée de combattants, les avocats, 
avoués, gens d’affaires, occupés aujourd'hui sans relâche à 
maintenir, attaquer, défendre des droits qui ne donneront plus 
lieu qu'à une décision arbitrale des chefs de l'industrie ; car 
c'est à cela seul que se réduiront la législation et la procédure 
relatives à la propriété, puisque la distribution des produits, de 
même que les discussions sur la propriété des ateliers d'in- 
dustrie, c'est-à-dire sur l’administralion et l'exploitation des 
immeubles, ne pourront jamais ressortir d'un autre tribunal. 

Mais ici, messieurs, se reproduira, nous le savons d'avance, 
celle objection formidable dont nous nous sommes déjà occupés 
en vous parlant de l’organisation des banques : formidable parce 
qu’elle emploie des termes qui produisent l'effet d'une tête de 
Méduse et jettent l’épouvante dans tous les esprits. Voici venir, 
dira-t-on, les corporations el tout leur cortêge, la jurisprudence 
consulaire, syndicale, les prud'hommes et toutes les vieilleries 
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dont la Révolution nous a délivrés à jamais. Songez, messieurs, 

qu'avec une pareille manière d’argumenter, 1l n’y aurait aucun 
moyen d'ordre possible aujourd'hui ; car tous ceux que l’homme 
peut concevoir ont eu leurs analogues dans le passé, quoiqu'il 
aient été employés alors dans un autre but. Nous connaissons 
fort bien les entraves dont les anciennes corporations enlou- 
raient l’industrie ; mais ces entraves, véritables lisières des in- 
dustriels dans l’enfance de leur existence sociale, n’empêchent 
pas, lorsqu'ils ont gagné leur majorité, qu'ils ne doivent se 
soutenir les uns les autres; car tous ne sont pas également 
forts, également éclairés. De ce qu’il y a eu des institutions 
nommées corporations, dont les formes nous répugnent, il ne 
faut donc pas en conclure que les industriels doivent nécessaire- 
ment ne pas former corps; enfin, de ce que l’ancienne asso- 
ciation des travaux ne convient plus, il ne s'ensuit pas néces- 
sairement qu'un sauve qui peut général, nommé concurrence, 
soit le superlatif du bien-être mdustriel. 

Remarquez que cette disposition à ne pas entendre un 
homme, parce qu'il est vêtu d’une manière qui paraît gothi- 
que au premier abord, est de tous les préjugés celui qui est le 
plus à craindre, lorsqu'on porte soi-même un vêtement, non 
pas gothique, mais taillé sur le patron antique ; non pas féodal, 
mais grec ou romain. Repoussons donc ce dangereux préjugé, 
messieurs, et tâchons de regarder d’abord sans passion aussi 
bien l’ordre ancien que la liberté actuelle ; et si, comme nous, 
vous vous décidez pour l'ordre SaiNtT-SIMONIEN, c'est parce que 


vous aurez reconnu, comme nous, qu'en lui seul peut. existep :" 


la vraie liberté. nee pan 
Cette promesse de notre part ne vous suffira pas, sans doute, 

et vous altendez de nous des assurances plus positives de notre 
peu d’affection pour le passé : en effet, nous pourrions, en toute 
conscience, vouloir le rétablir sans nous en douter, et en croyant 
faire du neuf. Eh bien! messieurs, Saint-Simon a fat du neuf; 
il nous a réellement annoncé une bonne nouvelle ; vons en se- 
rez persuadés comme nous, en examinant si le but qu'il assigne 
à la société future est réellement neuf; c'est-à-dire si le prin- 
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cipe régénérateur ou coordonnateur de tous les faits de cette 
société renouvelée est différent des principes qui ont présidé 
à l'organisation du moyen âge et à celles des sociétés antiques. 

Si cette différence existe, quand bien même nous annonce- 
rions pour cet avenir des corporations, une hiérarchie, des di- 
recteurs de l’activité morale, scientifique ou industrielle ; quand 
nous parlerions de noblesse, dussions-nous même articuler ces 
mots terribles, clergé, prêtre, comme nous avons déjà osé pro- 
noncer devant vous ceux de confession, excommunication, ca- 
nonisation, vous ne voudrez pas vous laisser prendre à l'écorce 
des choses ; vous chercherez à pénétrer jusqu’au fond, et vous 
verrez alors qu'il ne s’y trouve ni corporation fiscale du dix- 
seplième et du dix-huitième siècle, ni hiérarchie féodale fon- 
dée par la guerre et pour la guerre, ni fiefs, ni fonctions, ni 
blason héréditairement transmissibles ; enfin vous n’y trouverez 
pas surtout des directeurs sociaux, prêtres et guerriers, con- 
stamment en lutte, et portant involontairement la confusion 
dans une société qui hésitait encore à se dépouiller de sa bar- 
barie primitive, c’est-à-dire de l’antagonisme, de l'esclavage et 
dela guerre, pour embrasser franchement et sans retour la ligne 
pacifique de l'association universelle. 

Tout ce que nous vous avons dit jusqu'à présent devra donc 
être reproduit sommairement devant vous, en donnant aux 
idées déjà énoncées une couleur générale, reflet du PrINGIPE le 
plus large sur lequel sont fondées toutes nos vues d'avenir. Ce 
PRINCIPE, C'est celui qui, à chaque époque de civilisation, dé. 
termine l'affection du citoyen pour la société, pour l'univers en- 
tier, dont il fait partie, et les lui fait chérir partout, parce que 
partout 1l refrouve ce principe manifesté sous mille formes dif- 
férentes ; c’est à lui que l'industriel, que le savant et l'artiste 
rapportent tous leurs actes, toutes leurs peusées, parce que lui 
seul sanctionne ou condamne définitivement ; parce que lui 
seul nous présente le monde et l'humanité, non comme un 
obscur chaos, mais comme l'exécution d’un plan. d'une volonté 
harmonieusement conçue,' qui impose à l’homme des devoirs 
dont l’accomplissement doit faire son bonheur. 
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Oui, messieurs, le PRINCIPE social de l'avenir, découvert par 
SAINT-SIMON, l'AME de la société nouvelle, en d’autres termes, 
ses SENTIMENTS seront différents de ceux du passé ; et pour en 
donner une preuve qui seule suffira pour vous en convaincre, 
dites-nous si nous ne blessons pas constamment, par nos pa- 
roles, les consciences des hommes du passé ; examinez si la 
guerre que nous faisons à lous les priviléges de la naissance, 
par exemple à la transmission de la richesse par héritage, de 
même que notre opposition si prononcée contre le régime mili- 
taire, ne sont pas des condamnations directes, non-seulement 
de la féodalité, mais des sentiments qui semblent seuls aujour- 
d’hui devoir unir les hommes ? 

Nous ne craignons pas de le dire, messieurs, les défenseurs 
de l'héritage, quand bien même ils condamneraient le droit 
d’ainesse et les majorats, sont encore soumis à l'empire. des 
doctrines dont nousavons été complétement affranchis par Sainr- 
SIMON. | 

Mais, nous le répétons, ce ne sera qu'après vous avoir parlé 
des sentiments, et de la morale qui en est la théorie, que nous 
pourrons aborder directement les antipathies nées de la position 
critique où se trouve notre siècle; antipathies qui portent à voir 
le despotisme et l'arbitraire partout où il y a une direction : 
comme si nous ne savions pas nous-mêmes, par notre propre 
expérience, qu'on se laisse toujours conduire, entraîner avec 
Joie, quand on marche sur les traces des hommes qu’on vénère 
et qu'on aime. L'humanité ne tirera-t-elle jamais des âmes pri- 
vilégiées, des cœurs brülants, des hautes intelligences, tout le 
parti qu'elle peut en attendre? Les laissera-t-elle surgir au ha- 
sard, au risque de les voir s’éteindre dans les langueurs d'une 
oisiveté héréditaire, ou dans les travaux abrutissants auxquels 
condamne la misère? Non, messieurs, nous nous lasserons de 
tous les principes politiques qui n’ont pas directement et uni- 
quement pour but de remettre dans les mains du dévouement 
et du génie la destinée des peuples. Nous repousserons notre 
crainlive défiance, quand nous réfléchirons un senl instant, 
avec calme, aux pitoyables résultats qu'elle produit ; et nous 
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reviendrons avec Joie à cette haute vertu, si méconnue, nous 
pouvons même dire si méprisée aujourd'hui, à cette vertu si 
facile et si douce, entre des êtres qui ont un but commun 
qu'ils désirent tous atteindre; si pénible, si révoltante, lors- 
qu'elle phe devant l'égoïsme: nous reviendrons avec amour à 
l'OBÉISSANCE. 


TREIZIÈME SÉANCE. 


INTRODUCTION A LA QUESTION RELIGIEUSE. 


MEssIEuRs, 


En exposant devant vous la plupart des principales idées de 
Sair-Simon, nous avons eu particulièrement pour but de vous 
fire sentir que la société devait être organisée d’après une pré- 
voyance générale, et incessamment conduite, dans son ensem- 
ble et dans ses détails, d’après cette prévoyance. 

Dans nos dernières séances, nons vous avons parlé des moyens 
de direction sociale, et d’abord de l'éducation, le premier et le 
plus puissant de tous: nous vous avons dit qu’elle était desti- 
née, d'une part, à mettre les volontés individuelles en harmo- 
me avec le but général, pour les faire concourir sympathique- 
ment vers ce but; de l’autre, à distribuer entre les membres de 
ha société les connaissances spéciales nécessaires pour exécuter 
les divers ordres de travaux, pour accomplir les diverses fonc- 
tions que comporte l’état de la civilisation. 

Nous vous avons également parlé d’un autre grand moyen 
de direction sociale, la législation, qui, aux époques organiques, 
est à Ja fois pénale et rémunératrice ; nous avons montré que, 
privée aux époques critiques, comme tous les faits sociaux, de 

k sanction morale, qui seule peut lui donner une valeur posi- 
live, elle est réduite à un rôle négatif, c'est-à-dire à la répres- 
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sion purement matérielle et toute brutale des anomalies vicieuses 
ou rétrogrades. 

Toutes ces idées, avons-nous dit, sont demeurées incomplètes, 
parce qu'il nous était impossible de les présenter dans leur 
ensemble, tant que nous ne serions pas placés avec vous à 
un point de vue assez élevé pour apprécier toute leur impor- 
tance, tant que nous n’aurions pas abordé un immense pro- 
blème qui comprend tous les autres, et dont la solution 
donne un nouvel aspect à tous les faits humains. 

On pourrait nous demander pourquoi notre premier soin 
n'a pas été de poser et de résoudre ce grand problème, que 
nous prétendons indispensable à l'intelligence de tous les autres. 

C'est à dessein que nous ne l'avons pas fait. Dans la disposi- 
tion morale de notre époque, nous avons pensé que, pour fixer 
convenablement l'attention des esprits sur le problème dont 1l 
est question, et dont les termes seuls, aujourd’hui, sont de na- 
tire à soulever les plus fortes antipathies, nous deviens d’abord 
développer Les idées de notre maître, jusqu’à la limite où la né- 
cessité de l’examiner se ferait sentir par tout le monde. 

Ce problème peut être posé ainsi : l'humanité a-t-elle un 
avenir religieux ? Et dans le cas de l'affirmative: la religion 
doit-elle se réduire à une conception, à une contemplation pu- 
rement individuelle? Doit-on ne la concevoir que comme une 
pensée intérieure, isolée dans l’ensemble des sentiments, dans 
le système des idées de chacun, sans influence sur ses actes s0- 
ciaux, sur sa vie politique ; ou bien cette religion de l’avenir ne 
doit-elle point se produire, comme l'expression, comme l'ex- 
plosion de la pensée collective de l'humanité, comme la synthèse 
de toutes ses conceptions, de toutes ses manières d’être ; ne 
doit-elle pas prendre place dans l'ordre politique, et le dominer 
tout entier? Telles sont, messieurs, les importantes questions 
que nous avons à examiner ; tel est le vaste champ dans lequel 
nous avons à entrer, que nous ne prétendons pas pour le mo- 
ment explorer dans toute son étendue, mais que nous parcour- 
rons au moins dans ses direclions principales. 

JL fallut du courage sans doute aux hommes qui naguère osè- 
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celte espèce de religtosité individuelle qui cherche vainement 

des formes pour se produire, mais ils sont sans puissace pour 
ébranler une conviction profonde. 

Vui, messieurs, nous venons 161 nous exposer à ces sarcas- 
mes, à ce dédain ; car, à la suite de Saint-Simon, et en son nom, 
nous venons proclamer que l’humamité a un avenir religieux ; 
que la religion de l'avenir sera plus grande, plus puissante que 
ontes celles du passé; qu’elle sera, comme celles qui l'ont pré- 
cédée, la synthèse de toutes les conceptions de l'humanité, et 
de plus, de loutes ses manières d’être ; que non-seulement elle 
dominera l'ordre politique, mais que l’ordre politique scra, 
dans son ensemble, une institution religieuse ; car aucun fait 
ne doit plus se concevoir en dehors de Dieu, ou se développer 
en dehors de sa loi ; ajoutons enfin qu’elle embrassera le monde 
entier, parce que la loi de Dico est universelle. 

Telles sont, messieurs, les propositions auxquelles l’école de 
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Sainr-Srmon est arrivée sur le grand problème qui nous occupe 
en ce moment, et dans la vérité desquelles elle a une confiance 
si entière, ou plutôt une roi si vive, qu’elle ne croit courir au- 
cun risque en reconnaissant que si on parvenait à en démontrer 
la fausseté, on renverserait en même temps tout l'édifice qu’elle 
a élevé. 

Nous le répétons, nous sommes loin de prétendre épuiser, 
dans une première séance, un sujet aussi vaste. Tenant compte 
de la préoccupation des esprits, à une époque où l'on regarde 
les questions religieuses comme jugées sans retour, 1l ne s’agit 
pour nous, en ce moment, que de combattre cette défaveur au- 
ticipée, que de détruire les arguments qui se présentent comme 
des fins de non-recevoir contre l'examen mème de ces ques- 
tions vitales. 

La rehgion, nous dit-on de toutes parts, est un fruit de l’en- 
fance des sociétés, un produit des temps où l'imagination était 
leur unique flambeau : à quoi bon s’en occuper aujourd’hui ? 
Les progrès de la science,ses étonnantes découvertes, ont, à cet 
égard, émancipé l'esprit humain, et doivent le préserver à jamais 
de retomber dans cette illusion des premiers âges ; la science 
a sapé la religion jusque dans ses fondements; elle a réduit les 
prêtres à leurs véritables rôles, celui de dupe ou celui d’impos- 
teur ; elle a démontré que leur enseignement n’était qu’une 
pure illusion lorsqu'il n’était pas un long mensonge. 

Que signifie donc, messieurs, pour ceux qui l’emploient avec 
tant d'assurance et de superbe, ce mot magique, la science ? 
La science ! mais laquelle? Est-ce l'astronomie, la physique, la 
chimie, la géologie ou la physiologie? Nous aussi, messieurs, 
nous avons fouillé dans les sciences pour savoir ce qu’elles ap- 
prenalent : nous ne sommes sortis, il est vrai, de leurs profon- 
deurs, ni païens ni catholiques; mais cette agrégation confuse 
de connaissances isolées entre elles, sans lien, sans unité, ne 
nous à fonrnt aucune preuve, aucun argument de quelque va- 
leur contre ces deux grandes bases de tout édifice religieux : 
Dieu et un PIAN PROVIDENTIEL. 

Les sociétés européeunes, il est vrai, sont devenues irréli- 


À LA QUESTION RELIGIEUSE. 255 
gieuses, tel est au moins le caractère général qu'elles présentent 
aujourd'hui dans leurs sommités ; mais ce n'est point la science, 
ou plutôt ce ne sont pas les sciences, pour parler la langne 
anarchique de notre époque, qui ont produit ce phénomène 
passager; ce sont les idées philosophiques des trois derniers 
siècles, idées dont nous aurons tout à l'heure à déterminer l’o- 
rigine et le caractère. Les savants, sans doute, on! contribué, 
pour leur part et avec ardeur, à la destruction des idées reli- 
gieuses, mais ce n’est pas comme savants, par suite de leurs 
t'avaux antérieurs, et à ce titre qu'ils ont été conduits à diriger 
leurs recherches dans ce but, à donucr un interprétation irréli- 
gieuse aux fails qui tombaicnt sous leur observation: c'est eu 
qualité de disciples, et de disciples ferveuts de la philosophie 
critique; et pour peu qu'on y réfléchisse, on verra en eflet 
qu'il ue leur à fallu rien moins que la foi plilosophique qui les 
aumait, pour trouver, par excnple, dans leurs systèmes sur 
les productions spontanées, une démonstralion sans réplique 
contre l'existence de Dieu; pour tronver surtout, comme ils 
l'ont prétendu, une preuve de désordre dans l'existence de faits 
qu'ils ne pouvaient classer ct dont is ne s’expliquaient point 
les fonctions; ce qui n'aurait dù pourtant, à ce qu'il semble 
d'abord, leur prouver que leur ignorance. Ce n’est donc point 
dans leurs travaux positifs que les savants, comme ils paraissent 
le croire, ont puisé leur foi irréligieuse, s’il est permis de s’ex- 
primer ainsi; c'est dans unc hypothèse, l'hypothèse critique qui 
a proclamé, sous une forme ou sous une autre, implicitement 
ou explicitement, qu'aucun amour, qu'aucune intelligence, 
qu'aucune force ne gouvernaient le monde; que tout y était 
livré au hasard; que l’homme, produit fortuit de quelyne fer- 
mentalion générale, étut saus destinée dans le chaos qu'il ha- 
hitait; chaos qui. sans doute un jour, devait aveuglément l'a- 
néantir, comme un autre jour, il l’aviut aveuglémeut créé... 

Non, messieurs, ce ne sont point les sciences qui ont produit 
L'irréligion dont nous sommes Lémoms, el si l'on veut bien ré- 
fléchir à leur nature, on verra que le tribut apporté par les sa- 
vants à cette œuvre est le résultat d’une violation manifeste de 
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leur mission, de celle qu’ils se donnent, qu'ils s’attribuent eux- 
mêmes avec un juste orgueil. Et, en effet, que se proposent-ils? 
que prétendent-1ls? quel est leur but? Coordonner les phéno- 
mènes suivant les lois qui régissent l'univers; faire rentrer, 
autant que possible, toutes ces Lois isolées dans une Loi 
unique. 

Mais, messieurs, remarquez toute la valeur de ce mot loi : 
réfléchissez à celte disposition qui porteles savants à lier tous les 
phénomènes, disposition sans laquelle aucune science ne serait 
possible. Quoi! pour pouvoir étudier le monde, le savant, avant 
toutes choses, serait-il obligé de croire qu'un certam ordre y pré- 
side ? que tout ce qui l'entoure n’est pas un immense chaos”? 
que ses prévisions ne seront pas toutestrompées par une fatalité 
secrète, insondable? Oui, messieurs, telle est la foi indispensable 
au savant; il faut qu'il adopte pour première hypothèse, que 
tout est lié dans l’umivers, s’il veut Uüirer une conclusion quel- 
conque de ses observations. 

Mais quand bien même les savants, par cette hypothèse iné- 
vitable, ne rendraient pas, à leur insu, un éclatant témoignage 
à l'existence d’une PROVIDENCE, on pourrait au moins, en se fon- 
dant sur la méthode qu'ils prétendent exclusivement emplover, 
et à laquelle ils rattachent lecaractère positif de leurs travaux, 
récuser leur autorité en matière religieuse : que prétendent-ils 
en effet? Se borncr à observer des phénomènes, à les classer 
impartialement, passivement, dans l'ordre où ils se passent, 
sans s'inquiéter d’ailleurs de leur cause et dle leur fin dans leurs 
rapports avec l'homme et sa destinée : 1l est donc évident, dans 
l'état actuel des prétentions des savants, que toute mvestigation 
de leur part, sur le terrain de la religion, ne peut être qu'une 
véritable divagation, une contradiction formelle aux règles qu'ils 
se sont tracées, et dont ils se glorifient.. 

Qu'on se place à un point de vue religieux, mais plus élevé, 
plus large qu'aucun de ceux auxquels l'humanité ait atteint 
encore, et, bien loin que la science conserve ce caractère d'a- 
théisme qu'on considère comme lui étant essentiel, elle ne se 
présentera plus que comme l'expression de la faculté qui a été 
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donnée à l'homme de connaître successivement et progressive- 
ment les lois par lesquelles Diet gouverne le monde, en un mot, 
le PLAN PROVIDENTIEL. Quelles que soient Îles découvertes snr 
lesquelles l’athéisme menacé fonde aujourd'hui peut-être ses 
espérances, aucune ne saurait échapper à cette formule : Telle 
est la manière dont Dieu se manifeste. 

Non, messieurs, la science n’est pas destinée, ainsi qu'on 
semble le croire, à être l’éternelle ennemie de la religion, à ré- 
trécir continuellement son domaine, pour arriver un jour enfin 
à l'en déposséder complétement ; elle est appelée au contraire 
à étendre, à fortifier sans cesse son empire, puisqu’en définitive 
chacun de ses progrès doit avoir pour résultat de donner à 
lhemme une idée plus grande de Dieu et de ses desseins sur 
l'humanité. Et n'est-ce point ainsi que l'ont sentie ses plus 1l- 
lustres chefs, ceux même dont les savants de nos jours se font 
gloire de suivre les traces? Voyez Newron, s’élevant jusqu'à la 
pensée de la gravitation, et s’inclinant humblement devant le 
Dieu, dont il vient de découvrir la volonté: écoutez KePLer 
rendre grâces à Dieu, dans un hymne plein d'enthousiasme, 
de lui avoir révélé la simplicité et la grandeur du plan sur le- 
quel 1l a établi le mécanisme universel : entendez Leisnirz, le 
plus grand homme dans l’ordre de la science, selon l'expression 
de pe Maisrre, déclarant que s’il attache du prix aux travaux 
scientifiques, c’est surtout pour avoir le droit de parler de Drev ; 
et vous reconnaîtrez que plus la science s'élève, plus elle se rap- 
proche de la religion ; et qu’enfin l'inspiration scientifique, à 
son plus haut degré d’exaltation, se confond avec l'inspiration 
religieuse. 

Nous aÿons dit, messieurs, que c'était à la philosophie criti- 
que qu’il fallait remonter, pour s’expliquer les divagations athées 
de la science. Essayons de déterminer l'origine de cette philoso- 

plie, de cet état moral des sociétés, qni n’est point un phéno- 
mène nouveau dans le monde. 

Déjà, dans nos premières séances, nous avons montré à di- 
verses reprises l'humanité traversant successivement des épo- 
ques organiques et des époques critiques ; les unes, pendant 
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lesquelles elle marche avec régularité, sous l'empire d’une 


croyance commune, vers un but ardemment désiré; les au- 


tres, où toutes ses forces sont employées à détruire les prim- 
cipes et les institutions qui dirigeaient précédemment la société. 

Nous avons dit alors, sans donner plus de développement-à 
cette idée, que les époques critiques avaient toujours été irré- 
ligieuses ; 1l est facile d'expliquer ce caractère qui les distingue 
toutes. 

L'œuvre de la destruction, jusqu'ici, a toujours été une œu- 
vre spéciale, provoquée par un malaise actuel, et entreprise 
saus vue de réorganisation, sans vue au moins capable de servir 
dans ce but. Lorsque arrive le temps des époques critiques ou de 
destruction, c’est que des faits nouveaux se sont produits ; c’est 
que la société éprouve des besoins nouveaux, que ne comporte 
pas et que ne peut comprendre le cadre trop étroit, et devenu 
inflexible, de la croyance établie et de l'institution politique qui 
la réalise. Cependant ces faits nouveaux, ces exigences d'avenir, 
cherchent à se faire jour, à prendre place; d’abord ils viennent 
se briser contre l’ordre ancien ; mais, par leur choc répété, ils 
finissent par l'ébranler et par le renverser lui-même. La société 
alors ne présente plus que l’image d’une guerre acharnée, d'une 
aparchie profonde, au sein de laquelle les sentiments haineux 
semblent les seuls qui puissent se développer. Bientôt les esprits, 
effrayés de la confusion qui les frappe, ne pouvant encore aper- 
cevoir l'ordre qui doit s'établir, n'éprouvant que de la répu- 
gnance pour l’ordre qui vient de périr, et dans lequel ils ne 
voient qu’une longue et oppressive déception, ne tardent point 
à arriver à cette idée, que le monde est livré au désordre ; qu'il 
est le jouet du hasard, d’une aveugle fatalité. C’est alors, quand 
toutes les espérances, qui d’abord avaient animé la lutte, se sont 
évanouies, après quelques efforts impuissants pour ressaisir une 
harmonie nouvelle, que l'on voit l’homme se complaire dans la 
contemplation de tous les faits qui semblent mettre le désordre 
en évidence : s’il jette les regards sur le passé de l'humanité, 
s’il étudie l’hisloire, c'est pour lui faire raconter des meurtres 
et des trahisons : c’est pour prèter aux actes de perfides inten- 
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tions, aux événements des causes basses où mesquines; c'est 
pour combiner ses exemples de telle manière qu’il n’en ressorte 
aucun espoir d'avenir; et s’il Jette les yeux sur le monde qui 
l'entoure, il voudrait d’abord le priver de vie, il voudrait le trai- 


” ler comme un fait inorganique, comme un ètre sans moralité, 


c'est-à-dire sans destinée ; mais bientôt ce n’est plus même un 
ingénieux mécanisme qu’il observe ; partout il voit l'image du 
désordre et de l’imprévoyance, et réfléchit sur le monde entier 
l'anarchie de cette sociéte qu lui répugne et qui le blesse ; et de 
même que l’histoire de l'humanité ne lui présente qu’une suite 
de révolutions sanglantes, la nature ne lui apparaît plus que 
comme la région des tempêtes et des orages, des volcans et des 
mondations : c’est partout le désordre qu'il voit ; et MIRABEAU 
ou Byron lui semblent seuls parler la langue du génie. 

Or, messieurs, lorsque l’homme en est arrivé à cet état mo- 
ral, qui est la conséquence nécessaire des époques critiques, 
Dieu se retire de son cœur, car Dieu et l’orpRe sont pour lui 


deux conceptions identiques ; mais dès que Diet cesse d'habiter 


le cœur de l’homme, toute moralité aussi s’en retire, car 1l n’y 
a de moralité pour lui qu’autant qu'il se conçoit une destination, 
et il ne peut s’en concevoir qu’en Dieu. 

Ce spectacle affligeant que nous avons sous les yeux ne se pré- 
sente pas, aujourd’hui, pour la première fois ; l’époque qui sé- 
para le polythéisme du christianisme nous en offre un sem- 
blable : n'est-ce pas déjà un motif pour espérer qu'aux croyances 
épuisées du catholicisme vont bientôt en succéder de nouvelles ? 

Nous venons de dire que la conséquence nécessaire des épo- 
ques organiques était le relâchement, ou plutôt le brisement de 
tout lien moral ; nous avons besoin d'expliquer notre pensée à 
cet égard. 

Nous avons montré précédemment que les époques critiques 
se divisent en deux périodes distinctes : l'une, formant le début 
de ces époques, pendant laquelle la société, ralliée par une foi 
vive aux doctrines de destruction, agit de concert pour renver- 
ser l’ancienne institution religieuse et sociale ; l'autre, compre- 
nant l’intervalle qui sépare la destruction de la réédification, 
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pendant laquelle les hommes, dégoûtés du passé et incertains 
de l’avenir, ne sont plus unis par aucune foi, par aucune en- 
treprise communes : ce que nous avons dit de l'absence de mo- 
ralité aux époques critiques, ne doit s'entendre que de la se- 
conde des deux périodes qu’elles comprennent, mais non point 
de la première, non point des hommes qui y figurent et qui, 
par une sorte d’inconséquence, prèchent la haine par amour, 
appellent à la destruction en croyant édifier, provoquent le dés- 
ordre parce qu’ils désirent l’ordre, établissent l'esclavage sur 
l'autel qu’ils élèvent à la liberté. Ceux-là, messieurs, sachons 
les admirer, plaignons-les seulement d'avoir été soumis à la 
mission terrible qu’ils ont remplie avec dévouement, avec amour 
pour l'humanité ; plaignons-les, car 1ls étaient nés pour aimer, 
et toute leur vie a été consacrée à la haine. Mais ne perdons pas 
de vue que la pitié qu’ils nous inspirent doit être une leçon 
pour nous ; qu’elle doit augmenter les désirs, confirmer les espé- 
rances qui nous attachent à un meilleur avenir, à un avenir 
dans lequel les hommes qui savent aimer trouveront sans cesse 
à exercer leur amour. 

Non, messieurs, les hommes qui ont délivré l'humanité des 
croyances, des institutions qui arrêtaient sa marche, après l'a- 
voir favorisée, ne pouvaient être dépourvus de moralité ; de la 
hauteur où vous place la doctrine de Samnr-Simon, jetez vos re- 
gards sur la carrière de ceux qui viennent d'accomplir, pour la 
dernière fois, cette terrible tâche, et vous verrez qu'après tout 
ils n’ont fait que mettre la dernière main à l’œuvre commencée 
par le christianisme, et témoigné par leurs actes de leur foi dans 
la parole divine qui annonçait, il y a dix-huit cents ans, à des 
esclaves, le jour de la fraternité humaine. 

Nous venons de montrer que les sciences ne pouvaient oppo- 
ser aucun argument de quelque valeur aux idées religieuses ; 
que ceux qu’on prétendait puiser en elles étaient en contradic- 
tion évidente avec leur nature, avec leur destination, avec les 
idées qui leur servaient de base; que c'était seulement à l’in- 
fluence de la philosophie critique, aux antipathies soulevées par 
elle contre le catholicisme, qu'il fallait attribner l’athéisme des 
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savants de nos jours, et non point à leurs travaux spéciaux, ainsi 
qu'on a coutume de le faire. Mais ce n’est point assez, sans 
doute, d’avoir récusé le témoignage porté au nom de la science 
contre la religion : quelle que soit, en effet, la source d'où dé- 
œule l’athéisme, on peut au moins nous l'opposer comme un 
hi, et nous demander si c’est vainement que ce fait s’est pro- 
duit, et s’il n’est point assez imposant, soit par le nombre, soit 
surtout par l'autorité des hommes en qui il se témoigne, pour 
démontrer l'impossibilité d’un nouvel aveuir religieux. 

Nous le savons, messieurs, pour les hommes supérieurs de 
notre temps, la for vive n’est plus qu’un aveugle fanatisme, les 
croyances religieuses ne sont plus que d'absurdes superstitions ; 
mais ce que nous savons aussi, c’est qu'en même temps que ce 
changement s’est opéré dans les sociétés modernes, l’égoïsme 
test devenu dominant ; que les plus nobles sentiments y sont 
chaque jour flétris du nom de préjugés; ce que nous savons 
encore, c’est que, malgré les travaux des philanthropes écono- 
mistes, l'immense majorité de l’espèce humaine ne peut voir, 
dans la minorité, que des oisifs qui l’exploitent et non des pro- 
teteurs, des chefs qui la soutiennent et qui la guident ; et c’est 
parce que nous savons tout cela, que nous ne désespérons pas 
de l'avenir religieux de l'humanité; car nons croyons non- 
sæulement au retour, mais encore au progrès des sympathics 
cénérales, du dévouement, de l’association. 

Sans doute les idées chrétiennes ont perdu leur puissance, 
etnous ne chercherons pas à dissimuler ce fait, en montrant les 
temples remplis encore aujourd'hui de fidèles ; mais, messieurs, 
ous n'avez point oublié que lorsque Jésus parut sur la terre, Ta 
loi aû paganisme était aussi ébranlée dans le monde; que les 
premières familles de Rome rcfusaient déjà leurs filles pour 
remplir les fonctions de vestales, fonctions réservées de tout 
lemps à la plus haute noblesse, qui s’en montrait si jalouse; et 
que, pour que ce sacerdoce pût se maintenir quelque temps 
encore, il fallut qu'un édit d’AuGusrTe en ouvrit les rangs aux 
files d'affranchis. 

Ehbien ! chez nous aussi les supériorités sociales ont déserté 
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les rangs du clergé, qui naguère étaient le rendez-vous de toutes 
les hautes capacités. Les élèves de Vorramme ont ri des prètres, 

Cicéron ne se moquait-il pas des augures? Nous avons des scep- 
tiques, des épicuriens, mais ceux de Rome valaient les nôtres : 

nous fuvons l'Église pour courir au théâtre, et nous agissons 
en cela comme les Romains, lorsqu'ils volaient au cirque. 

Mais, direz-vous peut-être, nous n'avons au moins ni magi- 
ciens, ni sorciers, ni devins ; la crédulhité du peuple est moins 
grande aujourd'hui ; il repousserait des croyances que des bar- 
bares ont pu admettre. 

Mais d’abord, 1l ne s’agit pas, pour l'avenir, des croyances 
qui ont entraîné les peuples il y a dix-huit siècles, ni surtout 
de conserver les formes que ces croyances ont alors revètues; 
ensuite, el nous réclamons 1ci votre attention, il n’est pas juste 
de nous faire passer pour plus incrédules que nous ne sommes : 
sous ce rapport notre richesse est assez grande. Nous n'avons, 
dites-vous, ni sorciers, ni magiciens, et vous concluez que nous 
ne sommes pas crédules : fausse conclusion; ce fait prouve sim- 
plement que la sorcellerie et la magie sont des moyens trop 
grossiers pour tromper les hommes de nos jours, que notre 
charlatanisme est plus relevé, nos jongleries plüs fines et plus 
délicates. Et ici, messieurs, les exemples ne nous manqueraient 
pas; nous pourrions vous montrer assez de tréteaux, de chaires 
ou de tribunes entourés d'un public toujours ébah1 et souvent 
dupé; nous pourrions citer ces chaudes convictions de com- 
mande qui font prendre trop fréquemment pour un citoyen 
dévoué un bourgeois égoïste. La foi ne manque jamais à l’hu- 
manité; jamais il ne faudra mettre en question si elle est dispo- 
sée à croire, pas plus qu'il ne faudra demander si elle pourra 
un jour renoncer à aimer : à cet égard, il ne s’agit que de savoir 
quels sont les hommes et les idées auxquels elle accorde sa 
confiance, quelles sont les garanties qu’elle exige avant de s'y 
abandonner. 

Soyez-en sûrs, messieurs, nous Sommes aussi crédules que 
les Romains ; rougissons de notre crédulité si elle nous livre sans 
défense à l’égoïsme, mais remercions Dieu de ce don précieux, 
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si c'est lui qui nous fait embrasser avec confiance les inspira- 
lions du dévouement. 

Notre incrédulité n’est donc pas un ‘obstacle à l'apparition de 
nouvelles idées religieuses, c’est bien plutôt dans notre crédulité 
qu'elles en trouveraient un. 

En refutant d’abord cette opinion, nous ne devons pas nous 
dissimuler qu’il en existe une autre à peu près contraire, qui 
mérite examen, et que nous avons dû négliger en repoussant 
lk première. 

Ainsi on pourra nous dire que nous peignons, à tort, l’épo- 
que actuelle de couleurs antirehgieuses ; que la société reu- 
ferme un assez grand nombre d'hommes doués, à un haut 
degré, d’une véritable piété; et pour nous combattre, on re- 
prendra l'exemple que nous venons de citer nous-mêmes, on 
nous montrera les portes des églises assiégées par des flots de 
fidèles. 

Quant à la première partie de l’objection, nous répondrons 
d'abord : que l'importance que nous attachons à ce qui mérite 
le nom de système religieux nous empèche d’eu attribuer au- 
cune aux contemplations, plus ou moins mystiques, qui absor- 
bent, aux dépens de l’humanité, quelques individus qui se sont 
fait des croyances à eux, et qui, par un effort d’abstraction, 
_Paraissent avoir oublié qu'ils ne sont pas seuls au monde. Que 
si on entend parler des hommes qui se rattachent encore à des 
croyances formulées et publiques, aux sectes diverses du catho- 
hcisme et du protestantisme, nous dirons que les catholiques 
gallicans ou jausénistes, ultramontains ou jésuites, que les pra- 
lestants luthériens ou calvinistes, sociniens, épiscopaux ou pres- . 
bytériens, indépendants, quakers, méthodistes, etc., etc., n’ont 
pour point de ralliement que des dogmes tellement msignifiants 
à leurs propres yeux, malgré le prix qu'ils semblent y mettre, 
que les différences qui existent entre ces dogmes, différences 
qui les séparent complétement dans leurs pratiques religieuses, 
n'en introduisent aucune dans leur conduite individuelle ou 
politique : qu'ils sont d'accord, nou-seulement entre eux, mais 
même avec les athées, sur les faits qui intéressent le plus l’hu- 


Li 


262 INTRODUCTION 

manité ; que leurs prétendues croyances religieuses tendent 

plutôt à les séparer de la société qu'à les y relier : et qu’enfin, 

à ne considérer ces croyances que sous le rapport pratique, 

c'est-à-dire sous le rapport moral ou politique, elles se résol- 
vent en un véritable athéisme; car leurs opinions religieuses 
n'ayant, pour ainsi dire, qu'une valeur purement spéculative, 
sont en cela à peu près étrangères à la société, et les en séparent 
plutôt, disons-nous, qu'elles ne les unissent à elle : elles ren- 
ferment donc plutôt un germe d’athéisme qu'elles ne sont l’ex- 
pression d'un sentiment religieux. 

Mais nous appellerons votre attention sur la seconde partie 
de l’objection que nous venons de poser. Oui, messieurs, les 
temples se remplissent encore: et sans, nous arrêter à faire la 
part des individus qui sont croyants par ton, par désœuvrement 
ou par cakcul, ce fait ne nous prouve-t-il pas l'impuissance des 
prétentions de la critique, lorsqu'elle a cru pouvoir détruire 
le besom le plus irrésistible de l'humanité ? N’a-t-elle pas em- 
plové, pour arriver à ce but, tous les moyens dont les forces hu- 
maues pouvaient disposer? N’a-t-elle pas fermé les églises ? 
N'a-t-elle pas substitué aux livres saints toute la bibliothèque 
du XVIIL* siècle? Eh! messieurs, si les temples du polythéisme 
s'étaient fermés un siècle avant la venue de Jésus, les Grecs et 
les Romains seraient retournés au fétichisme, plutôt que de vi- 
vre sans crovances religieuses et sans culte ; de même, les peu- 
ples de nos jours reviendraient au polrthéisme, si la parole du 
Cumisr cessait de leur ètre prèchée. Nous ne craignons donc 
pas de le dire avec vous, tout ce qui n'est pas atheisme aujour- 
d'hui est ignorance et superstition : si nous voulons guénir l'hu- 
manité de cette plaie, si nous voulons qu'elle délaise des 
crovances et des pratiques que nous jugeons indignes d'elle, si 
nous voulons enfin qu'elle abandonne l'Éclise du moveu âge, 
ouvrons-lui celle de l'avenir. Tenons-nous prèts. comme le dit 
ps Masree. pour un événement immense dans l'ordre din, 


.vers lequel nous marchons avec une vitesse accélérée qui doit 
* frapper tous les observateurs: disons comme lui : Il n'y a plus 


de rehgiou sur la terre. Le genre humain ne peut demeurer 
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dans cet état; mais, plus heureux que pe MAISTRE, nous n’at- 
tendons plus l'homme de génie qu'il prophétisait, et qui devait, 
selon lui, révéler prochainement au monde l'affinité naturelle 
de la religion et de la science; SAÏNT-SIMON a paru. 


QUATORZIÈME SÉANCE. 


OBJECTIONS TIRÉES DE LA PRÉTENTION DES SCIENCES 
POSITIVES A L'IRRÉLIGION. 


Messieurs, 


Les questions que nous agitons aujourd’hui devant vous sont 
tellement en dehors des habitudes de notre époque, que les 
hommes qui s’en occupent paraissent étrangers à notre siècle 
de lumière : on s'inquiète peu de savoir s’ils lui sont étrangers, 
parce qu'ils sont en avant de lui, et, 1l faut l’avouer, on a de 
justes motifs pour les considérer de prime ahord comme arriérés. 

La plus grande partie des obstacles que rencontreront en 
vous les idées de Sainr-Simon tiendront à une cause qui nous 
est connue, parce que nous-mêmes avons été longtemps soumis 
à son influence : aussi n’attendons-nous pas du cercle qui nous 
entoure une seule objection, de quelque valeur, que nousn’ayons 
Rite lorsque nous avons abordé la doctrine de Sarnr-Srmon. 
Nous voulons essayer de vous guérir des préjugés dont, plus 
que d'autres peut-être, nous avons été profondément infectés ; 
et nous savons que cette cure, toujours délicate, est impossible 
quand le malade n’a pas confiance dans les lumières du méde- 
tn: par conséquent, tant que vous croirez trouver en défaut la 
sience Saint-Simonienne, tant que vous pourrez nous accuser 
de présenter sous un faux jour les faits qui nous servent d’ar- 
&uments, nous devrons nous efforcer de vous prouver que c'est 
le point de vue où vous êtes placés qui vous empèche de les bien 
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envisager; que c’est la doctrine à laquelle vous obéissez qui 
défigure, en le décolorant, le sublime tableau du développement 
de l'humanité. 

Nous nous félicitons du résultat de nos réunions depuis six 
mois, puisque, après les avoir presque toules consacrées à vous 
développer notre méthode historique, à vous montrer comment 
on pouvait, dans le passé de l'humanité, bre son aveuir, les dis- 
cussions en sont arrivées au point que vous cherchiez à vous 
servir de nos propres armes pour nous combattre. Vous savez 
maintenant que la chaine des destinées humaines est continue ; 
que l'avenir, quel qu'il soit, ne saurait être que le développe- 
ment des faits du passé; que par là seulement on peut donner 
un caractère positif au doyme de la perfectibilité, pressent: par 
quelques mtelligences supérieures vers la fin du dernier siècle 
et au commencement de celui-ci; enfin vous êtes convaincus 
que toute prévision qui ne serait pas appuyée sur une tendance 
de Fhumanité, rigoureusement constatée, devrait être repoussée 
comme le fruit d’une 1maginalion malade, faible et rèveuse. 

Nous le répétons. messieurs, ce premier résultat de nos efforts 
est pour uous d'une haute importance: vous avez maintenant à 

_votre disposition l'instrument avec lequel 1l faut fouiller les an— 
naes du genre humain : il ne nous reste plus à discuter avec 
vous que les applications de cette méthode. 

Toutelois, messieurs, remarquez qu'un pareil instrument 
vous paraitrail et vous serait réellement inutile, si vous n’étiez 
pas convaincus, à l'avance. que le terrain à exploiter renferme 
une mine d'or, c'est-à-dire que le développement de l'humanité 
est un progrès constant : vous ne vous donnertez pas mème la 
peine d'étudier de cette manière le passé, d'interroger amsi 
l'histoire, si vous ne pensiez pas devoir conclure. de cette ri- 
chesse croissante jusqu'à présent, qu'un nouveau filon. plus 
riche encore, doit ètre mis à jour par vus travaux: si vous ne 
sentiez pas vivement que l'humanité n'a pas atteint le terme de 
ses progrès, si vous n'étiez pas enlin pénétrés du désir et de 
l'espérance de lui faire faire encore un pss vers son bonheur. 

Eh bien. ce n’est pas lout. le sentiment qui vons dirige serait 
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impuissant, l'instrument que vous possédez serait inutile, si 
vous ne mettiez pas un certain ordre dans vos travaux, si vous 
marchiez au hasard dans le labyrinthe de l'histoire; il vous 
faut un fil conducteur, 1] faut que vous sachiez encore à l’avance 
comment classer tous ces matériaux que vous avez sous les yeux, 
afin de distinguer ceux qui appartiennent à des portions du 
sol qui sont épuisées, et ceux, au contraire, qui doivent vous 
conduire vers les parties qui renferment de nouvelles et plus 
abondantes richesses : alors, mais alors seulement, vons mar- 
cherez avec autant d’ardeur que d'assurance. 

C'est pour atteindre ce but que nous avons cherché, dans nos 
premières réunions, à vous faire sentir que pour comprendrel'hu- 
manité, de même que pour connaître l'homme, il fallait étudier 
ses sentiments, ses raisonnements et ses actes, et, traduisant 
ces troïs mots, qui appartiennent à toutes les philosophies du 
passé, en langage Saint-Simonien, nous vous avons désigné les 
faits historiques qui devaient être soumis à l'observation, nous 
vous avons dit qu'il fallait étudier le développement poétique ou 
RELIGIEUX , {héorique Où SCIENTIFIQUE, prutique OÙ INDUSTRIEL 
des sociétés humaines. 

Beaux-arts, sciences, industrie, voilà donc la trinité philoso- 
phique de SamrT-Simon, que nous avons opposée à celle de Pra- 
Ton : voilà ce qui différencie, pour nous, la philosophic positive 
de notre siècle, de la philosophie, dite métaphysique, créée il 
y a plus de deux mille ans. Cette différence, qui, au premier 
coup d'œil, peut ne pas paraître considérable, est immense, 
messieurs, parce qu’elle nous donne le secret de l'humanité, 
tandis que PLarTon n’avait pressenti que celui de l’homme, et - 
encore d’une manière imparfaite, puisqu'une vue générale des 
rapports de l'homme à l'humanité tout entière lui manquait 
complétement. Cette différence est immense, puisque la philo- 
sophie de Saint-Simon doit servir de base à une morale sociale, 
tandis qu'on na pu établir sur celle de Socnarr, développée 
par PLaron, qu'une morale individuelle, qui n'a pas été per- 
fectionnée depuis dix-huit siècles, et qui ne saurait l'être sans 
ja conception nouvelle des destinées de l'humanité. 
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Nous vous engagcons à méditer cette idée, parce que, dans 
notre dernière réunion, l’une des objections qui nous ont été 
faites puisait toute sa’ force dans la prétendue perfection philo- 
sophique de la doctrine de PLaron, doctrine que l’on considé- 
rait, d’ailleurs, à juste titre, comme un germe que devait 
bientôt vivifier le christianisme. Notre admrration pour Socrate 
et pour les deux hommes qui se sont partagé le travail d’élabo- 
ration de sa doctrine est aussi grande que possible; mais, en 
nous apprenant ce qu'ils ont fait pour le progrès de l'humanité, 
SAINT-SIMON nous a montré tout ce qu'ils avaïent laissé à faire ; 
et il y aurait une contradiction manifeste dans l'esprit d’un 
homme qui reconnaitrait que la science sociale est parvenue, 
de nos jours seulement , à ce qu'on nomme l'état positif, et 
qui, en même temps, prétendrait queles doctrines philosophiques 
de la Grèce n’ont pas été dépassées : en effet, si une pareille 
révolution dans la manière dont l'espèce humaine envisage les 
faits qui la touchent le plus n’a été n1 constatée, ni même pré- 
vue par PLaTon, ne faut-il pas en conclure que l'analyse, faite 
par ce philosophe, des procédés de l'esprit humain, aussi bien 
que ses vues morales, politiques et religieuses, ont dû nécessai- 
rement se ressentir de cette omission, ou plutôt de cette igno- 
rance , tandis que les vues morales, politiques et religieuses de 
SaINT-SImon doivent témoigner de l'influence de cette nouvelle 
conception ? Qu'on ne se fasse donc plus une arme contre nous 
de la perfection transcendante de la doctrine platoniciènne, 
sous prétexte que cette doctrine philosophique, la plus parfaite 
que l’homme aurait pu concevoir, u’a produit par son développe: 
ment que le christianisme, qui, une fois détruit, ne permettrait 
plus d'espérer ou de craindre pour l'humanité l'apparition de 
nouvelles croyances religieuses. Non, messieurs, SanT-Simon 
est venu semer sur notre terre, bouleversée par les révolutions 
des trois derniers siècles, un nouveau germe philosophique dont 
l'avenir cueïllera les fruits. 

Lorsque nous avons dit qu’il fallait étudier le développement 
sentimental, scientifique et industriel de l'espèce humaine, vous 
avez dû voir que nous avons fait tous nos efforts pour nous 


POSITIVES A L'IRRÉLIGION. 267 


placer sur Je terrain où se trouvent aujourd'hui les hommes 
occupés de travaux sérieux : nous nous serions bien gardés 
d’entrer en matière en vous faisant appliquer la méthode histo- 
rique à la série du développement sentimental de l'humanité ; 
nous vous avons parlé principalement, nous pourrions presque 
dire uniquement, des progrès scientifiques et industriels des 
sociétés, et nous n’avons osé exprimer le progrès sentimental 
que sous ces termes : décroissance de l'exploitation de l'homme 
par l’homme, et croissance de l'esprit d'association. Nous sa- 
vions que beaucoup d'entre vous se révolteraient contre la mé- 
thode même, si nous présentions d’abord ceux de ses résultats 
qui blessent le plus vivement les préjugés de notre éducation 
critique, et nous n’avions pas besoin de prononcer le mot reli- 
gion pour produire cet effet. 

Aujourd’hui, le problème que soulève ce mot doit cependant 
être résolu : quelles que soient vos dispositions personnelles à 
l'égard des idées rehgieuses, il vous est impossible, en lisant 
l’histoire, de ne pas observer la place considérable qu’elles oc- 
cupent dans le développement de l'humanité; vous ne pouvez 
pas vous dissimuler que des faits de la plus haute importance 
peuvent être rattachés à ces idées, et former une série, dont la 
doi fournirait une indication utile pour concevoir, sous ce rapport, 
l'avenir de l’humanité. Vous avez bien su découvrir les progrès 
tonstan(s de la classe industrielle et la décroissance de l'esprit et 
des habitudes militaires ; vous pouvez vous démontrer de même 
la croissance ou la décroissance du sentiment religieux. 

Mais ici, messieurs, se présente une objection qui, si elle 
était fondée, nous dispenserait de perdre notre temps à exami- 
ner un problème insoluble. On peut nous dire qu’il n’est pos- 
sible d'observer que ce qui est du domaine de l'observation, et 
que les croyances religieuses, n'étant que des conceptions hypo- 
thétiques plus ou moins ingénieuses, fruits d'imaginations à peu 
près évaporées, ne sauraient être soumises à un examen scien- 
tifique rigoureux, et ne peuvent, par conséquent, jamais don- 
ner lieu à l'établissement d’une série régulière. On pourrait 
dire encore que, le sentiment religieux étant l'apanage des es- 
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prits faibles, il importe peu de savoir quel rôle joueront de pa- 
reils esprits, lorsque les lumières et la raison, qui se développent 
sans cesse, les auront mis à leur place, c’est-à-dire dans les 
derniers rangs de l’ordre social. 

Remarquez qu'avec ces fins de non-recevoir, on aurait le 
singulier privilége de juger la question, tout en disant qu'on ne 
veut pas l’examiner. Est-il bien certain, par exemple, que les 
hommes faibles, dans le passé, aient été ceux qui se sont le 
plus distingués par la puissance qu’exerçaient sur eux les idées 
religieuses? N'est-il pas évident, au contraire, que ce sont les 
hommes les plus religieux qui ont eu Ja force d’entrainer l'hu- 
. manité dans la voie progressive qu’elle a parcourue ? 

Mais la première objection est plus spécieuse ; si les idées re- 
ligieuses sont en dehors de l'observation, pourquoi en effet vou- 
loir les observer ?— Qu’entend-on, messieurs, par ces paroles? 
qu'est-ce que des idées qui sont en dehors de l'observation ? 
sont-ce les choses que l’on ne saurait ni voir, ni toucher, ni sen- 
tir, ni entendre, ni goûter ? À ce titre, nous devrions nous dis- 
penser de parler du passé tout entier. Non, dira-t-on, les faits 
observables sont des faits certains, qui ne sont pas susceptibles 
de contestation, soit qu’ils se passent sous nos yeux, soit qu'ils 
nous soient affirmés d’une manière irrécusable. Eh bien ! qu'y 
a-t-il de plus certain, par exemple, que les faits représentés par 
ces mots : fétichisme, polythéisme, christianisme ? quelles idées, _ 
pouvons-nous plus facilement étudier que les idées d'HouERE, 
de Moïse, de saint PauL? quel phénomène est plus réel, pour 
l'homme mème qui n’a pas d'idées religieuses, que l'existence 
de certains individus dont ces idées font le bonheur ? 

Supposez, pour un instant, que vous n'éprouviez aucun des 
sentiments d'affection et d'amour qui occupent tant de place 
dans la vie de la plupart des hommes : vous concevrez cepen- 
dant qu'il vous serait rigoureusement possible de constater 
les effets de ces divers sentiments sur les individus qu’ils ani- 
ment, et, par exemple, de ce que la musique ne vous causerait 
aucun plaisir, il n’en résulterait pas que le plaisir qu’elle pro- 
curerait à d’autres füt un fait inobservable pour vous. Tout ce 
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que vous pourriez faire, en pareille circonstance, serait de gé- 
mir sur votre organisation imparfaite, défectueuse, qui vons pri- 
veralt d’une foule de jouissances et de vives émotions; mais vous 
ne prétendriez pas pour cela que le sentiment de la musique ne 
fût pas très-susceptible d’être observé, au moyen des actes qu'il 
prodtut, quoique, par lui-même, il n’agît pas sur vous : et sur- 
tout vous vous garderiez bien de dire que ce sentiment n'existe 
Pas. 

Nous ne vous demandons pas, pour le moment, messieurs, 
d'être sensibles à la grande harmonie de l'univers ; cela n’est 
pas nécessaire pour l’œuvre du calcul, pour l'opération ra- 
tionnelle que nous avons à faire sur le passé : nous vous enga- 
geons, au contraire, à rester froids à l'égard des idées religieu- 
ses, à étouffer préalablement toute sympathie, mais aussi toute 
antipathie pour cet ordre d'idées ; car nous ne chercherons pas 
d'abord si ces croyances font réellement le bonheur de l’huma- 
nité, mais simplement si elles tendent à disparaître, ou si, au 
contraire, elles se sont étendues et affermies de plus en plus, à 
chacune des grandes révolutions subies par l'espèce humaine. 
D'ailleurs ( nous ne saurions trop vous le répéter), nous ne 
prétendrons pas vous démontrer la réalité matérielle des faits 
admis par telles ou telles croyances religieuses ; nous ne voulons 
pas vous faire palper les objets qui exciteront celles de l'avenir ; 
nous ne voulons pas, en un mot, prouver Dieu, les axiomes 
ne se prouvent pas : de telles prétentions seraient d'autant moins 
fondées que nous sommes plus éloignés de l'idolâtrie, et que le 
sentiment religieux s’est développé davantage ; nous ne voulons 
pas même, en ce moment, rechercher avec vous l'expression 
dont les dogmes religieux de l’avenir seront revêtus : nous nous 
bornerons à constater les faits historiques relatifs aux croyances 
successives de l’humanité, pour en déduire, ou la loi de leur 
disparition, ou au coutraire celle de leur’ croissance progres- 
sive. 

Plus tard, lorsque nous aurons fait ce premier travail, lors- 
que nous vous aurons montré que chaque développement de 
l'humanité a été signalé par un développement, en étendue 
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et en intensité, des idées religieuses; lorsque nous aurons 
d'après la méthode historique, formulé la loi du progrès so- 
cial sous ce rapport ; lorsque enfin nous pourrons reconnaître 
que ces idées ont une tendance manifeste à s'étendre encore 
davantage, alors nous en appellerons à vous-même, à vos pro- 
pres sympathies. Si vous persistiez à croire que de pareilles 
idées sont funestes, qu’elles sont l’attribut de la faiblesse et de 
l'ignorance, dans ce cas vous devriez prononcer hardiment que 
l'espèce humaine, au lieu d'être perfectible, s’affaibht et dégé- 
nère chaque jour davantage. 

Nous pouvons le dire à l'avance, une pareille conclusion vous 
révoltera, messieurs, car c’est précisément parce que vous êtes 
convaincus de la perfectibilité, que vous repoussez aujourd’hui 
les croyances religieuses, comme incompatibles avec cette idée, 
vous en dépouillez Favenir, paree que vous les considérezcomme 
un obstacle au plus grand développement des facultés humaï- 
nes, avant d’avoir examiné si elles n’en ont pas toujours été, 
et de plus en plus, le plus puissant mobile. 

. Nous aurons donc à nous occuper de cette étude : nous ver- 
rons si, en effet, à toutes les époques où l'humanité a fait de 
grands progrès, à toutes les époques où elle a revêtu de nou- 
velles formes sociales , le sentiment religieux n’a pas été 
l'excitant le plus vif pour déterminer les actes nécessaires à 
ces transformations. Nous examinerons en même temps si ce 
sentiment ne s’est pas accru dans la même proportion que les 
actes mêmes qu'il produisait; et si, par exemple, la foi chré- 
tienne n’a pas été plus vive, plus agissante, et par conséquent 
plus cmilisatrice que toutes les croyances qui l'avaient précé- 
dée. | 

En vérité, messieurs, l'énoncé de ce problème ne nous pa- 
raît pas exiger une longue démonstration ; nous ne croyons pas 
qu'il soit nécessaire de comparer minutieusement, sous toutes 
les faces, les sentiments du chrétien avec ceux du païen, mème 
avec ceux d'un juif, ou bien encore avec ceux d’un adorateur 
de fétiches. pour reconnaître que Ka volonté de Dev, révélée 
par Jésus, embrassait un ordre de faits bien plus large que celle 
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révélée par Moïse à un seul peuple, pour la conduite de ce 
peuple exclusivement chéri. Nous ne pensons pas surtout qu'on 
puisse douter un instant de la supériorité des idées religieuses 
professées par l’Église, sur celles enseignées par les prêtres des 
divinités protectrices de Troie, d'Athènes, de Sparte ou de 
Rome même. Nous pensons enfin que tout le monde tombe fa- 
cilement d'accord avec rious, lorsque nous comparonsles efforts 
impuissants de Juzien pour ressusciter le culte du paganisme, 
à ceux qui seraient faits aujourd'hui pour rendre au culte ca- 
tholique la pompe et l'influence qu'il avait il y a plusieurs siè- 
cles : cependant, les préjugés critiques sont si difficiles à déra- 
ciner, que nous reviendrons souvent sur les faits du passé qui 
tendent à justifier les propositions que nous avons énoncées 
tout à l'heure. 

Mais d’abord, arrêtons-nous quelques instants sur l’une des 
idées capitales de la doctrine, idée dont nous vous avons déjà 
souvent entretenus, et dont l'usage est indispensable ici : nous 
voulons parler de la division du passé en époques organiques et 
en époques critiques. | 

Cette première décomposition de l'histoire est déjà considé- 
rée, par la plupart d'entre vous, non-seulement comme pos- 
sible, mais aussi comme très-utile, comme indispensable même 
pour expliquer le progrès des sociétés humaines ; progrès con- 
stant, souvent insensible, mais quelquefois aussi (rarement il est 
vrai) signalé d'une manière éclatante, par une lutte terrible en- 
tre des efforts progressifs et des résistances rétrogrades. 

L ne sufht pas, lorsqu’on adopte un pareil dogme, d'en faire 
l'application à quelques faits isolés du développement de l’hu- 
manité ; 1l faut le considérer comme point de départ, dans toute 
vérification d'une vue d'avenir; ainsi, quand nous cherchons à 
résoudre ce problème : L'espèce humaine a-t-elle un avenir re- 
ligieux ? nous sommes certains d'avance que, puisque nous avons 
en vue un avenir organique, c'est dans l'enchainement des élats 
organiques de l'humanité que nous devons trouver nos preuves. 
Et en effet il est évident, par définition, que, chaque époque 
critique ayant eu pour but de détruire le système organique 
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qui l'avait précédée, toutes ces époques doivent être vouées à 
l’athéisme, comme elles le sont à l'égoisme, et en général à la 
négation de toute idée d'ordre, puisqu'elles viennent lutter con- 
tre les principes de dévotion, de dévouement, de devoir (car 
tons ces mots ont la même origine), qui servaient de lien à la 
société qu'elles veulent détruire. 

Vous devez sentir, messieurs, d’après le rapprochement que 
nous venons d'établir, combien on serait exposé à commettre 
d'erreurs, si l’on négligcait de faire la distinction de ces deux 
états, si différents, de l'humanité; et réellement un pareil oubli 
n'a Jamais lieu, mème de la part des hommes qui sont le plus 
étrangers à notre doctrine; voyez en effet les sociétés européen- 
nes, depuis trois siècles, se rattacher sympathiquement à la 
Grèce et à Rome, et passer avec mépris par-dessus le moyen 
âge : le XVII siècle était en guerre contre le christianisme, 1l 
était donc tout naturel qu'il prît ses exemples, qu'il puisât ses 
forces dans les sociétés où s'éteignait le polythéisme, et que k 
_criticisme fût pour lui l'état normal, l’état sain de l'humanité, 
comme l'élat organique en était la maladie. La différence qui 
existe entre ses philosophes et nous ne tient donc pas à la divi- 
sion de la vie humaine en deux états, mâis à notre manière d’en- 
visager ces deux états; cependant, messieurs, faisons abstraction, 
comme le dit un élève de Sairnr-Srmon, des avantages ou des 
inconvénients du système de l'avenir: pour le moment, la 
question principale, la question unique va être pour nous, 
comme elle l'a êté constamment pour lui, celle-ci : Quel est, d'a- 
près l'observation du passé, le srstème social destiné par la 
marche de la civilisation à s'établir aujourd hui ? Réservons- 
nous d'ajouter bientôt, comme l'a fait immédiatement ce même 
élève de Saixr-Smox. mais en changeant toutefois un de ses 
lermes, que si c'est dans un tel esprit que ce nouveau système 
doit ètre rérifié jet nou déterminé. comme le dit M. Cours), 
ce n'est pas sous une telle forme qu'il entrainerait h société à 
l'adopter définitivement, puisque cette forme serait impuissante 
pour refouler l'égaisme, devenu prédominant par k dissolution 
de l'ancien système: puisqu'il &ut tirer l'humanité de son apa- 
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thie, puisqu'il faut, en un mot, passionner les masses pour les 
organiser. Nous le répétons donc, pour le moment, peu nous 
importe de savoir si l'humanité est à la veille de recouvrer la 
santé, ou au contraire de tomber malade ; ce que nous voulons 
découvrir, c’est quel sera le jeu de ses organes dans l'avenir ; 
ne nous Inquiétons donc pas encore ici du sort plus ou moins 
heureux dont elle jouira. Sain ou malade, cet être exécutera 
des fonctions, ce sont ces fonctions qu'il s’agit de prévoir, soit 
pour appliquer des médicaments, soit pour prescrire des règles 
d'hygiène. 

Vous le voyez, pour nous placer sur le terrain des objections 
qui nous sont faites, nous nous dépouillons un instant, autant 
que possible, de toute sympathie pour les époques organiques, 
et de toute antipathie à l'égard des époques critiques ; nous 
ne sommes ni religieux, ni athées, ni dévoués, ni égoïstes ; 
mais nous vous demandons, messieurs, le même abandon de 
vos sentiments, la même indifférence ; eflorcez-vous de vous 
abstraire, au point de ne conserver en vous qu'une seule des 
facultés de l’homme; réduisez-vous, pour un instant, à n'être 
que des instruments passifs d'observation, oubliez que vous 
aimez mieux la philosophie et la politique des Grecs et des Ro- 
mains que celles de l'Église et de la féodalité ; tâchez de rester 
juges impartiaux entre ne MaisTrE et VOLTAIRE ; examinez seu- 
lement si la marche du passé ne nous annonce pas une récon- 
cillation prochaine entre les génies de ces grands hommes, 
‘comme le christianisme a opéré celle qui a eu lieu entre les 
élèves de Caron ou de JoLien, et ceux d'Épicure et de Lucrèce. 
Voyez, en d'autres termes, si nous ne sommes pas (suivant l’ex- 
pression de M. Bazcancue) à la fin d’une de ces crises palin- 
génésiques où s'opère le passage d’une époque critique épuisée 
à une époque organique nouvelle, c’est-à-dire où la société, fa- 
liguée de vivre sans lien moral, sait en découvrir un nouveau, 
plus fort que celui qui a été détruit, et auquel la critique elle- 
même consent peu à peu à se soumettre. 

Mais, messieurs, une autre objection nous est faite, et nous 
devons nous lâter d'y répondre directement, parce que, fondée 
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en apparence sur une rigoureuse application de la méthode 
de Sainr-Simon à l'étude du développement de l'humanité, elle 
ruinerait toutes nos prévisions d'avenir religieux. 

D'abord féhicitons-nous encore ici de voir nos adversaires in- 
voquer le nom de notre maître ; saint Auçusrin le remarquait 
aussi de son temps, c'était én se rangeant sous l'étendard du 
Curisr que les philosophies païennes portaient encore quelques 
derniers coups à l'Église ; c’était avec une partie isolée, et par 
conséquent mal comprise, de la doctrine, qu'on attaquait l'en- 
semble, l'unité de cette doctrine; les chrétiens n'avaient déjà 
plus de philosophes à combattre lorsqu'ils foudroyaient encore 
l'hérésie ; notre tâche sera bien avancée quand nous n'’aurons 
plus à lutter qu'avec des admirateurs du génie de notre mai- 
tre, avec des disciples de ses élèves. | 

On nous dit que la science sociale, parvenue par Saint-Simon 
à l'état positif, a fait ainsi un pas que toutes les sciences ont 
fait avant elle. On ajoute que toutes les sciences, en effet, ont 
ëlé à l'état théologique, puis à l’état métaphysique, et sont 
successivement parvenues à l’état positif ; que, dans le premier 
cas, c'était au moyen de causes surnaturelles que l’homme 
lait les phénomènes ; que, dans le second, il les unissait au 
moyen d'abstractions personnifiées, qui n'étaient plus tout à 
fait surnaturelles et qui n'étaient pas encore naturelles ; qu'em— 
fin arrive l'état positif, dans lequel les faits sont hés d’après de“ 
idées ou lois, suggérées et confirmées par les faits mêmes » 
d’où l'on conclut que la théologie doit disparaître de l'avenis 
qui ne reconnaitra plus de Disc. 

Avant d'examiner si cette objection est fondée historique 
ment, ce que nous admettons avec une réserve, pesons bien, 
messieurs, la valeur des mots qui l'expriment, et, par exemple, 
qu'est-ce que des idées suggérées par les faits et rérifiabls 
par eur? Ni comme nous l'avons dit plus haut, vous vovez us 
homme, un peuple rehgieux, ce fit ne vous suggère-t-il pas 
cette idée : voilà des hommes qui croient en Dir ? et si vous 
voulez vérifier cette nie. les faits où les hommes qui vous l'out 
Suyyérée ne sont-ils pas R pour l'attester ? 
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Maintenant qu'est-ce que des causes surnaturelles et des 
causes naturelles ? Si la croyance en Dieu fait agir un homme, 
une nation, toute l'humanité, quand bien même vous ne parta- 
geriez pas cette croyance, ne vous paraïtrait-elle pas la cause 
tout à fait naturelle d'une foule d'actes? Serait-elle plus sur- 
naturelle que l’appéut le plus grossier, que l'électricité, que 
l'attraction? | 

Eh bien! jetez les yeux sur le passé ; l'homme ne vous y ap- 
paraît-il pas comme un être énunemment religieux ? Ÿ a-t-il 
un fait plus positif que celui-? N'est-ce pas le fait général, 
fort naturel, qui explique, qui coordonne le mieux tous les 
actes, qui vous permet le mieux de les lier ? 

Mais, messieurs, la division trinaire du développement scien- 
üfique, fort exacte quand elle est renfermée dans certaines 
limites que nous allons poser, est fausse, incomplète, quand on 
en fait l’application avec laquelle on nous combat. Nous aussi 
nous prétendons que la science (en donnant ce nom à l’ensem- 
ble des connaissances humaines) passe par trois grands états 
différents : dans le premier, elle présente un assemblage confus 
de phénomènes isolés ; chaque fait est l'explication, la raison, 
la cause de lui-même; dans le second, elle se compose de grou- 
pes plus ou moins nombreux de faits, soumis à des lois distinc- 
tes, mais indépendantes les unes des autres, et luttant presque 
toujours ensemble ; la troisième enfin est l'association complèle 
de tous les faits observables, obéissant à une loi unique ; eu 
d’autres termes, nous reconnaissons que la science est passée, 
en même temps que l'humanité, par le fétichisme, le poly- 
théisme et le monothéisme; et celte manière d'envisager ses 
progrès s'applique au développement de l'espèce humaine, de- 
puis les temps les plus reculés jusqu’à nous. 

La classification qu’on nous oppose n’est applicable, au con- 
traire, qu’à un état donné de civilisation ; elle n’est que l’expli- 
cation du mouvement de l'esprit humain, dans le passage d’une 
époque organique à l’époque critique qui la suit ; et encore cst- 
il nécessaire de modifier les termes sous lesquels elle est pré- 
sentée. Elle indique les pas faits par la science, depuis le 
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moment où, repoussant un dogme qui ne la comprend pas, 
c'est-à-dire qui ne lui a pas donné naissance, elle se dépouille 
peu à peu d’une théologie arriérée, et prépare les matériaux 
d’un dogme nouveau; ainsi, l'on peut dire que dans toute épo- 
que organique la science a été théologique, puisque c'était dans 
le temple et par les prêtres qu'elle était cultivée. Elle est de- 
venue en partie théologique et en partie athée; elle s'est divi- 
sée en science sacrée’ et science profane, chaque fois qu’on a 
commencé à protester. hors du temple, et souvent même 
dans le temple, contre les anciennes croyances : enfin elle est 
devenue complétement athée, et alors le nom de négative lui 
conviendrait mieux que celui de positive, lorsque l'anarchie 
qui rongeait l'Église existait aussi dans l'Académie, c’est-à-dire 
lorsque, LA science disparaissant , 1l ne restait plus que pgs 
sciences. 

C'est dans un pareil état que se trouvent aujourd’hui les 
connaissances humaines; elles y étaient également parvenues 
à l'époque où LucrÈce coustruisail mécaniquement un monde, 
à l’époque où ARiSTOTE faisait, en dehors du polythéisme, un 
travail encyclopédique où toutes les sciences se trouvaient, 
pour ainsi dire, matéricllement accolées, mais non pas unies. 

Ces deux manières d’envisager le développement de la 
science s'appliquent, comme vous le voyez, messieurs, au dou- 
ble aspect sous lequel se présente à nos yeux l'humanité. Tan- 
tôt nous pouvons l’observer passant, par toute la suite des siè- 
cles, de la multiplicité des causes à une cause unique et infinie : 
tantôt aussi nous la voyons, pour accomplir ce long développe 
ment, s’arrèter à certaines croyances, les abandonner peu À 
peu pour en reprendre bientôt de nouvelles. Dans cette succes 
sion d’époques religieuses et irréligieuses, la science, qui n'est 
que l’une des manières d'être de l’homme, a suivi ce mouve- 

ment ; elle à passé de la théologie à l'athéisme ; de la synthèse 
pure à l'analyse seule; d'un ordre incomplet et provisoire & 
une anarchie moins durable encore. En ne tenant pas compte 
de ce double aspect, on tombe dans l'inconvénient de confondre 
des faits alternatifs avec des faits constamment progressifs ; 
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mettre dans une mème série des faits hétérogènes ; de 
endre un progrès transitoire opéré par la critique pour un 
t croissant, tandis qu’il doit disparaître complétement à 
poque organique suivante. 
Nous venons de prononcer deux mots, synthèse et analyse, 
1 nous rappellent encore une objection qui uous a été faite, 
dont la réfutation va servir au développement des idées qui 
écèdent. Toujours armé de SainT-Simon, on nous cite le pas- 
ge suivant du nouveau christianisme : « Depuis l'établisse- 
ment du christianisme jusqu’au quinzième siècle , l'espèce 
humaine s'est principalement (n'oubliez pas ce mot, mes- 
sieurs) occupée de la coordination de ses sentiments géné- 
raux, de l'établissement d’un principe universel et unique, 
et de la fondation d’une institution générale, ayant pour but 
de superposer l'aristocratie des talents à l’aristocralie de la 
(naissance, et de soumettre ainsi tous les intérêts particuliers 
t à l'intérêt général. Pendant tonte cette période, les obscrva- 
ions directes sur les intérêts privés, sur les faits particuliers 
Let sur les principes secondaires ont été négligées ; elles ont 
 élé décriées dans la masse des esprits, et il s’est formé une 
! opinion prépondérante sur ce point, que les principes secon- 
‘ daires devaient être déduits des faits généraux et d’un prin- 
cipe universel ; opinion d’une vérité purement spéculative, 
attendu que l'intelligence humaine n'a point les moyens 
d'établir des généralités assez précises pour qu’il soit pos- 
sible d'en tirer, comme conséquences directes, toutes les 
spécialités. » 

Arrétons-nous un instant ici, car ces mots, purement: specu- 
Hive, ont donné lieu à une grave erreur : ou1, messieurs, c’est 
nc opinion purement spéculative que de prétendre qu'il fulle 
éduire logiquement tous les faits particuliers d’un principe 
Éénéral, car, en agissant ainsi, tout ce que l’humanité fut en 
n jour ne s’accomplirait pas dans la durée de tous les siècles ; 
ette opinion reste spéculative tant qu’elle ne marche pas de front 
vec une autre idée; aussi Sainr-Simon se hâle-t-1l de dévelop- 
er l'influence de cette seconde idée fondamentale , pour fure 
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sentir ensuite la nécessité de les employer également l'une et 
l'autre dans l'avenir. Écoutons-le, il continue : « Depuis la 


| 


dissolution du pouvoir spirituel européen, résultat de l'in- 
surrection de Lurner, depuis le quinzième siècle, l'esprit 
humain s’est détaché des vues les plus générales ; il s’est 
livré aux spécialités ; 1l s’est occupé de l'analyse des faits 
particuliers, des principes secondaires , des mtérèts privés 
des différentes classes de la société... pendant cette période, 
l'opinion s’est établie, que les considérations sur les faits 
généraux, sur les principes généraux , sur les intérêts géné- 
raux de l'espèce humaine, n'étaient que des considérations 
vagues et métaphysiques, ne pouvant contribuer efficace- 
ment aux progrès des lumières et au perfectionnement de la 
civilisation. 

« Ainsi l'esprit humain a suivi, depuis le quinzième siècle, 
une marche opposée à celle qu'il avait suivie jusqu’à cette 


« époque; et certes les -progrès importants et posHifs qui en 
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sont résultés dans toutes les directions de nos connaissances, 
prouvent irrévocablement combien nos aïeux du moyen âge 
s'étaient trompés en estimant d’une utilité médiocre l’étude 
des faits particuliers, des principes secondaires, et l'analyse 
des intérèls privés. } 

« Mais (messieurs, faites attention à ce maïs) il est égale- 
ment vrai qu'un très-crand mal est résulté pour la société de 
l'état d'abandon dans lequel on a laissé, depuis le quinzième 
siècle, les travaux relatifs à l’étude des faits généraux, des 
principes généraux et des intérêts généraux. Cet abandon a 
donné naissance au sentnnent d’égoisme, qui est devenu do- 
minant chez toutes les classes et dans tous les individus. Ce 
sentiment, devenu dominant dans toutes les classes et dans tous 
les individus, a facihté à César les moyens de recouvrer une 
partie de la force politique qu'il avait perdue avant le quin- 
zième siècle. C’est à cet égoïsme qu’il faut attribuer la maladie 
politique de notre époque, maladie qui met en souffrance tous 
les travailleurs utiles à la société; maladie qui fait absorber 
par les rois une très-grande partie du salaire des pauvres, pour 
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« leur dépense personnelle, pour celle de leurs courtisans et 
« de leurs soldats; maladie qui occasionne un prélèvement 
« énorme de la part de la royauté et de l'aristocratie de la 
« naissance sur la considération qui est due aux savants, aux 
«artistes et aux chefs de travaux industriels, pour les services 
« d'une utilité directe et positive qu'ils rendent au corps social. » 

Maintenant, messieurs, quelle conclusion Sainr-Srmon tire-t-il 
de cette large vue du moyen âge et des trois derniers siècles de 
critique ? La voici : 

« Il est donc bien désirable que les travaux qui ont pour 
« objet le perfectionnement de nos connaissances relatives aux 
« faits généraux, aux principes généraux et aux intérêts géné- 
« raux, soient promptement remis en activité, et soient désor- 
« mais protégés par la société, à l’égal de ceux qui ont pour 
« objet l’étude des faits particuliers, des principes secondaires 
« et des intérêts privés. » 

Vous le voyez, l'idée de Sainr-Srmon est précisément celle 
que nous vous exposions tout à l'heure, lorsque nous vous par- 
hons des états organiques ou religieux de la science dans le 
passé, et de ses époques critiques ou irréligieuses ; ce que Sarnr- 
SIMON dit ici du moyen âge et de sa critique s’applique égale- 
ment à la république romaine et à l'empire, aux anciennes 
croyances de la Grèce et à leur critique se développant sous 
PéricLès; comme elle embrasse les temps de splendeur de la 
loi de Moïse, et l’époque où lés Hébreux se divisèrent en Pha- 
risiens, Saducéens et Esséniens. Ce passage des faits généraux 
aux faits particuliers, des principes généraux aux principes 
secondaires, des intérêts géréraux aux intérêts privés, est le 
même dans tout le passé que celui de la religion à l’athéisme ; 
et la science, qui n’est pas autre chose que l'humanité envi- 
sagée dans les produits de l’une de ses facultés, n’a jamais été 
étrangère à ces allernatives, qu’elle a sans cesse formulées 
dans son langage par les mots de synthèse el d’analyse. 

Eh bien! messieurs, nous savons maintenant par Sainr- 
SIMON quelle a été l'utilité de ce mouvement alternatif; nous 
savons que si la contemplatiof des faits généraux. ou la dispo- 
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sition synthétique pure, n’est qu'une vague métaphisique, 
purement spéculative, c'est seulement lorsqu'on néghge les 
faits particuliers; l'avenir évitera donc, sous ce rapport, les 
fautes du moven âge. Mais nous savons anssi que l'analyse est 
uue cause de désordre, lorsqu'elle traite avec dédain les faits 
généraux, les habitudes synthétiques sans lesquelles toutes ces 
œuvres ne seraient qu'un immense chaos; l'avenir échappera 
donc aussi aux dangers de la critique, à la domination de l'é- 
goïsme. Grâce à SaINT-SIMON, nous avons nettement conscience 
de la cause des progrès de l'humanité ; 1] dépend donc de nous 
de constituer l'avenir sur des bases telles que ce progrès s’o- 
père régulièrement et sans interruption. 

No‘is espérons vous avoir fait sentir le vice renfermé dans 
ces trois termes, théologique, métaphysique et positif, appli- 
qués à trois états de la science, soit qu'on ait en vue son déve- 
loppement complet, depuis l’origine de la société jusqu'à nous, 
soit qu'on envisage seulement les modifications qu'elle a éprou- 
vées chaque fois: que l’humanité elle-même s'est transformée 
tout entière, s’est régénérée. Dans les termes les plus géné- 
raux, la science a été, comme l'espèce humaine, fétichiste, po- 
lythéiste, monothéiste; et secondairement, à chaque perfec- 
tionnement de l’idée générale, elle a été religieuse, semi-reh- 
geuse et semi-athée, et enfin complétement athée. Aucune de 
ces deux formules ne saurait, comme vous devez facilement 
vous en apercevoir, conduire à cette conclusion : L’humanité n’a 
pas d'avenir religieux ; elles confirment au contraire nos prévi- 
sions de la manière la plus positive; l’une, parce que du féti- 
chisme au monothéisme la croissance dn sentiment religieux en 
intensité et en étendue est évidente; l’autre, parce que si la 
science est aujourd’hui athée, nous ne devons attribuer ce fait 
qu'à l’époque critique dans laquelle nous sommes; époque qui, 
s'il faut en craire l'expérience du passé, nous annonce l’appa- 
rition prochaine d’un état social dans lequel la science repren- 
dra le caractère religieux qu’elle a toujours eu dans les époques 
organiques. 

Si les développements que nous avons cru devoir donner à 
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ces-_idées s’opposaient, par leur étendue, à ce que vous pussiez 
à Finstant même les saisir, nous vous engageons à fixer votre 
attention sur la forme plus précise que nous allons leur donner 
pour les résumer. 

Dans toutes les époques organiques, la science est théolo- 
gique; car toutes les découvertes scientifiques sortent du 
temple. 

Lorsque des laïques (et nous appliquons ce nom à lout ce 
qui n'était pas de la caste sacerdotale de l'antiquité, comme à 
ce qui ne faisait pas partie du clergé au moven âge), lorsque 
des laïques, disons-nous, ont fait faire des pas aux sciences, et 
que l'Église ne s'est pas assimilé leurs découvertes, c’est-à-dire 
lorsque le clergé n’a pas concentré dans son sein tous les flam- 
beaux de l'intelligence humaine, alors les sciences ont pris un 
caractère bétard d'athéisme et de religiosité ; ce sont ces épo- 
ques que l’on peut appeler à juste titre superstitieuses ; car ce 
sont celles où les prêtres eux-mêmes tombent dans l'ignorance, 
et y entraînent avec eux les masses, tandis que les savants, 
sous au Joug de quelques-unes des anciennes croyances, ne 
portent pas encore tout à fait l’athéisme dans le domaine de la 
science. 

Enfin, arrive un jour où des chaires philosophiques et scien- 
üfiques, élevées d’abord sous la dépendance de la chaire sacrée. 
osent se mettre en insurrection ouverte contre elle : alors celle- 
clest muette : il ne sort plus du temple que des dogmes usés, 
qui sont flétris par le ridicule dès qu'ils osent se produire sous 
leur gothique parure. 

Nous le répétons, ces trois aspects, si différents, de la science 
et du clergé, ne sont pas seulement observables dans le cours 
des derniers siècles : le même phénomène s'était déjà produit 
avant le christianisme, et les pontifes ou les sibylles du poly- 
théisme, les rabbins de la Judée, aussi bien que les druides et 
les bardes, n’enseignaient plus rien au peuple depuis longtemps. 
lorsque l'Église chrétiennes'empara de la mission qu'ils avaient 
abandonnée ; depuis longtemps leur influence scientifique était 
détruite, le clergé des gentils était détrôné, comme le nôtre, 
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par des savants et des philosophes, par des athées, lorsqu'un 
nouveau clergé, écrasant l’athéisme sous le poids de ses propres 
armes, prenant dans ses mains. puissantes et la science et la 
philosophie, les ramena dans un nouveau sanctuaire, d’où elles 
répandirent bientôt sur le monde entier, mais principalement 
sur les esclaves, la lumière dont le musée alexandrin distri- 
buait naguère quelques faibles rayons aux Jeunes oisifs de Rome 
et de la Grèce. 


QUINZIÈME SÉANCE. 


DIGRESSION SUR L'OUVRAGE INTITULÉ TROISIÈME CA- 
HIER DU CATÉCHISME DES INDUSTRIELS, PAR AUGUSTE 
COMTE, ÉLÈVE DE SAINT-SIMON. 


MESSIEURS, 


On a invoqué contre nous, dans une de nos dernières séan- 
ces, l'autorité d’un élève de SainT-Srmon, qui, dans un travail 
publié par son maître, a exposé scientifiquement quelques par- 
ties de la doctrine ; c’est en nous opposant des citations, sans 
doute fort remarquables, qu’on à protesté, au nom de M. CouTE 
et au nom de Sainr-Simon lui-même, contre l’avenir religieux 
qus nous vous annonçons, nous, disciples du même maître, et 
qui l'avons entendu révéler, de son lit de mort, sa pensée la 
plus vaste, le Nouveau Christianisme. 

Le travail de M. À. Core, dont nous n’avions pas eu encore 
l'occasion de vous entretenir, a servi à plusieurs d’entre nous 
d'introdution à la doctrine de Saint-Simon : qui, plus que nous, 
pourrait donc en apprécier toute la valeur? Sion le considère 
du point de vue où l’auteur s’est placé en le composant, et qui 
est de fonder la science politique sur les bases où sont assises 
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jourd’hui les sciences d'observation, aucune tentative de ce 
ure, aucun essai produit par la capacité scientifique pure ne 
| est comparable. 

Mais si, du point de vue où Sainr-Simox nous a élevés, nous 
ns proposons de rallier toutes les sciences par une nouvelle 
mception générale, de les tirer de l'état d'isolement et d'é- 
ïsme où elles sont plongées, aussi bien que les hommes qui 
scultivent; si, envisageant la marche progressive de l’hu- 
anité, à la fois sous trois aspects, les BEAUX-ARTS, les sc1EeN- 
is et l'INDUSTRIE, nous DÉSIRONS ardeniment connaître et réa- 
ser l'ordre umiversel sur cette terre; alors l’homme qui 
ibsorbe dans son amour pour la science, qui oublie presque, 
:fusant l’histoire de l’humanité, de parler du progrès de ses 
mpathies, nous paraît placé à un point de vue tout à fait 
condaire ; et si cet homme, plus aveuglé encore par sa prédi- 
hon pour les travaux rationnels, veut déshériter l'avenir de 
qui sera son bonheur et sa gloire; s’il s'efforce de prouver 
le le dévouement sera subordonné au froid calcul ; que l’1- 
agination ne prendra son essor que lorsqu'une lente et tar- 
re raison aura bien voulu le‘lui permettre ; que les paroles 
poëte ne sortiront de sa bouche qu'après avoir été commen- 
s, pesées, hachées, au mètre, au poids, au scalpel de la 
ence, nous disons : Cet homme est hérésiarque, il a renié 
: maître, 1l a renié dans son maître l'humanité. 

Toutefois, nous le répétons, messieurs, nous sommes joyeux 
voir que les objections contre notre doctrine s'appuient en- 
sur le terrain par lequel plusieurs de nous sont passés pour 
iver jusqu'à notre maître : nous en sommes Joyeux, puisqu'il 
s sera plus facile, après ce premier pas, de découvrir où est 
aité de la doctrine, où est l'hérésie. 

Josons d'abord l'objection, elle est ainsi conçue : 

In'y a pas d'avenir religieux pour l'humanité, car Sainr- 
on lui-même a dit, par son élève, À. CouTe, que, toutes les 
mces ayant successivement passé par trois états, l'état théo- 
que, l'état métaphysique et l’état positif, qui est leur état 
nitif, il en devait être de même de la science des phéno- 
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mènes sociaux, et qu'ainsi l’avenir social serait entièrement dé- 
gagé de toute théologie. 

Admettre le contraire, continuait-on, ce serait, sans le sa- 
voir, tendre à rétrograder ; ce serait revenir, par les idées re- 
ligieuses, au point de départ, et rendre inévitable le retour de 
cette époque critique, dont nous souffrons tous aujourd’hui, cl 
dont il est si désirable de sortir : car l'histoire nous montre 
toutes les époques théologiques destinées à la critique des épo- 
ques suivantes. 

Voici, messieurs, les paroles de M. Coure à ce sujet : 

« Par la nature même de l’esprit humain, chaque branche de 
&« nos connaissances cst nécessairement assujettie dans sa marche 
« à passer successivement par trois états théoriques différents: 
« l'état théologique ou fictif, l’état métaphysique ou abstrait. 
« enfin l'état scientifique ou posilil . 

« Dans le premier, les idées surnaturelles’ servent à lier le 
« petit nombre d'observations isolées dont la science se compose 
« alors. En d’autres termes, les faits observés sont expliqués, 
« c'est-à-dire vus à priori, d'après des faits inventés!. Cet 
« état est nécessairement celui de toute science au berceau. 
« Quelque imparfait qu'il soit, c’est le seul mode de liaison 
possible à cette époque. Il fournit, par conséquent, le seul 
instrument au moyen duquel on puisse raisonner sur les 
« faits, en soutenant l’actinté de l'esprit, qui a besoin par- 
« dessus tout d’un point de ralliement quelconque. En un mot, 
«il est indispensable pour permettre d'aller plus loin. 

« Le second état est uniquement destiné à servir de moyen de 
« transition du premier vers le troisième. Son caractère est bi- 
« tard ; 1l lie les faits d’après des idées qui ne sont plus tout 
à fait surnaturelles, et qui ne sont pas encore entièrement 
naturelles. En un mot, ces idées sont des abstractions per- 


= = 
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{ Si M. comte avait observé que le phénomène qu’il signale ici se produit 
même dans la science la plus positive, chaque fois que, sous forme d’abord by- 
pothétique, une conception nouvelle s’introduit dans cette science, toutes ses con- 
clusions contre ce qu'il appelle l’état théologique ou ficLif scraient tombées, puis- 
que l'hypothèse est toujours le premier pas qu'il faut faire pour procéder à chaque 
nouvelle coordination de faits. 
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« sonmfiées, dans lesquelles l'esprit peut voir à volonté ou le 
« nom mystique d’une cause surnaturelle, ou l’énoucé abstrait 
« d’une simple série de phénomènes, suivant qu'il est plus près 
1 de l’état théologique ou de l’état scientifique. Cet état méta- 
1 physique suppose que les faits, devenus plus nombreux. se 
« sont en même temps rapprochés d'après des analogies plus 
« étendues. 

« Le troisième état est le mode définitif de toute science 
« quelconque, les deux premiers n'ayant été destinés qu’à le 
« préparer graduellement. Alors les faits sont liés d’après des 
a idées ou lois générales d’un ordre entièrement positif. sug- 
t gérées et confirmées par les faits eux-mêmes, souvent même 
«elles ne sont que de simples faits assez généraux pour deve- 
«nir des principes. On tâche de les réduire lonjours au plus 
« petil nombre possible, mais sans jamais imaginer rien d'hy- 
“ pothétique qui ne soit de nature à être vérifié un Jour par 
© l'observation, et en ne les regardant, dans tous les cas, que 
r comme un moyen d'expression générale pour les phéno- 
r mènes. 

« En considérant la politique comme une science ct lui ap- 
t pliquant les observations précédentes, on trouve qu’elle à déjà 
t passé par les deux premiers états, ct qu'elle est prète au- 
t jourd'hui à atteindre au troisième. » 

M. A. Comte présente la même idée sous une autre forme. 

« L’imagmation domine sur l’observalion dans les deux pre- 
« miers états de toute science ; l’état positif vers lequel elles ten- 
t dent défimtivement est celui dans lequel l'imagination ne 
‘ joue plus qu’un rôle subalterne par rapport à l'observation. » 

Rapprochant cette idée de celle que vient d'exprimer l’au- 
eur, relativement aux lois qui, dans chaque science, servent à 
oordonner les faits observés, on arrive à cette conclusion : c’est 
qu’il n’y a d’admissible définitivement, dans le domaine de l'in- 
elligence humaine, que les faits observés (expérimentés serait 
Jus rigoureux), et que l'imagination n’a plus d'autre rôle à 
emplir que celui d'inventer des nomenclatures plus ou mois 
ommodes, ou des faits pouvant servir provisoirement de prin- 
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cipe, mais vérifiables un jour eux-mêmes par l'observation. 

Cette dernière expression, de l’idée de M. A. Coure, montre 
bien effectivement le degré où s’arrêtent aujourd’hui les savants 
dans leurs conceptions philosophiques, et c'est ce qu'il est aisé 
de vérifier en parcourant les préfaces des principaux ouvrages 
publiés récemment sur diverses théories physiques. 

Mais qu'entend-on par vérifier un jour le principe, l’hypo- 
thèse admise provisoirement? Si l’on avançait seulement que 
l'hypothèse et la théorie qui en découle seront ébranlées le jour 
où de nouveaux faits observés sembleraient en contradition avec 
elles, et qu'alors, après avoir épuisé tous les moyens de justifica- 
tion dont la théorie sera susceptible dans ses diverses applica- 
tions, 1l faudra s'occuper de découvrir une théorie plus géné- 
rale, de concevoir une hypothèse plus large, rien ne serait plus 
vrai et plus conforme à tous les faits qui témoignent des progrès 
de la science humaine, aussi bien qu’à la nature même des pro- 
cédés de l'esprit dans l’individu. Mais si les faits observés ne 
peuvent être liés que par un principe, susceptible lui-même 
d’être un jour vérifié de la même manière que les faits aux- 
quels 1l préside (et c’est bien là que M. Cours voit une diffé- 
rence entre les principes naturels et les principes surnaturels), 
on confond, sans le vouloir, le domaine de l'expérience avec 
celui de l'observation, on finit par réduire la certitude à la sen- 
sation immédiate et extérieure, et l’on ne trouve le moyen de 
lier, même provisoirement, que les faits susceptibles d’être ex- 
périmentés. | 

Ainsi, par exemple, nous croyons, avec tous les savants, que 
les phénomènes des marées sont causés par l’action combinée 
du soleil ct de la lune, et c’est effectivement avec cette donnée 
qu’on arrive aux formules consiynées dans la mécanique céleste ; 
mais n'est-il pas évident que cette hypothèse ne pourra jamais 
être vérifiée de la même mamière, par exemple, que la hauteur 
de la marée dans le port de Brest, à un Jour indiqué? 

N'’en est-il pas de même du mouvement de la terre, dont la 
découverte excita une si grande alarme au sein d’un clergé sur 
son déclin, dont autorité était ébranlée depuis plus d’un siècle? 
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L'erpérience prouve bien que cette hypothèse s'applique aux 
futs qui se passent sous nos yeux ; mais l'hypothèse elle-même 
peut-elle s'expérimenter? 

N'en est-il pas de même, surtout, des observations transmises 
par le passé, sur les divers états de la société humaine? Et si 
ke globe présente, sur plusieurs points, les analogues de ces di- 
vers états qui se sont évanouis, qui sont invérifiables pour 
nous actuellement, cette analogie que nous acceptons pour nous 
aider à perfectionner les relations huraaines, devrait-elle être re- 
poussée, par cela seul qu’elle est invérifiable par l'observation ? 

À mesure que le champ de chaque science s'étend au delà 

de l'expérience immédiate, la conception qui lui sert de lien 
devient de moins en moins vérifiable, dans le sens positif du 
mot; et quant au provisoire qui est son caractère, ce provisoire, 
à son tour, disparaît devant l'étendue de la généralité des faits 
compris dans l'hypothèse, étendue et généralité qui deviennent 
sans limites, lorsque aucune science n’est contue isolée, lorsque 
foules les sciences aboutissent à un seul dogme qui assigne un 
rang à chacune d'elles, lorsque tous les phénomènes des corps 
bruts et des corps vivants sont conçus comme rattachés à une 
destination commune ; alors l'hypothèse suprême devient le 
premier de tous les axiomes, et l'homme dit : Dieu ExISTE. 

Mais ce qu'il faut surtout remarquer avant d'aller plus loin, 

c'est que l'hypothèse, dont on ne peut se passer pour raisonner 
sur les faits observés, quel que soit d'ailleurs son caractère. est 
toujours une conception qui précède le raisonnement, et qui 
ne le suit pas. | 

On ne peut raisonner sur les faits observés qu'au moyen 

d'une idéc préalablement adoptée, à laquelle ou au moyen de 
laquelle on veut les comparer ; on ne cherche à démontrer que 
les théorèmes qu’on s'est posés. 


1 Nous disons : qui précède le raisonnement et non l'observation, parce qu'à tou- 
tes les époques la perception ds faits, ou cn d'autres termes le milieu dans lequel 
nous vivons, est bien une condition indispensable de la production des hypo- 
thèses, des raisonnements, aussi bien que des actes ; mais là n'est pas la diff: 
culté, (Voir la troisième séance.) 
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Ainsi 5 n'est jus le rang quetient à chaque époque. dans 
la scienre. hypothèse, par rapport à l'observation. qui cara- 
térise les divers états de la scieuve: mais c'est le CARACTÈRE DE 
L'HYPOTHÈSE ELLE-MÊME, Chaque science a pour tendance de 
rapporter tous les faits de Hi spécialité qu'elle embrasse à un 
seul principe, c'e-t-à<lire à une seule hypothése, au moven de 
laquelle ces fait: sont coordonnés : or. tantnt toutes ces hypo- 
thèses spéciales € rattachent à une hyjuilèse générale dont 
elle< sont des dépenlunces ; elles sont alors des expressions + 3- 
riées de Fhypothise séntrale qui sert de dogme, c'est-à-du 
de base à la science générale, au savoir humuin : elles la ref At 
tent dans les routes diverses que l'esprit de l'homme doit pzæ 
courir, pour que les travaux les plus individuels converge" 
toujours vers le but sociul : c'est ce qui arrive à tous les ét = 
organiques où religieux de l'humanité ; tantèl, au contrai æ*: 
l'anarchie qui existe dans la socité apparail dans le cham— MP 
scientifique ; l'arbre de la science est mort, toules ses branc= 
se détarheut du tronc qui leur donnait la vie : les sciences sg "#- 
cales, isolées, m'ont plus de liens qui les unissent ; de mess 
les savants s'isolent, ils ne réalisent plus de travaux généras "x 
qui exigent le concours de nombreux efforts ; l'égoïsme en fin 
le- domme, parce qu'ils ne se sentent plus de destination comm" 
mune; chaque spécialité se fractionne de plus en plus; au 
d'hommes, autant de systèmes, et par conséqnent pas de 
science; et de méme encore, sous un autre aspect, aut: 
d'hommes, autant de croyances religieuses, et par conséque 1 
pas de rclizton. 

Aux époques organiques, disons-nous, toutes les sciences 2€ 
rattachent à 11 scicuce générale, au dogme ; du mois telle c-Sl 
Ja tendance du développement scientilique de l'humanité ; nxa 3° 
les dogmes qui se sont succédé jusqu'à ee jour ont été pro- 
gressifs, puisque c'est par SainT-Sinox seul que l'hunrnité ac- 
quicri la conscience de sa destinée. Il en est résullé que de 
tous ces doumes successifs il n'en est aucun qui ait eu toute la 
généralité, l'universalité qu'il prend aujourd'hui. Aucun 
d'eux, après avoir régné sur les esprils assez longtemps pour 
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que la société, sous son abri protecteur, se soit mise en mesure 
de faire un nouveau progrès, n’a donc pu comprendre ct régir 
des faits imprévus par sa loi, des sciences entières qui s'étaient 
développées hors du temple qu'il habitait. Bientôt les erovances 
générales sout troublées, et le dogme, déjà vieilli, ne sait plus 
les calmer, car elles marchent en avant de lui, sur un terrain 
qu'il n'a pas exploré; au trouble succède la résistance, la 
Jaime , la lutte, et dans cette lutte c’est encore au nom d’une 
1ouvelle hypothèse, mais d'une hypothèse anurchique, que se 
‘éunissent d'abord les assaillants ; c’est par un sentiment d’in- 
lépendance que les défenseurs du vicux dogme sont attaqués. 
:ependant une séparation s'opère entre les savants du dogme 
ittaqué et les savants qui se réumissent sous la bannière de l’in- 
lépendance. [ci le fougueux Lurser lève l’étendard de la ré- 
rolte, et, plus tard, GaLiLéE donne un démenti formel au lan- 
zage scientifique que le clergé chrétien nc croyait pas pouvoir 
abandonner sans déserter la foi du Curisr. 

Alors les sciences spéciales tendent à s ‘organiser séparé- 
ment ; l'académie comme l'Église est en proie à l’hérésie, au 
orotestantisme ; le savant n'a plus de maître, comme le croyant 
a’a plus de pape. En vain les chefs de cette science moderne, 
eux qui l’enrichissent des plus grandes découvertes, tenteront- 
is une transaction avec la croyance de leurs pères; en vain un 
Leisnirz passera-t-il une partie de sa vie à correspondre avec 
un Bossuer : l'ancien dogme est épuisé ; 1l lui faut une trans- 
formation nouvelle ; 1l doit subir directement l'épreuve d'une 
nouvelle conception générale, systématisant toutes ces sciences 
éparses, tous ces travaux isolés, qui s’éloignent de plus en plus 

de tout rôle social, et entraînent inévitablement leurs au- 
teurs dans l’abime de l’égoïsme. ‘Tel est, en effet, le dernicr 
terme que la critique rencontre toujours. Parvenues à ce terme, 
ce serait en vain qu'on chercherait dans Jes sciences dites posi- 
lives *, ct dans la méthode qui à facilité si puissamment leur 


‘ Elles sont ainsi nommées alors par opposition avec l'ancien dogine, qui à 
cessé d’être considéré comme tel. 
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désunion, la conception régénératrice qui leur rendra l'ensemble 
et la vie, et donnera aux savants une conscience nouvelle du 
haut ministère qu'ils doivent remplir. El cependant, à la fin de 
ces époques d’anarchie que nous venons de dépeindre, quel- 
ques esprits, fatigués du désordre, mais ignorant l'ordre nou- 
veau que l'humauité n'appelle pas encore, essayent de ramener 
l'unité dans les travaux de l'intelligence; leurs efforts sont im- 
puissants, car 1ls ne révêlent pas à l’homme ce qu'il cherche; 
ils ne savent que lui rappeler ce que jadis il a déjà su. Ains 
des théories matérialistes ou spiritualistes renouvelées d'Épi- 
cure et de LucrÈèce, de PLarTon et de Proccus, de véritables 
réimpressions, augmentécs de quelques commentaires que des 
progrès de détail ont rendus nécessaires, sont les produits de 
ces vaines tentatives; mais elles annoncent au moins que k 
génie des découvertes ne tardera pas à paraître. Où prend-i 
naissance, ce génie? Dans l'inspiration des destinées sociales: 
c’est à elles seules qu'est réservée la glorieuse mission de révé- 
ler aux hommes ce que tous désirent, ce que tous appellent, 
ce qu'un seul, parmi eux, sait exprimer LE PREMIER. Profon- 
dément ému des douleurs de l'humanité, brülant d'y mettre un 
terme, il l'entraine hors d'un monde qu'elle ne conçoit plus, 
qu'elle ne comprend plus, qui la blesse, où elle se déchire elle- 
même. À sa parole, ce monde, déjà réduit en poussière, disps- 
rait ; un monde nouveau est créé, car dans ces régions nouvelles 
règnent l'ordre et l'harmonie : (ous ces phénomènes, qui ch 
que jour s'isolaient, s'individualisaient de plus en plus, unis 
par une chaine commune, concourent à un mème but; tous 
sont dépendants les uns des autres, tandis que tous, naguère 
empreints des passions qui agitaient les savants eux-mêmes, 
semblaient marcher, comme eux, vers l'indépendance. 
Messieurs, que notre rationalisme se confonde d’admiration 
et d’amour devant cette divine faculté de l'homme, au moyen 
de laquelle 11 lie ce qui était désuni, rappelle l'amour et l’ordre 
là où régnaent la discorde et la haine ; qu'il adore cette faculté 
qui crée des relations nouvelles, des rapports d'attraction, 
d'affinité, à où l'homme ne voyait que répulsiou, antagonisme; 
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‘elte faculté vraiment génératrice, primordiale, qui se mani- 
(este à nous de loutes parts dans les progrès de l'humanité. 

Ainsi les hommes ont été tous ennemis les uns des autres. 
mais un jour ils seront tous frères; chaque phénomène à eu s: 
œuse, ou, mieuxencore, a renfermé en lui la propre cause de 
son être ; mais tous n'auront un jour qu’uneseule canse, qu'une 
seule fin ; les familles, les cités, les nations ont été isolées; mais 
lny aura qu’une seule famille humaine, qu'une seule cité, 
qu'une seule patrie; de même, chaque phénomène à eu sa 
sdence, chaque groupe de phénomènes sa spécialité; mais il y 
aura une science universelle, hen de toutes les sciences spécia- 
ls, de tous les phénomènes, donnant à tous une cause et une 
in communes. 

Eh bien! ces progrès dans l’ordre politique, comme dans 
l'ordre scientifique, sont dus à la même faculté, au génie, à 
l'inspiration, à l'amour de l’ordre, de l'unité, c’est-à-dire à la 
sympathie, car c’est elle qui nous attache au monde qui nous 
entoure, c'est elle aussi qui nous fait découvrir le lien qui 
existe entre toutes les parties de ce monde dans lequel nous 
“irons, et nous révèle ainsi en lui une vie semblable à la nôtre. 

Telle est la mission des hommes que, par égard pour les 
Préugés du siècle qui nous écoute, nous avons nommés a1'- 
listes*; les artistes, pour nous, sont les hommes qui ont sans 
tsse imprimé à l'humanité le mouvement progressif qui l’a 
hit parvenir de l’état de la plus grossière brutalité jusqu'au de- 
gré de civilisation que nous avons atteint: et. en ce moment 
même, les hommes qui méritent ce nom sont ceux à qui a été 
lévoilé le secret des destinées sociales, et ce secret ne leur à 


! Sil'on a la avec attention les diverses parties de la doctrine, déjà exposées 
dans ce volume, on concevra que deux noms conviennent particulièrement, duns 
le passé, à la fonction dont nous parlons ici ; ces noms sont ceux de poëtes ct de 
prêtres, correspondant, l’un aux époques critiques, l’autre aux époques organi- 
ques ; et en effet, la mission du poëte, comme celle du prêtre, a toujours été 
l'evtrafner les masses vers la réalisation de l'avenir qu'il chantait ou qu'il pré- 
‘hait, dont ils étaient l'un et l'autre les plus puissants interprètes, parce qu'ils en 
taient le plus fortement animés : l'avenir confondra ces deux fonctions en une 
eule ; car la plus haute poésie sera en même temps la prédication la plus puis- 
inte. 


292 DOCTRINE D'AUGUSTE COMTE. 


été dévoilé que parce que leur amour pour l'humanité leur 
faisait un besoin impérieux de le découvrir. Mais c'est seu- 
lement lorsque les artistes ont parlé, lorsqu'ils ont percé le 
voile qui nous sépare de l'avenir, que la science, partant de 
cette révélation comme d’une grande hypothèse, la justifie par 
l’enchaînement auquel, sous l'empire de cette hypothèse, elle 
soumet les faits du passé, et par les prévisions que cette nou- 
velle conception d'ordre universel lui permet de formuler pour 
l'avenir. 

M. Cowre n’envisage point ainsi le rôle des artistes. Ce sont 
les savants qui, selon lui, transmettent aux artistes le plan, 
froidement combiné, de l'avenir social, pour le faire adopter 
par les masses. Alors, dit-il, les artistes peuvent employer tous 
les moyens que leur imagination leur suggère : leur allure peut 
être, et doit être, dès ce moment, dégagée d'entraves. Il ajoute 
même que le secours des artistes est indispensable, parce que 
l'œuvre impartiale des savants, qui doivent rechercher et trou- 
ver la loi du développement de l'humanité, d’après les faits 
historiques, ne produirait dans leur esprit qu'une conviction 
opiniâtre, sans pouvoir toutefois refouler l'Écoisue, qui n'est 
pus moins prédominant chez eux que dans tout le reste de la 
société. 

Il est difficile, dans ce système, de comprendre comment les 
artistes pourront d'abord, eux-mêmes, se passionner pour les 
démonstrations glaciales de la science, et toutefois, c’est bien 
là la première condition qu'ils doivent remplir, pour commu- 
niquer ensuite aux masses le feu qui les embrasera. D'un autre 
côté, on ne voit pas pourquoi les industriels ne saisiraient pas, 
au moins aussi promptement que les artistes, les résultats obte- 
nus par l'élaboration des savants, puisqu'ils doivent les réaliser 
dans la pratique; mais dès Jors que deviendrait l'intervention 
obligée des beaux-arts”? 

Il est temps de résumer notre opinion sur le travail de M. A. 
Cours. Ce savant a parfaitement représenté le développement 
de la science, dans la transition de chaque époque organique 
à l'époque critique qui la suit immédiatement. \ aurait pu 
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dire que les sciences, religieuses lorsqu'elles sont unies par 
une conception générale de la destinée humaine, ce qui a lieu 
dans la vigueur des époques organiques ‘, deviennent peu à peu 
complétement irréligieuses, lorsque la critique est parvenue à 
son maximum ; mais celte remarque ne s'applique en aucune 
façon aux transformations que subissent les doctrines organi- 
ques elles-mêmes, c’est-à-dire aux progrès des sympathies ou 
de la sociabilité humaine. Envisagée sous ce point de vue, la 
science, comme l’humanité tout entière, a passé successive- 
ment par le fétichisme et le polythéisme, pour arriver an mo- 
nothéisme, qui lui-même signale dans sou dévelappement trois 
grandes époques organiques, le judaïsme, particulièrement ma- 
tériel, le christianisme, particulièrement spirituel, et celle que 
nous annonçons, où la matière et l'esprit, l'industrie et la science, 
le temporel et le spirituel, seront soumis l’un et l’autre à l’em- 
pire d’une loi d'amour. Cette dernière époque, devant unir tous 
les éléments du passé, entre eux et avec l'avenir, parune seule 
et même conception, est vraiment définitive, et par conséquent 
à l'abri de toute critique future, considération qui répond à la 
dernière partie de l'objection qui nous a été faite. 

Quant à la subalternité des hypothèses, nous croyons avoir 
fait assez comprendre combien sont vaines, à cet égard, les pré- 
tentions des raisonneurs les plus positifs; mais quelle plus 
grande preuve, en ce moment, que le livre même de M. Core? 
— 11 conçoit (ou plutôt il accepte, car son maître le lui a ré- 
vélé ) un nouvel aperçu des sociétés humaines, une nouvelle 
classification des faits historiques, c’est-à-dire des divers modes 
de l’activité de l’homme et de la société; Sarxr-Simon lui fait 
voir tous les éléments de la civilisation, divisés en beaux-arts, 
sciences, industrie ; M. Courte proclame, après lui, que l'espèce 


4 Nous verrons plus tard pourquoi le catholicisme a considéré certaines 
sciences comme profanes : il ne faudrait pas cu conclure que la manière même 
dont ces sciences étaient envisagées ne fût pas une conséquence du dogme ; au 
contraire, cette conséquence est facile à constater, lorsqu'on réfléchit que les 
sciences physiques devaient être exclues d'un temple où chaque jour résonnait 
l'anathème contre la chair. 
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Inümaine, dans son développement, est assujettie à une loi in- 
variable ; il ajoute même que si l'on n'admet pas cette idée 
il faut renoncer à se rendre compte du développement de l 
société. Ce n’est pas tout, cette loi même, cherche-t-1l à la dé- 
montrer ? Non, il se contente de l’exprimer ainsi : « Lorsqu'en 
« suivant un institution et une idée sociale, ou bien un système 
« d'institutions et une doctrine entière, depuis leur naissance 
« jusqu'à l'époque actuelle, on trouve qu à partir d’un certan 
« moment leur empire a toujours été en diminuant, on peut 
« conclure que cette institution, cette idée, est appelée à dispa- 
« raître ; et réciproquement. » 

On peut conclure? Mais pourquoi cette conclusion ? Pour- 
quoi ce qui à diminué jusqu'ici ne va-t-il pas prendre une mar- 
che ascendante ? Pourquoi encore ne serivns-nous pas arrivés à 
un moment de repos, où celle décroissance s’arrètera ? Pour- 
quoi enfin cette foi dans la persévérance des efforts de lhuma- 
nité? Ah! ne craignez pas de la confesser, cette foi ; dites hau- 
tement que vous êtes confiant dans votre amour pour vos sem- 
blables, dans leur amour pour vous; dites que vous croye: à 
la volonté progressive de l'humanité ; dites que vous croyez que 
le monde, où cette volonté s’exerce, en favorise lui-même les 
développements ; dites encore que vous croyez qu’un lien d'a- 
mour unit étroitement, et d’une manière indissoluble, l’homnie 
ce qui n'est pas lui, et que ces deux parties d’un même tout, 
s'avançant ensemble vers une commune destinée, s’aident mu- 
tucllement de leur amour, de leur sagesse et de leurs efforts. 
Alors cette loi que vous venez d'exprimer ; cette loi que le sa- 
vant n'a pas créée, et qu'il ne saurait même jusüfier que par 
sa foi en elle; cette hypothèse d'ordre que concoit le génie, et 
qui sert de base à la science; cette loi umiverselle qui régit 
l'homme et le monde; cette volonté puissante qui les entraîne 
sans cesse vers un meilleur avenir, nommez-la sans crainte : 
c'est LA VOLONTÉ DE DIEU. 
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SEIZIÈME SÉANCE. 


LETTRE SUR LES DIFFICULTÉS QUI S'OPPOSENT AUJOUR- 
D'HUI A L’ADOPTION D’UNE NOUVELLE CROYANCE 
RELIGIBUSE. 


Je souffre avec toi, mon ami, des difficultés que tu éprouves, 
quand tu t'efforces de délivrer ton frère des préjugés critiques 
qui enveloppent sa forte capacité : c’est une conversion bien 
digne d’exciter ton zèle, car elle aurait certainement d'heureux 
résultats pour la doctrine, et aussi pour ce cher frère qui joui- 
rait comme nous des espérances que Saint-Simon nous à fail 
concevoir, du bonheur qu’il nous a donné. Dis-moi tout ce que 
lu feras pour attemdre ce but ; de mon côlé, je vais essayer de 
te donner quelques avis sur la manière dont tu dois diriger tes 
attaques, parce que j'ai fait tous les pas que ton frère serait 
obligé de faire, pour quitter la route étroite dans laquelle j'ai 
été engagé comme lui. 

En te parlant de moi, ce sera ton frère que j'aurai en 
vue. 

Tu le sais, je ne fus pas longtemps à m'apercevoir de l'in- 
suffisance des éludes polytechniciennes ; je sentis assez promp- 
tement leur peu d'étendue ; et l'économie politique, Ja philo- 
sophie, les travaux de Caganis, Gaz, Desrurr ne Tracy, 
BenrHau, me firent reconnaitre que les mathématiques, et en 
général les sciences dites positives, n'élatent que des prépara- 
tions à de plus hautes études. Mon admiration presque exclu- 
sive pour les hommes que notre siècle appelle les savants par 
excellence, ceux qui s'occupent de la matière et du mouvement, 
fut ébranlée; ou du moins, abandonnant les corps bruts, je 
me mis avec ardeur au courant des idées générales sur les étres 
organisés. 

Jà encore j'étais au milieu des brutistes ; je pris comme eux 
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un scalpel, et je me nus à anatomiser, à disséquer le corps so- 
cial. Les économistes surtout m’avaient séduit ; ils travaillaient 
sur la matière, j'avais toujours du positif sous les yeux. Cepen- 
dant je sentais une lacune, un vide immense à remplir : les 
rêveries de M. Say sur les produits immatériels, l'effort mal- 
heureux qu'avait tenté Srorcu pour analyser ces produits , et 
composer une théorie des richesses morales et intellectuelles, 
m'avaient dérouté : d’ailleurs je voyais avec quelque défiance 
les écarts d’une science qui, jusque-là, n’avait guère eu la pré- 
tention d'embrasser que les faits qui se résolvent en produits 
matériels. Je fis alors tons mes efforts pour raccorder ces vues 
bâtardes d'économie morale, avec celles de la physiologie, 
également morale, et celles de la philosophie toujours mo- 
rale, professées par les hommes que je t'ai nommés tout à 
l'heure; mais je m’aperçus sans peine que les principes ou les 
dogmes auxquels j'arrivais ainsi n'avaient pas le pouvoir de 
m'inspirer une généreuse confiance, et que j'étais insensible- 
ment conduit au doute sur presque toutes les questions fonda- 
mentales. 

Le doute ou l'indifférence est une maladie de langueur qu'il 
est impossible de supporter longtemps; car l'homme est un 
être éminemment sympathique, qui ne saurait, sans mourir, 
rester complétement froid à l'égard de ce qui l'entoure : il n’au- 
rait, dans un pareil état, aucun motif de relation, aucun mo- 
bile d'action, que ceux qui seraient nécessaires à l’entretien de 
ses forces physiques: 1] serait réduit à l’état de bête brute, ou 
mieux encore, il serait désorganisé, et complétement sembla- 
ble au minéral; sa vie présenterait un phénomène analogue à 
celui de la cristallisation. 

Le doute me pesait donc ; je m'en débarrassai, en renonçant 
(à mon insu) aux habitudes scientifiques qui m'y avaient 
conduit. Élevé par nos brutistes dans une indifférence com- 
plète pour la recherche des causes, Je n1ai l'existence de ces 
causes, Mes maîtres m’avaient dit, et moi-même je répétais sans 
cesse, que la science devait s'arrêter à où les phénomènes ne 
sont plus ohservables; eh bien! j'oubliai ce grand principe, et 
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je cherchai à démontrer la non-existence des choses qu'il m'é- 
tait impossible d'expérimenter. 

Je me rappelle avec quelle complaisance j'osais croire que je 
prouvats l'absurdité de toutes les croyances qui établissent un 
lien entre l'existence finie de l’homme et l’existence infinte de 
l'univers ; avec quelle rigueur mathématique je croyais pouvoir 
nier l'immortalité par exemple, comme si mon compas géomé- 
trique ou mon scalpel avaient prise sur l’éternité, enfin comme 
si un cadavre m'avait répondu : Tout est fini. Heureusement je 
m'arrêtai : pour mon bonheur Sair-Simon me retint sur les 
bords du gouffre où je me plongeais; il vint m'arracher à la 
dissolution morale complète dont j'étais menacé. 

Peut-être ne comprendras-tu pas d’abord, mon ami, pour- 
quoi je dis qu’un gouffre s'ouvrait sous mes pas, et qu’en aban- 
donnant le doute de l’impassibilité, pour nier une des deux 
hypothèses qui le résolvent, tandis que j'adoptais l'autre, je 
m’avançais vers une dissolution morale complète : rien n’est 
plus vrai cependant, et ma démorahsation aurait été d'autant 
plus grande, que j'aurais eu une plus forte capacité. Les hom- 
mes vulgaires sont les seuls qui puissent obéir à de bons senti- 
ments que leur raison repousse ; ils ont, si je peux m'expri- 
mer ainsi, le cœur organique et l'esprit critique; ils éprouvent 
des sentiments qui les unissent, qui les lient à tout ce qui les 
entoure, et ils obéissent en même temps à un rationalisme qui 
les en détache, qui les isole, qui les ramène toujours à leur 
individualité. Nous les voyons parents dévoués, amis assez sûrs, 
citoyens presque chauds, patriotes tièdes ; ce sont des philan- 
thropes qui ont besoin de bals et de spectacles pour faire l'au- 
mône. 

Oui, mon ami, l’athéisme conduit à l'immoralité, parce que 
cette sublime synthèse, Dieu existe, est de la même nature 
que celles qui servent de base à toutes les idées morales ; d'où 
il résulte qu’en la niant, avec un peu de rigueur logique et de 
persévérance, on doit aller fort loin dans les voies de l'égoïsme. 

Si tu n’aperçois pas, du premier coup d'œil, l'union intime 
qui existe entre Je grand axiome de la science de l’umivers et 
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ceux de la science de l’homme, si tu crois que la morale repose 
sur des bases plus solides, plus matérielles que le sentiment re- 
lgieux, examine les ouvrages des hommes qui ont analysé la 
morale, calculé le dévouement, et dis-moi si ces rigoureux lo- 
giciens, si ces sévères matérialistes, qui se moquent des rêve- 
res du sentiment, ne se sont pas aussi payés de pures hypo- 
thèses : demande-leur à quoi sert la morale. A resserrer le lien 
social, répondront-ils : mais pourquoi une société unie? pour- 
quoi même l'état sauvage, célébré par Rousseau? pourquoi 
enfin l'espèce humaine? Que me fait à moi la force du lien qui 
unit les hommes? que me fait leur existence, la mienne? que 
m'importe de donner le jour à des enfants qui, bientôt sans 
doute, le verront se lever avec la même indifférence que Jj'é- 
prouve en le regardant finir ? 

Ainsi parlerait un être qui se serait fermé le vaste champ de 
l'hypothèse; mais cet ètre impassible, froid comme marbre, 
existe-t-11? L’imagination, le sentiment lui manquent ; rien ne 
l'émeut ; 1} n’aime, il ne désire, il n'espère rien ; est-ce donc 
l un homme? 

Maintenant, écoute les faiseurs d’hypothèses : l'un c’est 
Byron, GŒTHE, ou tout autre démon critique ; ce n’est pas dans 
le chaos, c’est dans l’enfer qu'il se plonge ; ce n’est pas la mo- 
notone uniformité des choses humaines qui le frappe ; son âme 
n'est pas assoupie dans l'indifférence ; Jes ennuis du doute ne 
l'ont pas engourdie; son choix est fait entre les deux hypo- 
thèses ; c’est le désordre qu'il chante; c’est pour peindre le 
vice, le crime, que son imagination trouve des couleurs. 

L'autre, au contraire, croit à un heureux avenir; 1l espère, 
et 1l brûle de communiquer ses chères espérances : c'est l’or- 
dre, c'est l'harmonie qui fait battre son cœur ; 1l la désire, et ce 
désir domine tellement ses espérances, qu'il donnerait jusqu'à 
sa vie, si cette harmonie vers laquelle tendent ses vœux le lui 
ordonnait. | 

Oui, mon ami, ces mots, ordre, religion, association, dé- 
vouement, sont une suite d'hypothèses correspondantes à 
celles-ci : désordre, athéisme, individualisme, égoîisme. Tu 
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en lui donnant le même fondement qu'à la série enitique, en 
ls rattachant l'une et l’autre à deux conjectures ; rassure-toi. 
Si je dis que deux hypothèses existent, j'affirme au mème im- 
stant que l'humanité repousse l'une avec horreur, et embrasse 
l'autre avec amour ; j'affirme qu’elle s'attache irrésistiblement 
à celle de ces deux hypothèses qui lui promet un heureux ave- 
nr ; j'ose dire enfin qu’elle réserve aux élèves de Saint-Simon, 
s'ils lui rendent l'espérunce, une couronne plus belle encore 
que celle dont elle a paré la tête des premiers chrétiens. 

Mais que viens-je de dire? Une couronne, la gloire, l'im- 
mortalité, voilà notre religion, s’écriera ton frère, avec tous 
les athées de notre époque; cet ils se précipiteront avec ardeur 
pour témoigner de leur croyance : tous les sentiments géné- 
reux, comme l’a dit CHATEAUBRIAND, se réfugieront sous les 
drapeaux; le soldat républicain mourra aussi pour sa foi, il 
saura aussi ce que valent les souffrances du martyre. 

Telle est l’heureuse contradiction que je te signalais tout à 
l'heure : on renie Dieu, le grand Dieu, le seul Dev, celui qui 
vir en toutes choses: mais on se voue au culte de divinités se- 
condaires ; on se dit athée, on est païen ; la liberté, la raison, 
h patrie, ont des autels, ou du moins règnent au fond des 
cœurs; tandis que la grande patrie, la seule où réside une 
liberté véritable, parce que l'intelligence et la force y sont 
soumises à l’AMOUR, ne reçoit aucun culte. 

Mais revenons à moi, mon ami; je peux dire aussi revenons 
à toi, à ton frère, à nous tous, eufants du dix-huitième siècle, 
car les mêmes épreuves nous sont réservées. 

J'avais donc quitté le froid scepticisme pour faire des hypo- 
thèses ; involontairement les causes m'occupaient; Je voyais 
qu'elles avaient éternellement intéressé les hommes : qu'ils 
avaient toujours dit avec Vircise : Felix qui potuit rerum 
cognoscere causas ; cufin, que l'existence de Dreu et l'im- 
mortalité de l’âme, sans cesse adoptées ou rejetées, ne pou- 
vaient être considérées comme des questions oiseuses, indifté- 
rentes au bonheur de l'humanité. Sans doute les esprits faibles, 
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les hommes médiocres, ceux surtout que d'étroites spécialité 
absorbaient, ont pu passer, sans s’y arrêter, devant ces immen- 
ses problèmes; mais les grands hommes, au contraire, sous les 
noms philosophiques de spiritualistes ou matérialistes, où 
bieu sous les noms religieux de croyants ou d’athées, n’en ont- 
ils pas fait, pour ainsi dire, l'occupation et le but de toute leur 
vie? Ont-ils pu échapper à la nécessité de se prononcer pour 
l'affirmative ou la négative ? 

Eh bien! je fis mon choix; Leisnitz, Pascaz, NEWToN, ne 
n'arrétèrent pas : je ne me bornaï pas à dire avec Monraice : 
Que sais-je ? je répétai le fameux post mortem nthil, et je me 
débattis tant que je pus pour en donner des preuves. 

Relis les lettres que je t'écrivais à cette époque; comprends- 
- Lu, mon ami, comment moi, qui crois dire ce que je pense, ce 
que je sens, j'ai pu faire des plaidoyers aussi vides de couvic- 
tion et de foi? La raison en est simple, c'était dans la science 
que je cherchais mes preuves: et, je te l'ai déjà dit, ce qu’on 
appelle la science, aujourd'hui, n’a pas prise sur ces questions ; 
elle ne peut considérer leurs solutions que comme dés axio- 
mes, car elles sont au-dessus d'elle. 

Au reste, ces efforts d’athéisme me rendirent service, car ke 
ne tardai pas à reconnaître l'impuissance des vérifications de 
la science pour ou contre les idées Dieu et immortalité. Sainr- 
Simon acheva ma conviction; et lorsque, pénétré de sa doc- 
trine, je me sentis assez fort pour prouver à tous les savants 
du monde qu'ils ne sauraient rien dire de satisfaisant contre 
les croyances religieuses, ct qu’ils se mettent eux-mêmes en 
révolte contre leur propre méthode, dont ils font tant de bruit, 
lorsqu'ils osent faire la guerre à Div, le grand pas était fait, 
J'avais veconquis ma qualité d'homme, j'avais donné à la science 
sa véritable place, je pouvais croire aux inspirations de mes 
sympathies. 

Admirable progrès ! dira ton frère ; se féliciter d’entrer dans 
le domaine des illusions, de croire à ce qui ne saurait être ma- 
tériellement vérifié, de se bercer de rèveries, de s’enfoncer dans 
le vaguc ; les savants auront-ils donc aussi leur romantisme ! 
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Eh! qu'est-ce donc que la science classique ? Malgré ses pro- 
grès qu’on nous vante, a-t-elle su, depuis dix-huit siècles, faire 
un traité de morale qui approchät, même très-faiblement, de 
l'Évangile? Pour nous reprocher de nous abandonner aux illu- 
sions de nos sympathies, il faudrait que les savants nous prou- 
vassent que l’homme, s'il est calculateur, raisonneur, n’est pas 
aussi une créature sympathique, susceptible du dévouement le 
plus passionné, le plus 1rréfléchi même : nous, au contraire, 
nous disons qu'il se passionne ef réfléchit, qu'il prévoit, in- 
vente, découvre, imagine et vérifie ; qu’il concoit des désirs et 
calcule les moyens de les satisfaire. 

Mais allons plus loin : pourquoi parler avec dédain, avec mé- 
pris, de ces illusions ? « Parce qu’elles ont fait le malheur du 
monde, disent les critiques ; parce qu’elles ont imposé d’ab- 
surdes, d'hornbles croyances; parce qu'elles ont donné la 
puissance à quelques fourbes privilégiés, qui s’en servaient pour 
exploiter les masses ; parce qu ’elles ont excité des guerres cruel- 
les entre les peuples. » Eh bien, soit! repoussons donc toutes 
les croyances du passé ; elles ont, dites-vous, maintenu l'antago- 
nisme ; elles ont permis l'exploitation de l’homme par l'homme; 
elles ont sanctifié l'esclavage et la guerre ; c'en est assez pour 
qu’elles nous fassent horreur ; car nous croyons à l'association 
définitive du genre humain, nous espérons cet heureux avenir, 
nous sentons qu'il nous est destiné, et nous ferons tout pour 
l'atteindre. Poursuivez donc les sympathies égoïstes qui établis- 
sent la lutte et le désordre, nous nous joindrons à vous pour 
les combattre ; mais respectez, adorez celles qui font croire aux 
hommes qu'ils ne trouveront le bouheur que là où régneront 
la paix ct une délicicuse harmonie. 

Tu le vois, je passe condamnation à l'égard des croyances 
lu passé pour faire plus beau jeu à nos adversaires ; mais est- 
possible que ceux qui s'élèvent contre les illusions soient 
ux-mêmes aveugles à ce point? Et qui donc a combattu con- 
tamment l’antagonisme? Qui a détruit les habitudes sangui- 
aires de l'enfance de l'humanité? Qui a soutenu le faible, aidé 
e pacifique à briser le joug de fer qui pesait sur lui? Quoi! 

DA 
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nous nous plaisons à célébrer la gloire d’AnisTorte et la pui 
since du svllogisme. les travaux d'ARcHIMÈDE, les découvertes 
de Gauttée et de KEPLER, les calculs de Newrox et de La PLacs, 
et nous ne saurions trouver dans nos cœurs que l’injure et 
haine pour ces réveurs sublimes, pour ces hommes divins qui 
u'ont eu qu "à prockuner leur fot dans un meilleur avenir, leur 
croyance à de plus pures destinées, pour les entendre répéler 
avec enthousiasme par l'humanité entière, pour l’arracher à k 
barbarie, pour k rapprocher sans cesse de l’avenir. 

Essavez donc, superbes contempteurs des réveries religieu- 
ses, de rédiger, si vous pouvez, votre acte de foi, ou plutôt 
d'incrédulité, votre théorie morale, catéchisme des égoïstes ; 
voyez si cent personnes seulement consentent à les apprendre 
par cœur, à les réciter el commenter chaque jour avec joë; 
faites encore un eflort, entonnez un Te libertatem laudamus, 
mais tremblez si votre hymne a trouvé des échos. 

C'est à toi seul, mon ami, que je peux dire de pareilles 
choses; Dieu me garde de parler aujourd’hui du Credo, du 
Pater et du Te Deum à ton frère! à ton frère qui connait 
Hoxën&e et n'a pas lu la Bible ; à ton frère qui sait par cœur 
Vinçise et plusieurs passages de CicéRON, mais qui n'a pas où- 
vert saint PauL ou sant Aveusrin ; à ton frère enfin qui al 
Hezvérius, Dupuis, VoLxey et même DuLaure, mais qui ne 
connaît l'Évangile et le Catéchisme que par Vozraire, et s 
glorifiait l’autre jour devant toi de n’avoir jamais jeté les yeux 
sur de pareils livres. 

Sourions à notre tour de pitié, ou plutôt gémissons ensem- 
ble en voyant les tristes fruits de uotre éducation classique, et 
l’orgueilleuse suffisance de ces hommes, si savants sur le passé 
de l’hnmanité, qui connaissent à fond un ou deux siècles de la 
Grèce et de Rome, et leur cher dix-huitième siècle, et qui n’ont, 
sur les rayons de leur bibliothèque (comme a dit De Maistre 
cu parlant de celle de Vozraire) aucun des GRanns Livres 
des destinées humaines. N'est-ce pas le cas de dire comme 
sunt AucusTin, lorsqu'il répondait à Dioscore qui le consultait 
sur quelques passages obscurs de Cicékon : « THÉMISTOCLE ne 
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craignait pas de passer pour malhabile lorsque, dans un fes- 
tin, 1l s’excusa de jouer de quelque instrument, déclarant qu’il 
n'en savait pas Jouer; et, comme on lui demandait ce qu’il sa- 
vait donc, 1l répondit : Je sais d'une petite république en faire 
une grande. Eh bien! où sont les républiques plus fortement 
constituées que celle de Moïse; plus étendues que celle qui a été 
conçue par le Carisr et réalisée par les travaux de son Église ? 
Qu'on nous montre, dans les innombrables constitutions re- 
cueillies par ArisroTe, dans l'utopie politique de PLaron, dans 
celle de Cicëron, des dogmes qui aient su commander l'en- 
thousiasme et le dévouement, non pendant quelques jours, pen- 
dant quelques années, et à quelques hommes studieux, ermites 
retirés du monde, mais pendant une lougue suite de siècles, 
mais partout, comme le surent les prières de l'Église À où 
elles se firent entendre. 

Pauvres médecins de l'humanité, vous ne l’avez jamais vue 
saine, et vous voulez la guérir! Vous l’étudiez privée de cha- 
leur, laissant échapper quelques cris de désespoir, derniers 
accents du génie; mais vous êtes sourds, vous êtes aveugles, 
lorsque pleine de force et d'avenir, elle vous montre elle-même 
les sources de la vie, l'espérance et l'amour. 

Ton frère, me dis-tu, vient de faire un prodigieux effort ; 1l a 
consenti à ouvrir DE MaisrRe ; il t'a promis de lire LAMENNAIS, 
et, dans l'intervalle de la loi départementale et du budget, qui 
l'absorbent, 1 à consacré quelques instants à feuilleter BaL- 
LANCHE. C’est beaucoup, et je t’en félicite; mais je me trompe 
fort, ou cette première lecture laissera d'abord de bien faibles 
traces dans son esprit : ses préjugés conserveront presque toute 
leur force, si tu n’aides pas de quelques commentaires un tra- 
vail qu'il fait avec répugnance, et qui, tu le sais, ne pent être 
que préparatoire, puisque la vue d’avenir manque presque en- 
tièrement chez tous les écrivains que je viens de nommer. Que 
l'esprit de SainT-Simon, de notre maître, soit donc toujours, 
par tes soins, entre ces auteurs et lui. Dejà, plus d’une fois, tu 
as été témoin de cette grossière méprise dont nous somines 
l'objet; tn as bien vu des gens qui. nous entendant parler, 
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comme nous le faisons, des idées religieuses et du christis- 
nisme, nous ont pris pour. des chrétiens du treizième siècle. 
Parce que nous savons apprécier les prodigieux fondateurs de 
l'Église romaine et ses derniers défenseurs, peu s'en faut qu'on 
ne nous foudroie des noms de papistes, ultramontains, jésuites. 
Cette méprise, il est vrai, paraît inévitable, si nous en jugeons 
par l'expérience du passé, puisque les disciples du Cnrisr et 
ceux des apôtres ont été longtemps encore nommés juifs avant 
d’être désignés par le nom de chrétiens: nous devons aller tou- 
tefois au-devant de cette erreur, parce qu’elle tient à une mau- 
vaise manière d'envisager et le christianisme et l’avenir saint- 
simonien. Efforce-toi d'empêcher ton frère d'y tomber en 
fixant son attention sur quelques-uns des points capitaux qui 
différencient les deux doctrines ; fais-lui sentir... Mais je m'é- 
loigne du but que je m'étais propsé en commençant à t'écrire, 
ou plutôt j'intervertis l'ordre que J'aurais dû suivre pour te 
raconter les combats que j'ai eu à soutenir contre le vieil 
homme pour me régénérer ; je reviendrai aux lectures de ton 
frère, et surtout à la méprise que je te signalais tout à l'heure, 
à la confusion entre la doctrine de l’avenir et celle du moyen 
âge, parce que moi-même J'ai failli en être quelque temps vic- 
time. 

Reprenons au moment où j'ai reconnu la nullité des vérifi- 
cations scientifiques pour ou contre l'idée de Dre. 

Alors je commençai à faire un retour sur moi-même ; je me 
demanda si une faculté nouvelle venait de m'être donnée, ou 
bien si simplement elle sommeillait et avait été tirée de sa lé- 
thargie par Sainr-Simon. Je voulus savoir si, au moment où je 
faisais moi-même une guerre acharnée aux idées religieuses, à 
mon insu je n'étais pas religieux ; si je n'étais pas déjà aussi 
ABSURDE que me Je paraissaient les hommes qni croyaient bon- 
nement à l'immortalité, à un principe d'ordre, de vie, d’a- 
mour, indestructible, éternel. Bientôt se présentèrent à mon 
esprit tous ces grands mots qui avaient eu si souvent le pon- 
voir de faire battre mon cœur : hherté, devoir, patrice, con- 
science, gloire, humanité. 
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Humanité ! d'où vient qu’en prononçant le nom de ce grand 
être collectif, en songeant à son heureux avenir, en voyant ses 
souffrances passées, en pesant les chaînes dans lesquelles il se 
débat encore, ma main tremblait, mon cœur brülait d'agir? 
Quoi! je me passionnais pour un être qui vit dans le temps et 
dans l'éternité, dont l’origme et la fin m’étaient inconnues, qui 
réside partout et nulle part, pour un être qui a uu inépuisable 
trésor de récompense pour les bons, c'est-à-dire pour ceux qui 
l'aiment, et qui punit les méchants, les égoïstes, par la malé- 
diction de tous les siècles ! Comment l’homme qui croyait au 
néant, au retour éternel à la terre, au sommeil sans réveil, sen- 
tait-il cependant palpiter son cœur en songeant à la manière 
dont la postérité pourrait un jour prononcer son nom ? Que lui 
faisait donc la gloire? Pourquoi aurait-il voulu mourir comme 
SocRATE ? Pourquoi le sort du Curisr crucifié pour le salut de 
l'humanité barbare, pour l'émancipation de l’esclave, faisait-il 
couler ses pleurs? Devait-il rougir de sa faiblesse et cacher ses 
larmes? Devait-il craindre le sourire du sceptique et de l’athée? 
Non, mon ami, l’athée ne sourit pas en voyant cette chaleur, 
cet amour pour la divinité que j'adorais; mais l’homme vrai- 
ment religieux sourit, il regarde presque en pitié la petitesse 
de nos sentiments, l'autel mesquin de la philanthropie. 

« Ouvrez les yeux, nous dira-t-1l, voyez les limites bornées 
qui renferment votre Drsu. Quoi! vous avez un monde immense, 
infini, devant vous, et votre vue resle fixée sur la terre! Que 
dis-je, sur la terre? Sur l’une des espèces organisées qui la 
couvrent. Oui, certes, la noble créature au culte de laquelle 
vous vous êtes voués est digne de compter sur votre amour ; 
vous l’aimez, sans doute, parce que vous éprouvez une sainte 
admiration, en voyant la générosité des sentiments qui l’ani- 
ment, la régularité de sa marche progressive, la grandeur de 
ses actes : vous l’aimez, parce que vous trouverez en elle AMOUR, 
scIENCE et FoRCE. Eh bien ! examiuez comment elle exerce ce 
triple attribut de sa puissance. La science, elle l’emploie à dé- 
couvrir, de siècle en siècle, quelques-unes des lois du monde ; 
et, chaque pas, dans cette route sans limites, lui fait de plus en 
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plus sentir l'étendue immense du champ qui reste ouvert devant 
elle. Sa Force, elle s’en sert pour modifier, combiner, trans. 
porter la matière ; et ici encore, plus elle s’avance, c’est-à-dire 
plus elle semble se rapprocher de l'impénétrable secret de 
création, plus elle sent son impuissance à le découvrir. Son 
AMOUR, la science et l’industrie viennent de vous montrer 
l’objet sur lequel 1l doit inévitablement s'exercer. Oui, c’est la 
SAGESSE ÉTERNELLE qui possède le secret du monde et nous ap- 
pelle sans cesse à le coxnaîrne; c'est la BEAUTÉ PARFAITE qui se 
révèle à nous, en donnant à l’homme la force d'emBeLuR le 
monde, et au monde la propriété d'emsezuir l'homme ; c’est 
l'êrRe dont la BONTÉ INFINIE nous rapproche d’elle chaque jour, 
en nous faisant aimer de plus en plus Tour ce qui EsT; c’est 
enfin Ja souveraine science, la souveraine force créatrice, le 
souverain Amour que votre Dieu lui-même, que l'humanité 
adore. Prosternez-vous donc avec l'humanité aux pieds de son 
Dev, il est aussi le vôtre, chantez avec elle les louanges du 
maître aux lois duquel elle obéit avec amour. » 

Que mon langage est faible, mon ami, quand je veux faire 
parler l’homme religieux ! Ma parole, je le sens, n’est plus im- 
prégnée des vapeurs empoisonnées de la critique ; mais la crainte 
de frapper des oreilles contractées par les accents du glacial syl- 
logisme vient sans cesse la refroidir. Longtemps encore, pent- 
être, serons -nous obligés de traduire ce que je viens de te dire 
en un idiome plus vulgaire, en langue dite scientifique ; long- 
temps encore, quand nous voudrons prononcer ce nom qui a 
fait tressaillir de joie, de crainte, d'espérance, l'humanité tout 
entière, pendant plusieurs milliers d'années, ce nom que 
Newron n’entendait qu'avec un saint respect, nous serons con- 
traints, pour éviter le rire de notre siècle moqueur, de démon- 
trer MATHÉMATIQUEMENT, pour ainsi dire, et par un froid calcul 
de probabilité, que nos croyances sont celles que professera 
l'avenir. 

Garde-toi donc de répéter à ton frère ce que je viens de te dire: 
sur la philanthropie, ou du moims sers-toi d'une autre forme 
qui conviendra mieux à ses habitudes intellectuelles, et qui n’est 
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d’ailleurs qu’une autre expression de la même idée. Fais-lui 
comparer le fétichisme, le polythéisme, la religion juive et le 
christianisme ; montre-lui enfin que le niv des philanthropes, 
l'humanité, a toujours reconnu et adoré nn Dieu de plus en 
plus supérieur à lui. 


Qu'il réfléchisse un seul instant de bonne foi, en conscience, 
au genre d'émotion que lui fait éprouver son amour sincère 
pour l'humanité ; sois-en sûr, 1l lui sera impossible de ne pas 
reconnaître qu'elles sont aussi hypothétiques, mais beaucoup 
moins larges que les émotions dites religieuses. Alors le phi- 
lanthrope lui apparaîtra tel qu'il est, dévot de second ordre, à 
qui la poésie est refusée, qui est privé du sentiment des beaux- 
arts, et surtout de la parole sympathique qui électrise l’huma- 
nilé. | 

Non, mon ami, ton frère n’y résistera pas: accable-le 
d'exemples que lui-même ne pourra récuser, car il aime la 
poésie, la musique, la peinture, l'architecture ; le théâtre l’é- 
meut; et latribune populaire, animée par DÉMOSTHÈNES, CicéRON, 
Fox, MiraBeau et Foy, est le plus beau spectacle que son ima- 
gination puisse concevoir. Accable-le d'exemples, te dis-je, ils 
ne te manqueront pas; demande-lui ce qu'ont fait Viroire, 
Ovine, Lucrèce, pour le bonheur du monde: quels sont les 
sujets qui ont inspiré Hanvez, Mozart, HAYDN, CHERUBINI, 
Rossini lui-même, quand ils ont fait leurs plus beaux ouvrages ; 
quels sont ceux pour lesquels RapHaez, MIcHEL-ANce, ont trouvé 
leurs plus belles couleurs ; qu’il t’mdique un seul monument 
profane qui ne soit écrasé par nos pieuses basiliques: et s’il ose 
se réfugier sur le théâtre, s’il te nomme Tazma, avec l’enthou- 
siasme de Cicéron pour Rosuus, ménage-le, ne l’écrase pas en 
Jui opposant ces sublimes acteurs, ces grands maîtres de la pa- 
role, ces divins orateurs qui révélaient aux peuples barbares les 
espérances chrétiennes ; ne profane pas les noms des saint PauL, 
saint AuGusTin, saint CHRYSOSTOME ; prends le plus obscur des 
curés de village, pénétré de la morale évangélique, et parlant 
À des croyants comme lui ; alors, comptez ensemble, ton frère 
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el toi, les actes moraux produits par l'influence de la chaire, ou 
par celle du tréteau décoré. 

Ah! mon ami, combien cette dernière idée me peine, ou 
plutôt, combien elle excite en moi de regrets et surtout de dé- 
sirs ! moi aussi, comme {on frère, ému, tremblant, troublé, je 
pleure aux accens de DEsnÉMonE, de TANCRÈDE ou d’ARSACE; 
mais des larmes coulent encore de mes yeux lorsque les siennes 
sont déjà taries. — Que font ici toutes ces femmes qui m'’en- 
tourent? Parées comme en un jour de fête, viennent elles, 
dans cette salle brillante, assister au triomphe de l’une d'elles? 
Est-ce la plus aimante que l’on va couronner ? Oui, c’est la plus 
aimante, c'est la plus passionnée, c’est, de toutes les femmes, 
celle qui a la plus grande puissance sur les cœurs... Voilà donc 
Ja Sibylle de nos jours; voilà l'être qui possède le secret des 
nobles inspirations! Est-ce là, nous dirait un chrétien, la Vierge 
pure que vous adorez? Grand Dieu! dans quel temple l’avez- 
vous placée !!! 

Quittons ce sujet, il fait mal. 

D'ailleurs, ce n’est pas sur ce triste terrain que tu auras le 
plus rude combat à soutenir; je t'ai parlé de la tribune plé- 
béienne, et des orateurs dont la puissante voix, répétée par des 
échos fidèles, anime un nombreux auditoire, ou se répand au 
loin pour agiter les peuples: c’est là que ton frère, confiant 
dans la victoire , se défendra avec le plus de chaleur ; c’est de 
à qu’il croira avoir foudroyé tous nos bataillons, en lançant sur 
BossueT, BourpaiouE, ou MassiLLon, noble. mais impuissante 
arrière-garde du catholicisme en déroute, le colosse du XVIII° 
siècle, MiRaBeau. Ne t’arrête pas à le faire rougir de l’arme 
empoisonnée dont il se sert contre nous : non, ne t'attaque pas 
d’abord aux personnes; plus tard ton frère sentira qu'il existe 
un lieu entre la moralité des actes et celle des doctrines : va 
donc droit à celles-ci, et place-toi sans crainte sur le terrain de 
ton adversaire. 

Eh bien! quelles sont les œuvres de Minaseau? Quelles sont 
celles de son siècle, qu'il représentait en tous points si digne- 
ment? Ils ont brisé le joug du passé ; ils ont détruit l'empire 
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de la théologie chrétienne et de la féodalité. Pour accomplir 
une pareille tâche, quelles passions ont-ils excitées dans les 
cœurs? La défiance, la Haine, la VENGEANCE ; que dis-je? la 
soif du sang même; voilà les échos que l’orateur devait fatiguer 
de ses cris, et qui répéteraient bientôt liberté, égalité, frater- 
nilé, OU LA MORT. 

Voyons actuellement les chrétiens. Eux aussi avaient un passé 
à détruire; eux aussi ont fait la critique amère d’une théologie 
antique et des puissances de la terre. L'œuvre qu'ils venaient 
accomplir exigeait-elle moins de force, moins de génie? Était-il 
plus facile aux héritiers du siècle d’Aueusre qu'à ceux du siècle 
de Louis XIV de démolir le vieil édifice ? 

Ah! les apôtres avaient encore bien d’autres ennemis à com- 
battre. Toutes ces inombrables sectes philosophiques, qui se 
disputaient l'empire du monde, et dont une seule touchait aux 
portes de l'avenir, devaient disparaître à leur voix ; toutes de- 
valent perdre leurs noms, pour se rallier à celui du Curisr, en 
conservant toutefois, dans les hérésies, la marque de leur ori- 
gine, jusqu'à ce que l'unique chaire de sant Pierre s'élevât 
sur les ruines du Lycée, du Portique et de l’Académie. 

Écoutons donc ces citoyens rebelles, ces ardents révolution- 
naires ; eux aussi veulent la paix des chaumières ! mais, pour 
l'obtenir, ils élèvent le palais du seigneur ; eux aussi prêchent 
la lutte et la guerre ; mais quel est l’ennemi qu'ils apprennent 
à l’homme à redouter et à combattre ? C’est l’homme lui-même, 
c'est l'égoisme ; et, pour nous en faire triompher, les armes qu'ils 
mettent en nos mains ne sont pas la défiance et la HAE, ils ne 
nous excitent pas à la VENGEANCE ; c’est dans la foi, l'esré- 
RANCE et l’'AMOUR qu'ils nous enseignent à trouver des forces. 

Arrêtons-nous ici, mon ami, nous venons de découvrir le se- 
cret de la puissance chrétienne, et la cause du règne éphémère 
de la critique. Nous savons pourquoi la destinée des orateurs 
athées est de passer du Capitole à la Roche Tarpéienne, de la 
montagne à à l’échafaud, de l’apothéose à l'oubli; nous con- 
naissons la véritable cause de l’ingratitude, si bien avouée el 
si peu comprise, des républiques; nous savons pourquoi elles 
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immolent tant de victimes, autour desquelles résonne encore 
l'écho de la faveur populaire; mais nous sentons aussi pour- 
quoi le jour de gloire du chrétien, le jour où 1l assurait à 
son nom l’immortalité, où il conquérait l’amour de la postérité, 
était celui où il cueillait la palme du martyre. 

Quoi ! dira-t-on, c’est en prêchant la foi, l’obéissance aveugk, 
qu'on renverse un pouvoir détesté, une autorité despotique 
c’est en professant des doctrines si favorables au puissant qu’on 
prétend affranchir le faible! Arrive-t-on à la hiberté par l'er- 
clavage? 

Mystère incompréhensible pour nos philosophes, qui étudient 
si soigneusement l'homme dans leur conscience, et qui n'i- 
coutent pas la voix de la conscience humaine! paradoxe mons- 
trueux pour nos publicistes, apôtres de l'indépendance, qui 
oublient que l’homme, que l’être social, dépend nécessairement 
de la société dont il fait partie ! miracle pour tous, puisque tous 
savent, à n’en pas douter, que la parole soumise, humble et 
pacifique du Curisr a réellement brisé les chaînes de l’esclavel 

Pour nous, au contraire, plus de miracle, plus de mystère 
dans cette sublime manifestation de la bonté divine: nous re- 
montons à la source pure où la philosophie et la politique chré- 
tiennes ont puisé leur supériorité sur celles de la Grèce et de 
Rome, à cette source où SaINT-Simon a su trouver de nouvelles 
eaux, cachées aux chréliens mêmes, et qui nous donnent le pou- 
voir et le droit de condamner toutes les doctrines de nos jours, 
comme celles du passé. 

Oui, mon ami, c’est en prêchant l'obéissance, mais l’obéissance 
à la volonté d’un Dieu d'amour, qu'on détruit en même temps el 
l’anarchie et le despotisme, c’est-à-dire l'égoïisme de l’ignorance 
comme celui de la science, les désirs impuissants, et cependant 
destructifs, de Ja faiblesse, commeles prétentions orgueilleuses de 
la force. Toute doctrine philosophique qui ne se propose d’attem- 
dre que l’un de ces deux buts, est fausse, incomplète, inappli- 
cable dans l’état organique de l'humanité; c'est de l’épicu- 
réisme ou du stoïcisme, de l’égoisme matérialiste ou spiritua- 
liste ; mais je te l'ai déjà dit, c’est toujours de l’égoïsme: 
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celui-ci n'envahit jamais les masses ; 1l reste à l'usage de quel- 
ques individus concentrés en eux-mêmes, dont il charme les 
contemplations solitaires ; l'autre s'écoule à pleins bords sur 
l'humanité malade, à ces époques de crise, où, lasse d’une exis- 
tence caduque, sans foi dans une vie meilleure, elle semble 
demander à la mort même un remède à ses maux. 

Tu te rappelles la joie que nous éprouvàmes le jour où nous 
découvrimes le vide de ces deux philosophies, et leur impuis- 
sance à gouverner le monde : alors SAINT-SIMON ne nous avait 
pas encore éclairés ; et, serviles imitateurs des Grecs et des Ro- 
mains, lorsque, dégoûtés d'ÉPicure et de ZÉNoN, ils volaient 
vers Alexandrie, faire de l’éclectisme avec les néoplatoniciens, 
nous quittämes Hezvérius et Rousseau pour Srewarr, Rein et 
LAROMIGUIÈRE. 

Certes, nous faisions là un grand pas, puisque nous cherchions 
à nous détacher de l’égoisme, et cependant nous marchions 
eucore dans ses voies : en effet, à force de travail, prenant par- 
ci par-là quelques débris de toutes les doctrines, sans principe 
pour les choisir, sans hen pour les combiner, nous étions à peu 
près parvenus, l’un et l’autre, à des compilations informes, que 
nous appelions des doctrines ; et ce n’était pas celles de Des- 
canTES ou de MazeBrancHe, de Locke, de Conniczac ou de 
KanT; ces grands philosophes n'étaient plus nos maîtres; tu 
étais l’élève de ta conscience, moi de la mienne, et nous pou- 
vions dire ce mot si doux pour l’égoïsme, ma doctrine. 

Eh bien! nous avons encore fait alors comme l’école d’A- 
lexandnie ; après avoir longtemps battu l’un par l’autre les épi- 
curiens el les stoïciens de nos jours ; méprisant, comme les plato- 
niciens, suivant l'expression de saint Aucusrin, le bruit des 
faux philosophes qui allaient aboyer après nous, nous passämes 
avec amour sous les étendards de l’homme par qui s'était mani- 
festée à nous la volonté divine. Notre personnalité philosophique 
s'effaça devant le génie ; nous ne craignimes plus derecounaître 
un chef, un guide, un maître, et quel maître! L’homme que 
son siècle méconnaissait, délaissait, méprisait ; celui dont la vic, 
toute de dévouement, avait dù être un mystère pour l’égoïsne : 
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celui qui, sur le bord de la tombe, au moment où tous les heu- 
reux du siècle se livrent au désespoir et appellent des conso- 
lations, au moment où les hommes, fatigués d’une vie inutile, 
témoignent tout au plus une stoïque indifférence ; celui, dis-je, 
qui, de son lit de souffrance et de mort, excitait notre ardeur 
en nous révélant les espérances de l'humanité, et nous imposait, 
par son exemple, le devoir de tout sacrifier pour réaliser ces 
espérances ; celui, enfin, qui pouvait dire, comme Siméon : 
« Rien n'empêche plus, grand Dieu, que je m’en aille en pair, 
puisque mes yeux ont vu l'instrument par lequel vous avez ré- 
solu de sauver le monde. » 

Le disciple bien-aimé de Jésus l’a dit, mon ami, on ne crant 
plus quand on aime ; l'obéissance est donce, la foi facile, lors- 
que le maître qui commande nous ordonne de croire aux no- 
bles destinées de l'espèce humaine, lorsqu'il nous force de di- 
riger toutes nos pensées, tous nos actes, vers un but qui sou- 
rit autant à nos cœurs. 

Apôtres de la hberté, nons répéterez-vous longtemps encore 
que la révolte est le plus saint des devoirs ? Ne craignez-vous 
pas que l'arme tefrible dont vous vous êtes servis en aveugles, 
parce que vous ne vouliez que détruire, ne se lourne un jour 
contre vous? Ne tremblez-vous pas, en songeant que, bientôt 
peut- -être, l'humanité, instruite par vous, se révollera contre le 
joug pesant que, depuis deux siècles, vos doctrines lui ont im- 
posé ? Vous qui nous citez sans cesse l’acharnement des premiers 
chrétiens contre les ennemis de l” Église, vous qui nous parlez 
de leurs cruelles vengeances, en oubliant que c'était dans les 
écoles où se professaient vos principes qu'ils avaient appris à 
se venger ; Vous qui savez, Cnfin, que ce n'élait pas comme 
chrétiens, mais comme barbares qu'ils agissaient, puisque le 
Curisr avait commandé le pardon des offenses, croyez-vous que 
les sociétés humaines n’auront jamais à leur tète des hommes 
dont elles chériront le pouvoir, dont elles voudront défendre 
l'autorité? Quoi! toujours des chefs détestés, toujours des maïi- 
tres qui complotent notre ruine, qui s’engraissent dans l'oisi- 
velé de notre travail et de nos sueurs; toujours des moustres 
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qui vivent de nos douleurs et de nos larmes ! Votre avenir, c'est 
donc l'enfer? et vous voulez qu'on suive vos pas!!! Non, non, 
le son du tocsin, ce cri funeste, aux ARMES ! doivent cesser de 
se faire entendre; ce n’est plus de sang qu’il faut abreuver nos 
sillons; l'incendie et la guerre ont assez longtemps dévoré le 
monde; cessez de nous enivrer de défiance et de haine; le mo- 
ment est venu où l'humanité s’écriera comme SaLomon : « Re- 
« tirez-vous, aquilons furieux; douces haleines du midi, souf- 
« flez sur nous! » 


DIX-SEPTIÈME SÉANCE. 


DÉVELOPPEMENT RELIGIEUX DE L'HUMANITÉ. 


FÉTICHISME, FOLYTHÉISME, MONOTHÉISME JUIF ET CHRÉTIEN. 


Le problème religieux sur lequel nous avons appelé votre at- 
leution est aussi vaste qu'il était inattendu : la solution que nous 
en avons donnée dogmatiquement a inspiré plus de répugnances, 
provoqué plus de contradictions que ne l'avait fait encore au- 
cune autre de nos prévisions sur l'avenir de l'humanité; souvent 
même les vues que nous avions présentées jusqu'alors, quelque 
radicalement opposées qu’elles fussent aux idées reçues, avaient 
été accueillies, dès leur début, avec une faveur marquée. Tel 
n'a pas été le sort de nos prévisions religieuses. Ici, dès les pre- 
miers mots, nous avons vu le dix-huitième siècle, dont peut- 
être nous étions parvenus à ébranler le crédit sur une foule de 
points importants, ressaisir tout à coup son empire, et se lever 
en quelque sorte tout entier devant nous, avec toutes ses anti- 
pathies, toutes ses terreurs et toute sa dialectique dissolvante. 

Ce phénomène, messieurs, n'était point imprévu de notre 
part; et, si vous vous rappelez quelques-unes des idées que tant 
de fois déjà nous vous avons présentées, sur Ie caractère cssen- 
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tie] des époques critiques, vous verrez que nous devions nousy 
attendre. Il serait superflu de revenir sur ce que nous avons dit 
à ce sujet : nous vous rappellerons seulement ce point impor- 
tant, c’est que le grand objet des époques critiques ou de des- 
truction (et celle où nous vivons vous donne tous les moyens 
de faire l’observalion que nous provoquons de votre part) est 
l’anéantissement des idées religieuses ; que c’est à ce résultat, 
comme à leur dernier terme, que, sous mille formes diverses, 
et par toutes les voies possibles, viennent aboutir tous les ef- 
forts. Regardez en effet au fond des discussions scientifiques 
les plus profondes, des débats littéraires les plus graves qu 
s'engagent à ces époques ; considérez avec soin le caractère des 
réorganisations politiques qui sont tentées, des théories sociales 
qui se produisent, et vous verrez que partout le but principal 
est d’exclure Dreu et du gouvernement du monde et de la 
pensée humaine. On comprendra sans peine qu’il ne peut en 
être autrement, puisque l'idée Dieu, n’est, pour l’homme, que 
la manière de concevoir l'unité, l’ordre, l'harmonie; de se sen- 
tir une destination et de se l'expliquer ; et qu'aux époques 
critiques, il n’y a plus pour l’homme ni unité, ni harmonie, 
ni ordre, ni destination. L’irréligion est donc le trait moral 
caractéristique des générations qui préparent les époques criti- 
ques, comme elle est le résumé général de l’éducation, de cel- 
les qui naissent et se développent dans leur cours. 

Parvenus, comme nous le sommes aujourd’hui, aux limites 
extrêmes de la critique, ct lorsque tant de calculs ont été trom- 
pés, tant d'espérances déçues, la foi critique peut bien, sans 
doute, être devenue chancelante à l'égard de plusieurs des dog- 
mes qu'elle avait consacrés ; aussi concevra-t-on facilement que 
les esprits, dépouillés de leur ancienne ferveur, puissent, sur 
quelques questions particulières, se laisser séduire par une pen- 
sée organique d'avenir, dont d’ailleurs le caractère et la portée 
leur échappent, mais ce n’est pas sur la question religieuse 
qu'une pareille surprise est possible. Comme, dans le dévelop 
pement des idées critiques, c'est toujours elle, au fond, qui a 
été déhattue; el comme la solution négative qu'elle a reçue 
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alors à été la base, la sanction de toutes les autres négations, il 
s'ensuit que, dès que cette solution vient à être attaquée, les 
esprits sont aussitôt instinctivement averlis qu'il s’agit du sys- 
tème entier des idées dont 1ls se trouvent en possession, et de 
toutes leurs affections générales ; il est donc inévitable alors, 
comme nous le disions à l'instant, que le génie critique se ré- 
veille dans toute sa force, car, dans ces termes, la question de- 
vient directement pour lui une question de vie ou de mort. Or 
l'expérience de tous les temps prouve que l'humanité ne se 
laisse pas ainsi facilement déposséder, et qu’elle ne peut subir 
de transformation complète qu'après une lutte longue et pé- 
nible. 

Cette lutte, nous n'avons pas craint de la provoquer : c'était 
risquer, nous le savions, de faire perdre aux idées que déjà 
nous avions produites la faveur dont elles avaient pu s’entou- 
rer; mais une telle considération n’a pas dû nous arrêter; car, 
aussi longtemps que la solution que nous avons donnée du pro- 
blème religieux ne sera point admise, 1l n’y aura rien de défi- 
nitivement établi quant aux idées que nous avons exposées, 
attendu que ces idées ne sauraient être comprises dans toute 
leur étendue qu’en les rapportant à cette solution qui en forme 
le lien et la sanction. 

La discussion est maintenant engagée, il faut la suivre. Au- 
jourd’hui que la première sensation d’étonnement qu'elle à 
nécessairement produite doit être dissipée, que les explications 
déjà données peuveut avoir suffi pour ôter à nos propositions 
leur caractère d’étrangeté, nous pouvons espérer d’être écoulés 
avec plus d'attention, avec moins de préventions que nous ne 
l'avons été d’abord. 

En proclamant que la religion est destinée À reprendre son 
empire sur les sociétés, nous sommes loin de prétendre assn- 
rément qu'il faille rétablir aucune des institutions religieuses 
du passé, pas plus que nous ne prétendons rappeler les sociétés 
à l’ancien état de guerre ou d'esclavage. C’est un nouvel état 
moral, un nouvel état politique que nous annonçons; c'est 
done également un état religieux tont nonveau; car, ponr nous, 
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religion, politique, morale, ne sont que des appellations di- 
verses d’un même fait. Ce problème, bien que plus vaste qu'ar- 
cun autre, puisqu'il les comprend tous, bien que plus propre 
à intéresser les passions, puisque de sa solution doit dépendre 
le sort du système entier des idées, des affections dominantes, 
et des intérêts généraux de l'humanité, n’en est pas moins 
susceptible d'être posé et résolu dans des termes à la fois sim- 
ples et clairs ; les voies d'investigation à suivre, les moyens de 
démonstration à employer à son égard, sont les mêmes que 
pour tous ceux qui nous ont occupés précédemment ; sous ce 
rapport, nous ne nous sommes point écartés des règles tracées 
au commencement de cette exposition : nous avons avanté, 
mais nous n'avons point dévié. 

Avant d'aller plus lom, nous croyons nécessaire, et de rap- 
peler les termes généraux, préparatoires, dans lesquels nous 
avons présenté déjà la solution de ce problème, ct de revenir 
succinctement sur les considérations auxquelles nous nous som- 
mes livrés pour disposer les esprits à la recevoir. 

L'humanité, avons-nous dit, a un avenir religieux ; la reli- 
gion de l'avenir ne doit pas être conçue comme étant seule- 
ment, pour chaque homme, le résultat d’une contemplation 
intérieure et purement individuelle, comme un sentiment, 
comme une idée, isolés dans l’ensemble des idées et des sen- 
timents de chacun : elle doit être l'expression de la pensée 
collective de l'humanité, la synthèse de toutes ses conceptions, 
la règle de tous ses actes. Non-seulement elle est appelée à 
prendre place dans l’ordre politique, mais encore, à proprement 
parler, l'institution pohtique de l'avenir, considérée dans son 
ensemble, ne doit être qu'une imstitution religieuse. 

Telles étaient les importantes propositions que nous avions 
à justifier; mais auparavant nous devions avoir à combattre des 
arguments, et en quelque sorte des axiomes critiques qui se 
présentaient à nous comme des fins de non-recevoir à l'examen 
même du problème que nous proposions. 

Ces arguments étaient principalement tirés des progrès des 
sciences, de la considération des mystères qu’elles avaient 
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éclaircis, des habitudes de positivisme qu'elles avaient incul- 
quées aux esprits, et du dégoût qu'elles leur avaient inspiré 
pour les hypothèses. 

Nous avons dû peser la valeur de ces arguments. Et d'a- 
bord, énumérant les sciences, nous avons trouvé qu'aucune 
d'elles, soit par son objet, soit par sa méthode nécessaire d'in- 
vestigation, ne pouvait rien prouver contre les deux idées fon- 
damentales de toute religion : Providence et destination. Nous 
avons montré que si les savants avaient concouru à la destruc- 
tion des croyances religieuses, c'était surtout en qualité de dis- 
iples fervents de la philosophie crilique et de ses croyances, 
et qu'il ne leur avait rien moins fallu que la foi vive qui leur 
était inspirée par cette philosophie, c’est-à-dire par une hypo- 
thèse sur l’homme, sur le monde, et sur la relation qui existe 
entre l’un et l’autre, pour trouver dans les faits au moyen des- 
quels ils contestaient l'existence de Dre les preuves que, selon 
eux, ces faits étaient destinés à donner. 

Examinant ensuite les sciences dans leur objet et dans leur 
méthode, uous avons établi que ces sciences non-seulement ne 
prouvaient rien contre la religion, mais encore qu'elles-mêmes 
prenaient leur source et trouvaient leur puissance dans une idée 
essentiellement religieuse, savoir : qu'il y a constance, ordre, 
régularité, dans l’enchaïnement des phénomènes. Partant de 
cette idée, nous avons fait entrevoir un temps. qui ne pouvait 
être éloigné, où les sciences, dégagées de l’inflnence des dog- 
mes de la critique, et envisagées d'une manière plus large, 
plus générale qu’elles ne le sont aujourd’hui, bien loin de 
continuer à être regardées comme destinées à combattre la 
religion, ne se présenteraient plus que comme le moyen donné 
à l'esprit humain de connaître les lois par lesquelles Diru 
gouverne le monde ; de connaître, en d'autres termes, LE PLAN 
DE LA PROVIDENCE : ce qui les appelait directement, dans l'a- 
venir, à étendre, appuyer et fortifier le sentiment religieux, 
puisque chacune de leurs découvertes, présentant le plan pro- 
videntiel d'une manière plus étendue, devait aussi agrandir, 
confirmer, fortifier l'amour que l’homme peut concevoir pour 
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la suprême intelligence qui le conduit sans cesse à de meil 
leures destinées. 

D'un autre côté, nous avons fait voir que le procédé ouh 
méthode scientifique supposait toujours, avant même d’être 
employée, des axiomes, des croyances ; qu'elle n'avait pour 
objet que de classer, ordonner les faits d’après la conception 
hypothétique d'un rapport, d'un lien existant entre eux, et de 
confirmer ainsi cette conception. En d’autres termes, nous 
avons dit qu’il n'existait pas, à proprement parler, de méthode 
pour découvrir, imaginer, concevoir, créer; que c’était tou- 
jours le SENTIMENT qui donnait à la science sa base, limitait son 
domaine, la guidait dans ses recherches, et déterminait l’ordre 
de ses classifications, en lui fournissant un criterium des dif- 
férences ou de l’analogie qui existent entre les phénomènes. 

Considérant ensuite dans leur ensemble les sciences appe- 
lées aujourd'hui positives, les seules qui soient en possession 
de la faveur des esprits, les seules dont on entende parler lors 
qu'on cherche un appui sur le terrain scientifique, nous avons 
fait voir qu’elles n’embrassaient dans leurs investigations qu’une 
partie très-limitée de l'ordre phénoménal universel ; que les 
phénomènes de l'existence morale ou sociale de l’homme 
étaient restés en dehors de leur cadre ; qu’ils étaient même 
généralement considérés comme n'étant pas susceptibles d’être 
rapportés à des lois simples, régulières, positives; qu’en con- 
séquence aucune explication générule de l'univers n'avait pu 
être donnée par ces sciences, et que même les faits qu’elles em- 
brassent particulièrement devaient nécessairement être envisa- 
gés d’une manière incomplète, par suite de l'ignorance des 
savants sur cette autre partie si importante de la science, qui 
embrasse les relations morales des hommes entre eux, et les 
liens sympathiques qui unissent l’espèce humaine et le monde. 
Et en effet l'homme ne peut parvenir à s’expliquer, à définir 
l'univers dont il sen l'unité iNFINIE qu'en se plaçant alterna- 
tivement, et par abstraction, lantôt au centre, tantôt à la cir- 
conférence de ce phénomène un et multiple, tantôt rapportant 
Tour à sa propre existence, tantôt se considérant comme essen- 
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liellement dépendant du Tour, par rapport auquel son indivi- 
dualité n’est qu’un point; ou autrement, pour s'expliquer, 
pour définir l’univers, l’homme, ainsi que nous l’a dit Sainr- 
Simon, doit soumettre alternativement à son étude, et l’homme 
jui-même et ce qui n'est pas l’homme, le petit monde et le 
grand monde, RELIANT sans cesse ces deux points de vue, par 
une conception de la srMPATHIE qui existe entre eux, concep- : 
tion qui est pour l’homme la révélation de Dieu même. Ce ne 
serait donc que dans le cas où les sciences dites positives em- 
brasseraient foutes les classes des phénomènes qui nous frap- 
pent qu'elles pourraient prétendre prononcer sur l'existence 
de Dieu, puisque, par définition, Dieu est l’être infini, uni- 
versel. | 

Examinant la valeur des répugnances de notre époque pour 
les hypothèses, nous avons montré que toutes les découvertes, 
tous les progrès de l'esprit humain, jusqu’à ce Jour, n'avaient 
eu pour source que des hypothèses, et qu'il en devrait être tou- 
jours ainsi ; que toute science, sans en excepter la plus positive, 
prenait sa base dans une conception hypothétique qui lui assi- 
yoait son domaine, la guidait dans ses recherches, et déter- 
minait ses classifications ; que les plus nobles inspirations de 
l’homme n'avaient point d'autre fondement ; que la fo critique 
qui a été si vive, et qui se montre si puissante encore lorsqu'on 
l'attaque, reposait tout entière sur une suite d’hypothèses, 
comme celles-c1 par exemple : qu'aucune intelligence supé- 
rieure ne préside à l'ordre de l'univers ; — que les faits hu- 
mains sont livrés au caprice du hasard ; — que l'homme 
n'a point d'existence au delà de cette manifestation limitée 
que nous nommons la vie; — qu'il est né libre, elc., etc.., 
et qu’enfin, malgré ses prétentions, notre siècle n'avait renoncé 
aux hypothèses générales providence, ordre, bien, immorta- 
lité, que pour se livrer sans réserve à celles-ci, fatalité ou ha- 
sard, désordre, mal, néant. 

Au surplus, les arguments que nous venons de reproduire 
sommairement ont été l’objet de développements assez étendus 
dans les digressions auxquelles l’école a été obligée de se livrer 
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pendant les séances précédentes, pour que nous puissions nous 
dispenser de nous y arrêter davantage. Nous espérons aujour- 
d'hui avoir suffisamment repoussé les fins de non-recevoir qui 
nous étaient opposées, et, entrant directement, dès à présent, 
en matière, nous entreprendrons de justifier la vérité des pro- 
positions dans lesquelles nous avons présenté la solution du pro- 
blème religieux, par l'emploi de la méthode historique dont 
nous avons fait connaître longuement le mécanisme au com- 
mencement de cette exposition. 

A cet effet, nous allons suivre rapidement le développement 
religieux de l'humanité, et montrer que le sentiment religieux, 
Join d’avoir été sans cesse en s’affaiblissant comme il paraît gé- 
néralement convenu de le croire, n’a cessé au contraire de 
s’accroitre et d'acquérir plus d'importance. 

Le développement religieux de l'humanité comprend, jus- 
qu'à ce Jour, trois états généraux successifs. 

Le rÉTichisue, dans lequel l’homme déifie la nature dans 
chacune de ses productions, de ses formes, dans chacun de ses 
accidents, sans établir aucun lien général entre lui et le milieu 
dans lequel il vit, ou entre les êtres nombreux qu'il distingue 
dans ce milieu. 

Le roLcyTHÉISME, dans lequel, s’élevant à des abstractions 
plus générales sur le monde qui l'entoure et sur sa propre 
existence, il déifie ces abstractions, et ainsi unit en elles des 
phénomènes auparavant isolés; à cette époque, il n’aperçoit 
point encore de lien commun entre tous les êtres; mais :l en 
suppose l'existence, et témoigne de sa tendance à le saisir, par 
l'espèce de hiérarchie qu’il établit entre les différentes person- 
nifications auxquelles il rend un culte. | 

Le MonNoTHÉISME, dans lequel, ne concevant point encore l’u- 
nité vivante et absolue de l’êrre, il établit pourtant un lien 
général entre ses manifestations diverses, en les rapportant à 
une seule cause, extérieure à l'univers il est vrai, mais dont 
la volonté, telle qu'il la conçoit, justifie et résume tous les faits 
qui le frappent. 

De chacun de ces états généraux à celui qu le suit, le pro- 
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grès du sentiment religieux est évident ‘. Ce progrès pent être 
envisagé sous plusieurs aspects : s’il était généralement re- 
connu, et que nous n’eussions plus qu'à montrer la direction 
dans laquelle il s’est opéré, ce serait sans doute dans les faits 
qui se rapportent directement à la triple face moraze, intellec- 
tuelle et physique, sous laquelle nous avons toujours considéré 
l’activité humame, que nous aurions à le suivre; mais il s’agit 
pour nous en ce moment de prouver son existence elle-même : 
c'est donc dans les termes correspondants aux négations dont 
il est l’objet que nous devons le présenter. 

On prétend généralement aujourd’hui que la religion n’a 
cessé de perdre de son importance, soit dans la vie individuelle, 
soit dans la vie sociale. 

Sous le premier rapport, cette opinion se produit dans les 
termes suivants, savoir : que, depuis les temps où l’homme a 
conçu l'existence de la Divinité, 1l a toujours eu moins d'amour, 
moins de vénération pour elle, et qu'il s’est toujours graduel- 
lement soustrait à la domination de la loi religieuse par l’affai- 
blissement de sa foi en une vie future. 

Or il est facile de prouver que c’est précisément le contraire 
qui a eu lieu. 

Dans le fétichisme, c’est-à-dire dans l’état le moins avancé 
de la civilisation, la crainte est à peu près le seul sentiment qui 
unisse l’homme à la divinité qu’il conçoit ; le culte tout entier 
semble alors n'avoir pour objet que de détourner le courroux 
de puissances ennemies ; et, si parfois l'amour se témoigne 
dans ce culte, cette expression du sentiment religieux est tou- 
jours trop faible, trop exceptionnelle pour en former le carac- 
tère. 

Si l’on considère les proportions étroites dans lesquelles, à 
cette époque, la divinité est conçue et figurée, on sentira faci- 
Jement qu'elle ne saurait inspirer une grande vénération ; aussi 
voyons-nous le fétichiste traiter à peu près de puissance à 


4 Chacun de ces états religieux lui-même comprend plusieurs nuances, ou plu- 
sieurs phases importantes ; mais nous n’aurons à nous occuper ici que de celles 
que présente le dernier. 
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puissance avec son idole, et se croire le droit de la punir lors- 
qu’il n’en a point obtenu ce qu’il lui demandait. 

L'homme, dans cet état, vivant au jour le jour, sans tradi- 
tion, sans avenir, occupé tout entier à pourvoir à des besoms 
de première nécessité, rarements satisfaits, a peu de temps à 
donner à la contemplation d’une vie future. Le sentiment de 
l'immortalité, sans doute, ne lui est point étranger, car ce sen- 
timent est inhérent à la nature même de l'homme; mais, d'a- 
près le genre des besoins qui sont développés en lui, d'après h 
manière étroite dont il comprend le monde et sa propre exts- 
tence, la vie future, dans les courts mstants où elle occupe st 
pensée, ne se présente guère à lui que comme la prolongation 
de l’état dans lequel il se trouve ; aussi cette croyance reste- 
t-elle à peu près stérile en lui, quant à l'influence qu’ellk 
exerce sur ses déterminations. 

Le polythéisme présente un progrès sensible sous ce triple 
point de vue : l'amour n’est point une expression étrangère à 
cet état religieux de l'humanité ; le mot de ptéfé était conoa 
des païens ; mais à cette époque pourtant le sentiment de k 
crainte reste dominant, et l’homme religieux par excellence, 
le type du juste, est encore alors celui que l’on peint comme 
craignant les dieux. | 

La vénération du polythéiste pour ses divinités est bien su- 
périeure à celle du fétichiste ; 1l croit pouvoir, il est vrai, s 
les rendre favorables par l'attrait des récompenses, mais il ne 
se sent n1 le droit ni la puissance de les punir. 

La croyance en une vie future prend alors une plus grande 
importance, mais surtout comme sanction pénale, par l’image 
des supplices dont elle menace les coupables ; la seule récom- 
pense offerte aux justes qui soit capable de déterminer un 
attrait puissant vers une autre vie ne s’acquiert que d'une 
manière exceplionnelle, et se borne aux rares apothéoses de 
quelques hommes:illustres, qui, sous le nom de héros ou demi- 
dieux, vont prendre place dans l’Olympe. Quant à l’immortalité 
réservée aux vertus vulgaires, elle n’a évidemment de prix 
qu'en présence des terreurs du Tartare, ce qni est assez attesté 


MONOTHÉEISME JUIF ET CHRÉTIEN. 325 
ar les traditions antiques qui nous ont été conservées par la 
sésie, et-qui nous peignent les habitants de l'Élysée (qui dans 
xt état ne sont plus que des ombres) comme étant destinés à 
>gretter élernellement la vie terrestre, même la plus humble. 

Le monothéisme comprend deux phases : le judaisme et le 
hristianisme. 

Le judaïsme présente un important progrès sur le poly- 
éisme. Le sentiment de la crainte tient sans doute encore 
ne place immense dans le cœur du peuple de Moïse, et les 
pithètes terribles qu'il donne sans cesse au Dieu qu'il sert, et 
: loi d’extermination qu’il accomplit en son nom, témoignent 
ssez de l'intensité de ce sentiment ; mais la poésie vivante qui 
n contient l’énergique expression nous montre que déjà il a 
essé d’être dominant, et que celui de l’amour commence au 
1oïus à lui faire équilibre. 

La vénération pour la Divinité prend aussi alors un dévelop- 
ement remarquable ; le juif ose bien encore parfois accuser la 
Btice de Drev ; mais 1l.le sent trop élevé au-dessus de lui, 
on-seulement pour concevoir la pensée de le punir, mais même 
our essayer de le tenter par la promesse de récompenses. 

Ainsi que les philosophes critiques se sont plu si souvent à 
sremarquer, le dogme de l'immortalité ne se trouve point 
ormellement exprimé, 1l est vrai, dans les premiers livres des 
raditions hébraïques; mais il est au moins implicitement con- 
enu, avec la plus grande évidence, dans plusieurs passages de ces 
ivres*, et il serait impossible, par exemple, de ne pas en recon- 
jaître l’existence dans les promesses faites au peuple de Div, 
romesses qui forment tout le hen de son histoire, et qui se 
résentent à la fois, et comme la raison le plus profonde de ses 
ntreprises, et comme la sanction la plus générale et la plus 
juissante de la loi qui lui est donnée. Au surplus, dans les dé- 
eloppements de la doctrine et de la société juives, nous voyons 
e dogme se détacher toujours de plus en plus de l'ensemble 


4 Et notamment dans cette phrase, plusieurs fois reproduite à l'occasion de la 
nort des patriarches : et il allu rejoindre son peuple. 
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dans lequel il restait inaperçu, et grandir sans cesse jusqu'au 
christianisme, qui, héritier direct de la révélation de Moïss, mit 
assez en évidence, par l'importance qu'il lui donna d'abord, 
celle qu'il avait prise successivement dans la doctrine dont k 
règne venait de finir. 

Le christianisme ouvre enfin une nouvelle et immense car- 
rière à tous les progrès que nous veuons de constater. Si Drsv, 
à cette époque, se révèle encore aux hommes en éveillant dans 
leurs cœurs le sentiment de la crainte, ce qui est la conséquence 
inévitable des dogmes terribles de la chute de l’homme, de a 
réprobation, et de l'éternité des peines, ce sentiment pourtant 
est dès lors tellement subalternisé, l'amour prend une expres- 
sion si vive, si dominante, dans le sein de la nouvelle société 
religieuse, que si l’on ne peut admettre que le christianisme 
soit une loi toute d'amour, on comprend au moins, en regard 
du passé, l'illusion qui à rendu cette expression si familière. 

La vénération du chrétien pour le Disu qu'il adore s'élève 
au niveau de son amour. Quelque inconciliables, que lui parais- 
seut les faits qui le frappent, avec les notions qu’il se forme de 
Ja justice et de la providence divines, il n'hésite point à soumet- 
tre sa raison devant la profondeur des desseins de Dur; 
qu'elle que soit la fortune qu'il subisse, 1l ne se croit envers son 
créateur ni le droit de la plainte, ni celui de la censure ; dans 
toutes les situalions où 1l se trouve, il adore, il respecte ses 
décrets, et n’accuse que lui-mème; et cependant il bouts er- 
core, à son insu, de la bonté et de la sagesse divines, car il PRig!. 

La vie actuelle, pour le chrétien, n'est en quelque sorte 
qu'une préparation à la vie future ; la pensée de l'immortalité, 
qu'elle se révèle par la crainte des châtiments ou par le désir 
non moins puissant de s'unir plus étroitement à Dieu, est habi- 


{ On aurait tort de prendre pour une condamnalion absolue ce qui n'est ici 
qu'aue appréciation relatire de la PRIÈRE, et du rôle prédominant qu'elle joue 
dans le culte chrétien, ou plutôt dans le culte catholique. Les développements 
ultérieurs de la DocrRixE, en devoilant le sexs {Aéorique, la raleur pralique € 
l'ATTRIEUTIOX RELIGIEUSE de celle sublime crpression de la vi6 humaine, mvntre- 
ront comment, loin d'être cestinée à disparaître, elle graudira sans cesse, tout en 
élant contenue dans les limites que le dogme noureau lui assigue. 
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uelle en lui, et souvent y est doininautc. Au surplus, il scrait 
nutile d'iusister davantage sur l'importance qu'a eue le dogine 
le la vie future dans le christianisme ; si cette doctrme aujour”- 
Phui a perdu son empire sur les cœurs, ses créations sont du 
noius assez voisines de nous pour n être point encore sorties de 
notre mémoire. 

Le progrès du sentiment religieux, quant à la place qu'il oc- 
cupe dans l'existence individuelle, se montre donc d’une mu- 
nière évidente dans la succession des trois états généraux que 
nous venons d'examiner, ainsi que dans les deux phases dont se 
compose le dernier. Dans cette succession, nous voyons le lien 
religieux se fortifier sans cesse par le développement de l'amour, 
de la vénération de l'homine envers DIEU, et par l'importance 
toujours plus grande que ne cesse de prendre | le dogme de l’im- 
mortalité. - 

Il nous reste maintenant à montrer le progrès non moin: 
évident de la religion, sous le rapport de sa valeur sociale, de 
sa puissance d'agrégation. 

De même que le fétichiste ne voit que des êtres isolés dans 
le monde qui l'entoure, il ne voit aussi que des êtres isolés 
dans la famille humaine ; le principe de l'association ne s’étend 
guère pour lui au delà des liens directs de la famille, dernier 
terme de l'iudividualité, puisque l'individu absolument isolé ne 
peut se concevoir. Si quelquefois 1l y a concert entre un plus 
grand nombre d'hommes, c’est seulement pour une circonstance 
exceptionnelle, telle que la chasse, uuc guerre offensive ou dé- 
fensive; mais après ces réunions temporaires, accidentelles, 
chacun ne tarde pas à rentrer et à se concentrer au sein de sa 
famille. Le culte alors est, à proprement parler, tout individuel : 
il est renfermé, comme le Dieu lui-même, dans le foyer domes- 
tique; le chef de la famille en est le pontife. 

De même que le polythéiste attribue le gouvernement du 
monde à des causes aussi nombreuses que les abstractions aux- 
quelles sou esprit s'élève, de même aussi 1l divise le gouvernc- 
ment des hommes entre autant de dicux distincts qu'il existe 
d'associations différentes sur la surface du globe. Ici la concep- 
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tion rehgieuse commence seulement à prendre le caractère s9- 
cial. Le culte de la famille conserve bien encore une grande 
hnportance, mais le culte de la cité le domine. Toutefois, 
dans cet état de choses, la valeur sociale du dogme religieux 
se trouve encore très-restreinte. D'abord ce dogme ne sert de 
lien qu’à l'agrégation de la cité, et encore, dans la cité mème, 
il ue forme point directement le lien de tous les hommes qui a 
composent ; la religion du patricien et celle du plébéien ne sont 
point les mêmes, et, quant à l’esclave, il reste en dehors de toute 
existence religieuse, et par conséquent sociale. 

Le dogme monothéiste des Juifs appelle virtuellement l'hu- 
manilé à former une association universelle. Ce peuple, en re- 
connaissant l'unité de Dieu, proclame l'unité de la race humaine; 
il échappe, 1l est vrai, aux conséquences de cette conception gé- 
nérale, quant à sa valeur sociale, par cette pensée : « que Disc 
a élu un seul peuple, et a exclu les autres de son alliance. 
Mas, dans le sein de la nation israélite, à la différence de c 
qui se passe dans le sein de la cité polythéiste, la croyance rel- 
gieuse est commune à toutes les classes, et les rattache immé- 
diatement toutes à la société. Nous voyons bien, il est vrai, des 
esclaves chez les Juifs; mas, s’il est permis de s’exprimer ainsi, 
ce n'est là encore qu'une inconséquence qui se trouve en partie 
effacée par la faculté laissée aux esclaves d’embrasser et de pro- 
fesser la foi religieuse de leurs maîtres, par le traitement pen 
rigoureux auquel ils sont sonmis, et par la limitation même du 
temps de l'esclavage. 

Enfin le christianisme parait : de même que le monothéisme 
hébreu, 1l reconnaît l'unité de Dieu et l'unité de la famille 
humaine ; mais 1l ne suppose plus, comme lui, l'élection exclu- 
sive d’un scul peuple, 1l n’admet pas que la connaissance de 
Dieu, que l'espoir dans ses promesses, soient refusés à une 
portion de l'humanité; 1l appelle fous les hommes, au con- 
traire, à partager la même croyance, à se réunir en une même 
association, à ne former qu'une Église. Après l'établissement 
du christiauisme on voit, il est vrai, l'esclavage se maintenir 
cucore pendant quelque temps ; mais il est, dès lors, attaqué 
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directement sous toules les formes par les chrétiens, ct il cède 
enfin entièrement à leurs efforts. — Le monothéisme chrétien 
se présente d'abord avec ce désavantage sur le monothéisme 
juif, qu'il ne se résout point, comme celui-ci, en une loi po- 
litique, embrassant et réglant toute l’activité humaine, indi- 
viduelle et sociale, ou, sous un autre rapport, spirituelle el 
matérielle. Nous aurons à montrer la raison de ce phénomène : 
et pourtant nous ferons remarquer, dès à présent, qu'encore 
que le christianisme ne présente, à proprement parler, qu'une 
collection de préceptes individuels, cependant, par la force vir- 
tuelle d'agrégation contenue dans l'énoncé même de son dogme 
moral, il a donné naissance, sous l'empire du catholicisme, à 
la plus vaste association politique qui eût jamais existé. 

De tout ce qui précède, il résulte que la religion, ainsi que 
nous l’avions annoncé d’abord, a pris une importance de plus 
en plus grande dans son développement successif, représenté 
par le fétichisme, le polythéisme et le monothéisme, celui-ci 
étant considéré dans les deux phases qu'il comprend ; et que 
cette importance, elle l’a acquise, sous le double point de vne 
de sa valeur sociale, et de la place, toujours plus grande, 
qu'elle à occupée dans l’existence individuelle de l'homme. 
Elle est appelée aujourd'hui, avons-nous dit, à faire un nou- 
veau, un immense progrès. Incessamment nous montrerons, 
dans une exposition nouvelle de la doctrine de notre maître, 
en quoi doit consister ce progrès, et quels sont les changements 
qu'il apportera au monde. 

Dans le tableau rapide que nous venons de tracer, nous ne 
pouvons avoir eu la prétention de faire passer la conviction re- 
ligieuse dans le cœur de nos auditeurs, ni de leur démontrer 
ce qui ne se démontre pas, l'existence de Dieu; nous avons 
voulu uniquement, à l’aide d'une méthode historique qui a gé- 
néralement obtenu leur approbation, constater que les croyan- 
ces religicuses, loin d’avoir été en s’affaiblissant, ainsi qu'on 
paraît généralement disposé à l’admettre, ont, au contraire, 
suivi une marche évidemment progressive. 

La langue scientifique que nous avons employée jusqu'ici est 
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peu propre, nous le savons, à déterminer des convictions reli- 
gienses : des conversions de cette nature ne s’opèrent que par 
le langage des hommes inspirés, des prophètes, langage que 
Dieu ne permet à personne de proférer aujourd'hui, sans 
doute parce que personne encore ne serait en état de le com- 
prendre. Le seul résultat que nous espérions oblenir, pour le 
moment, est de préparer les voies à ce langage sympathique, 
en repoussant les sopnismes implantés dans les esprits par la 
philosophie critique, en combattant les PRÉIUGÉS de l’athéisme, 
en ruinant les HYPOTHÈSES désolantes de l’égoïsme. 
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RÉSUMÉ DE L'EXPOSITION DE LA PREMIÈRE ANNÉE 


MeEssŒurs, 


Dans les séances de l’année dernière, hous avons entrepris 
de vous faire connaître la doctrine générale qui nous a été 
léguée par Sainr-Simon, notre maître, avec mission de la dé- 
velopper et de la propager. Cette exposition, toutefois, ne de- 
vait être que préparatoire. Nous ne pouvions avoir l'espérance 
de vous associer, par ce premier effort, à nos idées, à nos 
sentiments, à nos croyances. L’unique résultat auquel 1l nous 
fût permis de songer, était d'appeler votre attention sur une 
doctrine complétement étrangère aux débats dont le monde 
intellectuel paraît généralement occupé. Ce but a dû déter- 
miner notre marche, et, en conséquence, dans tout ce que 
nous avons dit jusqu'ici, nous avons eu bien plutôt égard à la 
disposition des esprits qu'à l’enchaînement logique des idées. 
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Mais aujourd hui que vous ëtes avertis de l'importance de ces 
nlées. et que vous pouvez apprécier les caractères qui les sé- 
parent de tous les systèmes en circulation, il devient néces- 
saire d'entreprendre une exposition nouvelle, et d'adopter une 
marche dans laquelle, faisant moins de concessions aux habi- 
tudes des esprits. nous observerons un ordre plus indépen- 
dant, plus dogmatique. 

jusqu’à présent, c'est principalement par des considéra- 
tions lirées des vices de l'état actuel de la société que nous 
avous entrepris de justifier nos prévisions sur l'avenir. Sans 
renoncer aujourd'hui à ce moven de rallier les sympathies aux 
vues que nous continuerons d'exposer, nous essaverons pour- 
jant d'en donner une justification plus intrmsèque et plus 
absolue. Nous devrons, sans doute, dans le cours de la nou- 

- velle exposition, retrouver les idées qui nous out occupés l'an- 
née dernière. Néanmoins, comme pendant quelque temps 
nous devrous les perdre de vue, et qu'elles seules aujourd’hui 
établissent un lien entre vous et nous, qu’elles seules penvent 
vous déterminer à nous suivre sur le terrain nouveau où nous 
allons nous placer, avant de passer outre, nous essayerons de 
vous les rappeler, en récapitulant succinctement les propost- 
tions principales qui ont été précédemment établies 1c1. 

Nous avons dit : « L’humanité est un être collectif, se déve- 
loppant dans la sucçession des générations, comme l'individu 
se développe dans la succession des âges. Son développement 
est progressif. Il est soumis à une loi qu'on pourrait nommer 
la: Joi physiologique de l'espèce humaine. Cette loi, Sainr- 
SIMON l’a découverte. Il l'a découverte comme on découvre 
toute loi, c'est-à-dire par UNE INSPIRATION DU GÉNIE. ÎI l’a vé- 
rifiée ensuite par l'emploi de la méthode en usage dans les 
sciences physiques. » Pour appliquer à l’investigation des faits 
du passé celte méthode à laquelle on a douné le nom de po- 
silive, pour vérifier dans ces faits la loi du développement de 
l'espèce humaine, 1l fant, parmi les différentes séries de civi- 
lisation que présente l'Instoire du monde, prendre la mieux 
connue, celle qui offre le plus grand nombre de termes, celle 
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enfin -dont le dernier terme constitue l'état le plus avancé 
de la civilisation. La série qui s'étend depuis les Grecs jusqu'à 
nous remplit cette triple condition. Pour étudier, sans confu- 
sion, le développement de l'humanité durant cette période 
historique, 1l faut diviser les faits sociaux qu’elle comprend 
en séries de termes homogènes, et, suivant les faits histo- 
riques dans chacune d'elles, en commençant par la plus gé- 
nérale, chercher si leur enchaînement, si la croissance ou la 
décroissance qu’ils subissent est en rapport avec la loi conçue. 
Dans le cas de l’affirmative, cette loi se trouve vérifiée. Les 
trois séries principales, qui embrassent toutes les autres, sont 
celles qui correspondent aux trois ordres de faits de l’activité 
SENTIMENTALE, Scientifique et matérielle. 

La conceprion de la loi de développement à laquelle est sou- 
mise l’humanité comprend la tradition et la prophétie ; elle 
donne la caractérisation de tous les états sociaux du passé et 
h révélation de celui de l'avenir. La démonstration historique 
de cette loi par l'emploi de la méthode positive, très-impor- 
tante pour ceux qui s'occupent d'organiser la science sociale, 
bien que pour eux-mêmes pourtant elle soit encore secondaire, 
serait à peu près de nulle valeur pour entrainer l'humanité 
dans les voies de l'avenir. C'est l'amour, c’est la SYMPATHIE, qui 
a découvert le but à SaixT-Simon, c’est l'expression de cet 
amour, ce sont les accents passionnés de cette sympathie qui 
y conduiront l'humanité. 

Les sociétés humaines, dans leurs développements jusqu’à 
ce jour, ont passé alternativement par deux natures d’époques 
auxquelles nous avons donné les noms d’époques organiques 
et d'époques critiques. Toutes les époques organiques ont les 
mêmes caractères abstraits ; il en est de même de toutes les 
époques critiques. Dans les premières ( organiques), l'huma- 
nité se conçoit une destination, et de ce fait résulte pour l’ac- 
tivité sociale une tendance déterminée. L'éducation ct la légis- 
lation font converger vers le but commun tous les actes, toutes 
les pensées, tous les sentiments; la hiérarchie sociale devient 
l'expression de ce bnt, elle est réglée de la manière la plus 
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favorable pour l’attemdre. Il ÿ a donc alors, dans les pouvoirs, 
souveraineté, légitimité, selon la véritable acception de ces 
mots. Les époques organiques présentent en outre un carac- 
tère général qui domine tous ces caractères particuliers; elles 
sant RELIGIEUSES. La religion est alors la synthèse de toute l'ac- 
tivité humaine, mdividuelle et sociale. 

Les époques critiques, qui commencent lorsque la concep- 
tion qui avait constitué une époque organique est épuisée, of- 
frent des caractères diamétralement opposés. Dans leur cours, 
l'humanité ne se conçoit plus de destination ; les sociétés n’ont 
ples de but d'activité déterminé ; l'éducation et la législation 
sont incertaines dans leur objet; elles sont en contradiction 
avec les mœurs, les habitudes, les besoins de la société; les 
pouvoirs publics ne sont plus l'expression d’une hiérarchie 
suciale réelle ; ils sont dépourvus de toute autorité, et la faible 
action qu'ils continuent d'exercer leur est même contestée : 
enfin, un fait général domine tous ces faits particuliers ; les 
époques critiques sont IRRÉLIGIEUSES. La seule conception gé- 
nérale qui se produise alors, c’est que tout, dans l'univers, est 
abandonné aux impulsions d’une force aveugle; et si quelques 
esprits supérieurs essayent encore de diviniser le monde, c’est 
la divinisation du désordre qu'ils conçoivent, c’est à l’enfer 
qu'ils commettent le gouvernement des hommes et de l'uni- 
vers. Les époques critiques se subdivisent elles-mêmes en deux 
périodes diverses. Dans la première, qui en forme le début, 
on voit les esprits d’une fraction de plus en plus importante 
de la société se réunir dans un même dessein, et les actions 
tendre, de concert, à une même fin, savoir : la rume de l’an- 
cien ordre moral et politique. Dans la seconde, qui comprend 
l'intervalle entre Ja destruction et la réédification, on ne voit 
plus ni pensée ni entreprises communes : tout se résout en 
individualités, et l'égoisme pur devient dominant. 

La série historique, qui s'étend de l'antiquité grecque jus- 
qu'à nous, présente à l'observation deux époques organiques 
et deux époques critiques. La première époque organique est 
constituée par le polythéisme ; elle se termine au début de 
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l'ère plulosophique en Grèce. La seconde commence avec le 
christianisme et s'arrête à la fin du quinzième siècle. La pre- 
mière époque critique date de l'apparition des philosophes en 
Grèce, et s'étend jusqu’à la prédication du christianisme ; la 
seconde comprend le temps qui s’est écoulé depuis LuTHer 
jusqu’à nous. Toutes les sociétés curopéennes se trouvent à 
présent engagées, à un degré ou à un autre, dans la deuxième 
période de cette dernière époque critique. | 

L’humanité, n'ayant point eu jusqu’à ce jour conscience de 
sa loi de perfecübilité, n'a pu s'organiser pour le progrès. Les 
époques critiques, dans le passé, ont donc été une condition 
indispensable de ce progrès, en servant de transition d'une 
époque organique à une autre. 11 à fallu détruire avant de 
songer à réédifier ; et l'on voit que, jusqu'ici, ee n'a pas été 
trop de tous les efforts réunis pour accomplir cette tâche lors- 
qu'elle s’est préseutée. Toutefois, ces époques n'ayant eu 
qu'une valeur de destruction, il s’ensuit que, bien qu'elles 
aient été des conditions nécessaires du progrès, les idées yéné- 
rales, les créations polliques qui les ont caractérisées, ne 
doivent pas être comptées dans la série des faits proyressifs ; 
et qu’en conséquence 1l faut suivre exclusivement le progrès 
dans la succession des époques organiques, en faisant abstrac- 
tion des intervalles remplis par la critique. 

Jetant donc un coup d'œil sur le développement de l'huma- 
uité dans la suite de ces époques, nous voyons se vénilicr une 
première conception générale, savoir : le progrès non mtcr- 
rompu de l'associaTion. Ce progrès, dans la série des évolu- 
lutions sociales, se montre avec évidence dans le passage de 
l'état de famille à l'état de cité, dans la réumon de plusieurs 
cités en un corps de nation, dans celle de plusieurs nations 
sous l'empire d'une même croyance, d'une mône discipline, 
d’un mème enseignement spirituels. Cette réumion, qui à été 
opérée pour les peuples de l'Europe occidentale par le catho- 
licisme, par l'institution de la papanté, est le dernier terme 
réalisé de la tendance de l'humanité vers l'ASSOCIATION UNIVER- 
SELLE, qui se présente comme l’état organique définitif dans 
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lequel l'espèce humaine. représentée pur les peuples les plus 
avancés en civilisation, doit entrer aujourd'hui. 

L'association universelle, dont le nom seu! équivaut à unc 
définition, doit s'entendre de Fétat où toutes les forces hu- 
mines, étant engagées dans la direction pacitique, seront con- 
binées dans le but de fure croître l'humanité en anoca, eu 
savoir. en richesse, où les individus seront cLASSÉS et Rérai- 
BEÉS dans la hiérarchie soctale en raison de leur capacité, dé. 
veloppée autant qu'elle pourra l'être par une éducation mise 
à la portée de tous. 

Les lacunes que présente l'association dans le passé, lacunes 
qui sout produites par les efforts mêmes qui devaient amener 
sa réalisation, se manifestent par un fait général, l'AnTA6o- 
isue. L'espèce humaine, jusqu'à nos jours, offre le spectack 
d'uue lutte contimuelle, qui règne tour à tour dans toute son 
intensité, de famille à fanulle, de cité à cité, de nation à na- 
tion, et qui se reproduit au sein mème de chacune de ces 
sphères d'association, car l'association ne pouvait être com- 
plète et défimtive tant qu'elle n’était pas universelle. 

L'expression la plus vive de l'antagonisme pendant tout ce 
temps est la guerre proprement dite, qui, envisagée dans son 
objet primitif, la conquéte. constitue alors le but dominant de 
l'activité sociale. Le fait le plus général qui résulte de la guerre 
est l'empire de la puissauce physique ; aussi l'exploitation du 
faib'e par le fort est-elle un des traits les plus saillants, ks 
plus caractéristiques du passé. Gette exploitation, dans sa forme 
primitive. ou du moins dans celle qui succède à F'anthropv- 
phagie, est mamifestée par l'esclavage dans toutes les phases 
qu'il conprend depuis l'antiquité Ja plus reculée jusqu'au ser- 
vage du moven âge, dernier terme de l'esclavage proprement 
dit. Dans toute cette série nous vovons l’esclavage comprendre 
l'inmeuse majorité de là population ; et l'esclave, exploité 
MORALEMENT, tntellectuellement el matériellement, coudamné 
à La dépr'avation, aux souffrances physiques et à labrutisse- 
mich. 

Le christianisme, principalement dans les pays qui out été 
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soumis à l'Eglise catholique, a détruit l'esclavage proprement 
dit; mais 1] n'a pas détruit l'exploitation de l'homme pur 
l’homme, dont l'esclavage n'était que la forme la plus gros- 
sière. Cette exploitation s’est continuée sous une autre forme, 
qui lui a échappé; elle pèse encore aujourd'hui avec une 
grande intensité, dans toutes les sociélés européennes, sur 
l'immense majorité de la population; partout cette majorité 
est vouée à la misère, à l'abrutissement, à la dépravation ; 
parlout c’est son abaïssement qui fait les frais des jouissances 
des classes privilégiées ; et partout, dans les monarchies comme 
dans les républiques, aux Etats-Unis comme en Espagne, c’est 
le hasard de la naissance qui condamne à cet abaissemeut 
ceux qui le subissent. 

Cette exploitation prolongée de l’homme par son semblable 
a sa raison, sans doute, dans l’ensemble des faits sociaux : 
muis elle reconnaît plus particulièrement pour cause la con- 
stitution de la propriété, dont le principe remonte directe- 
ment au droit de conquête. L’humamité, avons-nous dit, s’a- 
chemine vers un état où chacun sera récompensé selon ses œu- 
vres, après qu'il aura été mis à même de mériter (autant que 
son organisation le permettra) par une éducation à laquelle 
tous pourront prétendre. Si cet élat est celui que doivent ap- 
peler aujourd'hui toutes les sympatlues, s’il se présente comme 
le dernier terme de la lendance manifestée jusqu'ici par l'hu- 
manité, il est évident que la constitution actuelle de la pro- 
priêté doit changer, puisqu' ‘elle perpétue le privilége de la 
naissance et reconnaît un principe de rétribution, de partici- 

lion aux avantages sociaux, étranger au mérite. 

Le droit de propriété est un fait ‘social variable, ou plutôt 
progressif comme tous les autres faits sociaux ; vainement pré- 
teudrait-on le fixer au nom du droit divin ou du droit na- 
turel: car le droit divin et le droit naturel sont progressifs eux- 
mêmes. À chaque transformalion sociale, à chaque révolution 
politique, le droit de propriété a subi des modifications plus 
ou moins profondes. Sous Le régane de l'esclavage, les hommes 
eux-mêmes formaient la portion la plus importante de 1 pro- 
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pricté : l'esclavage a été détruit: et c'est ce qu'auratent eu 
peine à comprendre, sans doute, les Carons. les Brurus, ct 
les GRacQuEs eux-mêmes. Des obligations de diverses natures, 
sous le nom de redevances féodales, avaient été imposées aux 
affranchis. Dans la suite des temps, ces redevances ont disparu, 
encore qu'à leur origine elles eussent été considérées comme 
formant unc propriété très-légitime. Enfin, le mode de traus- 
mission de la propriété n’a pas éprouvé de moindres variations. 
Aujourd'hui, ensuite de tous ces progrès, un nouveau progrès 
est à fre, qui consiste à transporter le droit de succession de 
la famille à l'Etat. Ce changement ue doiït pas entrainer l'idée 
d’une communauté de biens, qui constituerait un ordre de 
choses non moins injusle, non moins violent que là répurti- 
tion aveugle qui se fait à présent; car il est évident que 
capacité des individus offrant de grandes inégalités, l'égale 
répartition des richesses, entre eux, serait essentiellement 
contraire au principe qui veut que chacun soit récompensé se- 
lou ses œuvres. Dans l'ordre que nous annonçons, ce qu'il v a 
de commun entre tous les individus, c’est que, pour les uns 
comme pour les autres, le travail doit être le seul titre de 
propriété, et que ce titre doit être direct pour chacun d'eux: 
ce qui revient à dire, en d'autres termes, que l'héritage dans 
le sein des familles doit être supprimé. 

Cette révolution, justifiée par Ie droit divin, ou par le droit 
naturel (ces deux appellations nc représentant au fond que 
mème pensée 1, l'est encore par la considération des conve- 
nances matérielles ou de l'utilité, pour nous servir du terme 
que l'on à coutume d'appliquer à cet ordre de convenances. 
Dans le nouvel état qui se prépare, l'erploitation du globe est 
le seul but de l'activité matérielle de l'homme; cette exploita- 
lation forme l'un des trois grands aspects de l'association uni- 
verselle, qui devient, soux ce rapport, une association indus- 
trielle. Mais, pour que cette association soit réaliste et pro- 
duise tous ses fruits, 1! faut qu'elle constitue une hiérarchie, il 
faut qu'uue vue sénérale préside à ses travaux et les harmo- 
mise. Le but à attemdre ici consiste. d'une part, à mettre par- 
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tout et dans toutes les branches d'industrie la production en 
rapport avec les besoins de la consommation, et, de l’autre, à 
répartir les individus dans l'atelier mdustriel, en raison de la 
nature et de la portée de leur capacité, afin que les travaux 
soient exécutés aussi bien qu'ils peuvent l’être, et à aussi pen 
de frais que possible. Or, pour que ce but soit atteint, il faut 
absolument que l'Elat soit en possession de tous les instruments 
de travail qui forment aujourd'hui le fonds de la propriété in- 
dividuelle, et que les directeurs de la société industrielle soient 
chargés de la distribution de ces instruinents, fonction que 
remplissent aujourd'hui d'une manière si aveugle et à si grands 
frais les propriétaires et capitalistes. Alors seulement on 
verra cesser les catastrophes industrielles, particulières ou gé- 
nérales, que nous avons vues se multiplier d'une manière si af- 
figeante dans ces derniers temps : alors seulement on verra 
cesser le scandale de la concurrence illimitée, cette grande né- 
gation critique dans l’ordre industriel, et qui, considérée sous 
son aspect le plus saillant, n'est autre chose qu'une guerre 
acharnée et meurtrière que, sous une forme nouvelle, conti- 
nuent de se faire entre eux les individus et les nations. 

Le changement que nous annoncions devoir s'opérer dans la 
constitution de la propriété et tous ceux qu'il devait entraîner 
s'éloignaient assez des idées reçues pour que nous ayons dù 
songer à présenter toutes les raisons qui pouvaient faire com- 
prendre la possibilité et le maintien d'une transformation aussi 
complète. Cette considération nous a conduits à parler des deux 
grands moyens de tout ordre politique, l'éducation et la légis- 
lation. 

L'éducation se divise naturellement en deux branches : l’éduca- 
tion morale ou générale, et l'éducation professionnelle on spé- 
ciale. La première (l'éducation morale) a pour objet de mettre les 
idées et les sentiments en harmonie avec le but social ; de faire 
aimer et vouloir à chacun ce qu’il doit faire. Elle s'empare de 
l'homme dès le berceau, et l'accompagne dans le cours entier de sa 
vie; elle prépare et sanctionne dans les consciences tous les chan- 
gements qu’appelle la tendance progressive de humanité. Plu: 
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cetie éducation est directe, plus elle a de puissance, et moins 
l'intervention répressive de la législation devient nécessaire. Le 
dernier terme du progrès, sous ce rapport, serait de réduire 
l'utilité de la coercition législative aux seules anomalies vicieuses, 
c’est-à-dire aux organisations individuelles les plus arriérées 
sur lesquelles l’éducation morale, aussi perfectionnée qu'il est 
possible de l’imaginer, serait demeurée sans pouvoir. Le pro- 
grès de la puissance de l’éducation morale peut donc être en- 
visagé comme l'aspect le plus important du progrès de la ur- 
BENTÉ, qui consiste surlout à aimer et à vouloir ce qu'il faut 
faire. L'éducation morale, ayant pour but principal de développer 
les sympathies, ne peut être donnée que par les hommes chez 
lesquels cette faculté est dominante : les formes appropriées à 
son action sont toutes celles que comporte l’expression sentt- 
mentale, et dans lesquelles se trouvent comprises celles que l'on 
désigne plus particulièrement aujourd'hui sous le nom de 
beau.r-arts. Les deux principaux moyens de l'éducation moral, 
au moyen âge, ont été la prédication et la confession. Par la 
première, les préceptes étaient donnés à tous, sous une forme 
déterminée, pour ainsi dire, par la moyenne de la sensibilité 
el de l'intelligence des fidèles ; par l’autre, ces préceptes se 
trouvaient appliqués à chaque cas particulier, et leur enseigne- 
ment approprié à chaque mtelligence. Ces deux moyens, quelles 
que soient d’ailleurs les modifications qu’ils pourront recevoir, et 
particulièrement le second, ne devront pas avoir moins d’impor. 
lance dans l'avenir qu'ils n’en ont eu dans le passé. 
L'éducation professionnelle ou spéciale est destinée à distri- 
buer les connaissances nécessaires à l'accomplissement des divers 
ordres de travaux ou de fonctions auxquels peut donner heu 
l'état de la société; c'est par elle que chaque individu doit s 
trouver placé dans la position qui lui convient, et dans lignelle 
il peut mériter. Le règiement de cette éducation suppose que. 
d'une part, toutes les fonctions, tous les ordres de travaux que 
comporte l'état social sont nettement déterminés, et que, de 
l'autre, des mesures ont été prises pour provoquer et observer 
le développement des aptitudes, des caracirés individuelles. 
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afin de leur donner la culture qu'elles demandent. Ce <econd 
aspect du règlement de l'éducation spéciale constitue, pour 
l’avenir, une tâche de la plus haute importance ; car il ne 
s'agit de rien moins ici que du premier et du plus important 
degré de l'ÉLecTion aux fonctions sociales. 

La LÉGISLATION, en tant que sanclion de prescriptions mora- 
les, n'a qu'une importance secondaire qui tend sans cesse à 
décroitre; mais, considérée dans son ensemble, elle comprend 
le règlement tout entier de l’ordre politique auquel l'éducation, 
générale et spéciale, doit approprier les individus. Personne, 
même aujourd'hui, ne mie que la législation ne doive rentrer 
dans les attributions des pouvoirs publics, quelle que soit, d'ail- 
leurs, l’idée qu'on se forme de la nature de ces pouvoirs : mais 
on ne pense point généralement que l'éducation soit dans le 
même cas ; et, cependant, si l'on réfléchit à son importance, si 
l'on se rappelle que sa mission est de transmettre de génération 
en génération le trésor de l'intelligence humaine, et, surtout, 
d’exciler les efforts de toute nature qui peuvent l’augmenter, 
on s'étonne qu'on ait pu mettre en question de savoir si l’édu- 
cation devait être une attributiou politique, lorsqu'elle est réel- 
lement la plus haute fonction, la plus noble tâche que puissent 
ambitionner les hommes supérieurs, et lorsque enx seuls peu- 
vent dignement l’accomplir. Ces considérations sur l'éducation 
et la législation, provoquaient immédiatement l'examen des 
queslions suivantes : 

Quelle sera la sanction suprême des préceples recommandés 
ou prescrits? Quels seront les hommes chargés de diriger l’édu- 
catiou, de faire les lois? d’où leur viendra leur mandat? quel 
sera leur caractère? quel sera leur rang dans la hiérarchie so- 
ciale? Quelle sera enfin cette hiérarchie, qui doit être l’expres- 
sion de la sociélé tout entière, de ses conceptions et de ses {ra- 
vaux ? 

Pour répondre à ces questions, il fallait avant tout nons ex- 
pliquer sur une autre bien plus vaste, bien plus importante, 
la question religieuse, que nous avions tenne jusque-là dans 
l'ombre, dans la crainte d’exciter d'abord des préoccupations, 
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de réveiller des préventions qui auraient pu s'opposer à ce qu’on 
voulüt nous entendre. Au moment où nous devions enfin pren- 
dre la parole sur cette question, elle paraissait, nous le savions, 
définitivement résolue dans le sens négatif, pour la plupart 
des esprits. Nous nous présentions avec une solution toute con- 
traire; mais, avant de nous expliquer sur le dogme religieux 
que nous professions, nous avions à combattre, qu'on nous 
passe le mot, les préjugés. philosophiques et scientifiques qui 
repoussent les idées fondamentales de toute RELIGION, quelle 
qu'elle soit. Nous nous attachâmes donc à montrer que l’irré- 
ligion, qui forme le caractère général de notre époque, comme 
de toutes les époques critiques, n’était due qu’aux antipathies 
qui s’étaieut développées contre un dogme vieilh, devenu insuf- 
fisant, et contre l'institution qui le réalisait ; que, sous un antre 
rapport, elle n'était que la traduction de ce fait, savoir : Que 
l'homme avait cessé, en contemplant l'univers ct sa propre 
existence, d'y apercevoir l'ordre, l'harmonie, l’ensemble, mais 
que, par sa nature même, l'humanité tendait invinciblement 
vers une nouvelle.conception d'ordre, et que, du moment où elle 
l'aurait susie, elle aurait une nouvelle religion, puisque l’ordre. 
l'harmonie, l’ensemble, n'étaient que des expressions variées 
d'une concEPTIoN religiense. 

Examinant le témoignage que les sciences, disait-on, dépo- 
saient contre toute idée de ce genre, nous montrâmes que les 
sciences, par leur objet, par la nature de leur mode d’investt- 
gation, par leurs prétentions même, passaient à côté des idées 
fondamentales de toute religion, et ne prouvaient rien contre 
elles; que, bien loin d’être irréligieuses dans leur essence, 
comme on le croit généralement, comme les savants, en tant 
qu’élèves de la philosophie critique, le croient eux-mêmes. 
elles contribuaient, en découvrant progressivement les lois qui 
régissent l'univers, à donner unc idée toujours de plus en plus 
grande des desseins providentiels, et qu’en ce sens on pourrait 
dire des sciences QU'ELLES RACONTENT LA GLOIRE DE Dieu. Sor- 
tant enfin de cet ordre d'arguments, nous invoquâmes le té- 
moignage de l'histoire pour prouver que, bien loin d'avoir 
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toujours été en décroissant dans la suite des temps, comme on 
paraissait le penser, la religion n'avait cessé, au contraire, de 
prendre de l'importance sous le double rapport de la place 
qu’elle avait occupéedans l'existence individuelle, et dans l'orga- 
misation sociale ; ce qui est démontré dans la succession des épo- 
ques organiques par le passage du fétichisme au polythéisme, 
et du polythéisme au monothéisme, considéré dans les deux 
phases qu'il comprend jusqu’à ce jour, le judaïsme et le chris- 
tianisme. En résultat, nous sommes arrivés à cette proposi- 
tion : l'HUMANITÉ À UN AVENIR RELIGIEUX ; — la religion de l'a- 
venir sera plus grande, plus puissante qu'aucune des reli- 
gions du passé ; son dogme sera la synthèse de toutes les 
conceptions, de toutes les manières d'être de l'homme ; —l'- 
STITUTION SOCIALE, POLITIQUE, CONSIDÉRÉE DANS SON ENSEMRBLEF, 
SERA UNE INSTITUTION RELIGIEUSE. 

Tel est le point où nous en sommes restés. Les idées que nons 
venons de rappeler ont été l’objet d’une exposition détaillée qui 
nous a occupés pendant neuf mois; elles ont recu en outre de 
grands développements par suite des discussions qui se sont 
engagées ici à leur occasion : nous u’avous donc pu les retra- 
cer, dans ce résumé sommaire, que d’une manière très-Incom- 
plète. Cependant, en considérant la marche que nous avons 
suivie dans leur exposition, et le terrain sur lequel cette mar- 
che nous a conduits, il vous sera facile de concevoir quel doit 
être notre point de départ dans une exposition nouvelle. 

Si toute époque organique est RELIGIEUSE, si la religion com- 
prend dans son dogme loutes les conceptions de l’homme, toutes 
ses manières d’être , si enfin elle est la SyNTUÈSE sOcrALE, il est 
évident que, cette idée une fois produite, nous devons dédnire 
l'avenir, et tous les faits qu’il doit comprendre, du dogme. reli- 
gieux que nous adoptons. 

Voici donc la marche que nous suivrons : nous montrerons 
comment le dogme religieux de la dernière époque organique 
était approprié aux circonstances au milieu desquelles il s’est 
développé; comment tous les faits généraux, toutes les insti- 
tutions de cette époque. en ont été la conséquence. Nous exa- 
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minerons quelles sont les circonstances dans lesquelles ce dogme 
a laissé les sociétés : nous dirons quel est le dogme nouveau 
que les progrès de l'humanité appellent, et quels sont les faits 
nouveaux, les inslitufions nouvelles qu'il doit engendrer. Dans 
notre prochaine réunion, messieurs, nous commencerons à en- 
trer dans cet examen. 

Mais, avant de passer outre, nous éprouvons le besoin de 
caractériser la position dans laquelle nous place la doctrine que 
nous professons ; celte position, sans doute, est exceptionnelle, 
cependant elle ne nous constitue pas en état de secte. Le mot 
secte s'entend d'une opinion qui se sépare : or nous ne nous 
séparons pas, nous ARRIVONS ; nous arrivons sur un terrain où 
aucune croyance générale, sincère, profonde, n'est établie, et 
c’est à combler cette lacune que nous aspirons. Nous n'avons” 
point l'esprit de secte, car, dans le sens que l'on donne à ce 
mot, l’esprit de secte porte ceux qui en sont animés à repous- 
ser tout ce qui les entoure; et nous, au contraire, nous allons 
au-devant de tous les partis, nous les appelons avec amour, car, 
si nous rejelons les systèmes sur lesquels ils s'appuient, les 
faits qu'ils voudraient produire, nons trouvons que leurs efforts 
contradictoires prennent leur source dans des sentiments éga- 
lement légitimes. C’est ainsi que nous sympathisons avec les 
hommes qui essayent de ramener la société en arrière, pour 
leur amour de l'ordre et de l'unité; que nous sympathisons 
encore avec ceux qui les combattent, pour le sentiment pro- 
gressif qui les anime. Nous appelons les uns et les autres à se 
réunir à nous, Car nous pouvons offrir aux premiers l’ordre el 
l'unité qu'ils aiment, aux seconds le progrès qu'ils désirent. 
U'est parce que la doctrine de Saixt-Simon à la puissance de 
rallier tous les SENTIMENTS, toutes les idées, lous les intérêts 
aujourd'hui divergents, qu'elle est une doctrine générale, 
qu'elle est nne RELIGION. 
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DEUXIÈME SÉANCE. 


ÉTAT DU MONDE AU NOMEXT DE L'APPALITION DU CHRISTIANISME. — APPROPRIATION 
DU DOGME CHRÉTIEN AUX BESOINS DE L'HUMANITÉ. — FONSEMENT DE LA DIVISION 
ÉTABLIE AU MOYEN AGE ENTRE LE POUVOIR TEMPORFI, ET LE POUVOIR SPIRITUEL, 
ENTRE L'ÉTAT FT L'ÉGLISE. 


Messieurs, 


En uous.conformant au plan que, dans notre dernière réu- 
nion, nous avons déclaré devoir suivre dans cette nouvelle ex- 
position de la doctrine de Saint-Simon, nous avons à montrer 
d’abord comment le dogme religieux de la dernière époque 
organique a été approprié aux circonstances au milieu des- 
quelles il s’est développé ; comment tous les faits généraux, 
toutes les grandes institutions que présente l’histoire du moyen 
âge, époque d’où sont sorties les sociétés les plus avancées an- 
jourd'hui en civilisation, ont été la conséquence nécessaire, on 
plutôt la réalisation de ce dogme. Cet examen, ce rapproche- 
ment, devront avoir pour résultat de vous faire sentir la né- 
cessité d’un dogme nouveau, et de vous mettre sur la voie de 
comprendre les caractères généraux qui doivent séparer la uou- 
velle conception religieuse de celle qui l'a précédée et prépa- 
rée. Dans notre exposition, de l'année dernière, nous avons 
principalement procédé par la voie analytique, à posteriori; 
nous suivrons cette année la marche mverse, sans que pourtant 
l'exposition nouvelle dans laquelle nous allons entrer soit com- 
plétement synthétique, à priori. Pour lui donner ce carac- 
tère, nous devrions en effet, d'après ce que nous avons dit sur 
la mature et la portée des conceptions religieuses, commencer 
sans préambule par vous exposer, dans les termes où nous le 


« 
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oncevons, le dogme religieux de l'avenir, et déduire directe- 
ment de ce dogme l’imsttution sociale que nous annoncons, et 
dont nous avons dit qu'il devait être la synthèse. Mais, en ad- 
mellant que cette déduction vous parût rigoureuse et logique, 
le dogme lui-même dont nous l’aurions tirée pourrait rester 
encore à débattre entre nous. Avant donc de le prendre pour 
point de départ, nous devons essayer d'en préparer l’intelli- 
gence en faisant pressentir, par la caractérisation de l’époque 
qui vient de finir, les éléments dont il doit se composer. Pour 
être autorisé à suivre une autre marche, il faudrait supposer 
que, par son simple énoncé, ce dogme doit aussitôt rallier à lui 
toutes les intelligences, toutes les sympathies ; mais, si telle 
était notre conviction, ce neserait plus une exposition que nous 
devrions nous proposer de faire, le temps de la prédication 

serait venu pour nous, et nous devrions alors renoncer à toute 

autre manière de mamifester notre croyance, car on ne consent 

à analyser, à discuter des idées de la nature de celles que nous 

présentons, que lorsqu'on ne peut les précher. Mais nous n’en 

sommes point encore arrivés à ce Lemps: nous avons: l'espoir 

qu'il u’est point éloigné ; en attendant, nous l’appelons de tous 

nos vœux, nous travaillons de toutes nos forces à le produire. 

et tel est en ce moment le seul but de nos efforts. 

Ni les idées que nous avons présentées jusqu’à ce jour ont 
obtenu quelque faveur, si au moins elles sont parvenues à fixer 
l'attention, nous ne saurions douter que c'est à la relation in- 
time daus laquelle elles se sont toujours montrées avec les faits 
qui intéressent l'ordre social, qu'elles en sont redevables ; que 
c'est enfin, sinon à leur valeur reconnue d'application, au 
moins aux prétentions qu'elles annoncent à cet égard. Tout le 
monde, aujourd'hui, sent plus où moins profondément, d'une 
manière plus ou moins distincte, que l'état dans lequel se 
trouve l'humanité. dans lequel vivent les sociétés curopéennes, 

état provisoire qui touche à son terme, et que de grands 

ts se préparent. Par suite de cette sensation, en 
sorte instinctive, de ve vague presentiment, les cs- 
æ trouvent naturellement disposés à écouter tout ce qni 
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peut paraître leur promettre unerévélation de l'avenir, Mais ilsont 
renoncé à l’espoir de trouver cette révélation dans les spécula- 
tions théologiques, métaphysiques, historiques mème, attendu 
que toutes les spéculations de cet ordre qui se sont produites 
dans ces derniers temps se sont montrées sans relation, dans 
leur principe ou dans leur fin, avec l'existence sociale de 
l'homme. Aujourd'hui, messieurs, nous avons à nous mettre 
en garde contre cette prévention, légitime d'iulleurs pour le 
moment, à laquelle sont hvrés les esprits : cr pendant quelque 
temps nous devrons perdre de vue, au moins en apparence, les 
questions qui se rapportent directement au règlement de l'ordre 
social, pour nous livrer à des considérations qui, à certains 
égards, pourront paraître nous faire tomber dans les spécula- 
tions proscrites dont nous parlions tout à l'heure. Mais, si nous 
quittons un instant le terrain sur lequel nous avous été placés 
jusqu'ici, ce n’est que pour revemr bieutôt nous y établir d'une 
manière défimtive, avec de nouvelles forces et de nouvelles 
lumières. 

Nous allons donc entrer eu matière, en essayant d'abord de 
caractériser sous leur aspect le plus général les circonstances au 
milieu desquelles le christianisme est appäru. 

Daus toute l'antiquité, dans tout le temps qui a précédé lu 
prédication de l'Évangile, la guerre, ainsi que nous l'avons dit 
plusieurs fois déjà, constitue le but dominant de l’activité hu- 
maine. L'instilution sociale alors n'a point d'autre raison. L'an- 
tique cité païeune n’est, à proprement parler, dans la pléni- 
Inde de son iustitulion, qu’une association militaire. À cette 
époque, les titres de citoyen et de guerrier, ceux d'étranger 
et d’ennemi, sont synonymes. Parmi la multitude des divinités 
qu’elle reconnaît, chaque cité a ses dieux tutélures. Le seul 
culte que demandent ces dieux, c'est l'agrandissement de la 
cité qu’ils ont adoptée, ct qui, en quelque sorte, les personni- 
fie; c’est l’asservissement de toutes les autres. La guerre n'est 
point alors seulement le résultat d’une impulsion brutale, d’une 
nécessité de position, elle est encore une ŒUVRE RELIGIEUSE, la 
plus éminemment ReuGIEUSE. Dans la lutte qui, par suite de 


348 FONDEMENT DE LA DIVISION 

cette position, s'établit entre les cités, quelques-unes l'empor- 
tent et s'incorporent les cités vaincues ; ce phénomène se re- 
produit entre les cités envahissantes elles-mêmes jusqu'au mo- 
ment, enfin, où, l'une d’elles parvient à soumettre toutes les 
autres à son empire et à détruire leur individualité politique. 
Dans la série de civilisation à laquelle nous appartenons, nous 
voyons cet envahissement successif, partant de points différents, 
eu Europe, en Asie, en Afrique, se consommer enfin au prof 
de la ciTÉ ROMAINE; soit que cette cité füt douée à son origme 
d'une plus grande virtualité guerrière, soit qu’elle Feût acquise 
au moment où les autres commençaient à la perdre. Le résul- 
tat de la conquête romaine a été la destruction de Loutes les 
cités, dans la plus grande partie du monde alors counu, comme 
le résultat de toutesles conquêtes partielles, qui vinrent «e fondre 
dans celle-ci, avait été déjà d’en réduire le nombre. Une seule 
cité alors, la cité envahissante, restait debout: mais, daus les 
premiers temps de l'établissement de l'empire, on la voit bien- 
tôt elle-même se dépouiller de son caractère primitif, perdre 
peu à peu sa puissance d'envahissement et se reployer sur elle- 
mème. Son but dominant alors est plus la conquÊTE, mais k 
conservation : 1 cité romaine enfin disparait pour fare place 
à l'empire romain. Mas cet empire, quel ordre, quel état so- 
cl représentat-il ? Ce but que nous venons de lui assigner, k 
conservation. se lrouva-t-1l exprimé par nn dogme nouveau, 
par une hiérarchie sociale correspondante, comme la conquéle 
avail été exprimée, organisée par le dogme religieux, par l'in- 
stitution sociale de la cité ? Non sans doute : en jetant les veus 
sur cet immense empire, on ne trouve sur toute son étendue 
que des sexTimExTS, des idées. des habitudes. qui se rappor- 
tent à l'insutution précédente, à celle de la cité, et qui, &- 
pourvus d'énergie et ne ponvant plus recevoir d'application 
soute, établissent plus de L1Exs positifs entre les individus. 
L'empire romain eufin ne forme point une SOCIÉTÉ : car, en 
tant qu'empire, il n'a point de RELIGION. pont de pssTI- 
nos. pont de 8cr d'activité générale. 1l ne présente qu'une 
vaste agregation d'hommes, qu'un uuas informe de débris 


ENTRE L'ÉGLISE ET L'ÉTAT. 349 
le sociétés. L'administration impériale, si étendue, si compli- 
luée, si minutieuse, et qui, au premier aspect, présente tant 
le symétrie, ne constitue point un onDRe politique, une uié- 
ARCHIE soCiale ; cette administration n'est, à proprement par- 
er, que l'immense bureau de la conquête. Tant que le mouve- 
nent d’envahissement était resté ascendant, l'agrégation qu'il 
léterminait, à mesure qu'il s’étendait, se trouvait maintenue, 
…imentée, non-seulement par la continuité de l'action de la force 
mvahissante, mais encore, en quelque sorte, par la RELIG10N, 
jar la MoRALITÉ du peuple couquérant. Mais, Jorsque ce mou- 
ement commença à se ralentir, les liens de l'agrégation se 
‘elèchèrent visiblement, et lorsqu'enfin il cut entièrement 
*essé, on vil le monde romain tendre de jour en jour d'une 
nanière plus prononcée à une dissolution complète. 

Parvenu à ce terme, l'empire présente, d'une manière évi- 
lente, tous les caractères que nous avons précédemment assi- 
més aux époques critiques : alors, en cffet, la société n’a plus 
le DESTINATION qu'elle comprenne, de BuT d'activité connu ; 
‘éducation, la législation, ne tendent plus vers un objet dé- 
erminé ; les sentiments, les idées, les actes, sont en divergence 
‘omplète ; la légitimité des pouvoirs est à tout moment mécou- 
ue et contestée ; la violence et la corruption deviennent les 
rincipaux moyens de gouvernement, et l’on voit naître cn 
même temps, et se développer toujours de plus eu plus, l'é- 
zoïsme et l’immoralité. Tous les traits de cette situation sont 
fin résumés dans un seul fait, l'IRRÉLIGION : les temples 
ont désertés et leurs dieux msultés. Le DesrTix, ce dieu su- 
prème, dont les desseins sont ignorés et déclarés impénétra- 
bles, et que pour cette raison on hait ou on redoute, cst alors 
a seule divinité que l’on consente à reconnaitre. Alors, sans 
duute, encore, 1l existe bien un grand nombre de croyances 
individuelles, et c'est ce que l'on retrouve à toutes les époques 
critiques ; mais, par cela seul que les croyances qui subsistent 
sont individuelles, 1 n’y à plus de neucion, à moins dans 
l'acception rigoureuse de ce mot, qui ne peut s'eutendre que 
d'une croyance sociale. 

ee \ 
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Tels sont les caractères ol les causes. de cette démoralisatiou 
romaine qui à si vivemeult frappé les esprits, el qui était à peu 
près parvenue à son terne vers la {in du premier siècle de l'em- 
pire. Ce grand corps semble alors ne plus se soutenir que par 
une sorte d'équilibre machinal ; s’il ne se dissout point, c'est 
moins parce qu'il a une raison posilive de se maintenir, que 
parce qu'il n'en a point pour changer d'état. 

Cette situation, si déplorable en apparence, avait cependant 
sa ruson dans le plan providentiel : elle ne devait pas rester 
suis fruit: par elle, lhumaté se trouvait avoir fait un pes 
hnimnense, Toule RELIGION, toute MORALE, tout ORDRE SOCIAL. 
avatent disparu : mais 11 ne faut pomt oublier que la religion. 
lu morale, l'institution sociale, qui venaient de périr. étaient 
celles de fa GUERRE et de l'ESCLAVAGE. 

La guerre, l'esclavage. devaient. 1l est vrai. se prolonger 
longtemps encore: mas, dès lors. 1ls étaient virtuellement dé- 
Wruts, car ti n'avaient plus de 8ELIG0x qui leur füt propre, 
qu les saNCrIFIAT, ct ils ne devaient plus en avoir ; la société 
GUERRIÈRS. proprement dite, venait de finir avec la cmé 
PAÏIFNNE. 

La conquête romane. en scvomplisant cette tiche, se trou- 
dut en voir remph une autre : ele avait rapproché et mék 
ue loule de peuples disséminés dans les trois parties du monde. 
et préparé anst l'établissement de la grande société que de- 
Vateut CRQUCE UU NOUVEAU ME. US RELIGION NOUVELLE. 

\uuukheu de l'œuvre elle-même de l1 dissolution romaine. 
cette mise tegeueratrie & produisit. Loustemps elle rest 
mcounue au tete qu'elle des it envalur. Mais nous n'avots 
pount À nous œvuper ti de ses commencements. des difficultés 
qu'en cut À satire pour & ture jour. des slorieux dévoue- 
ments que lesquels elk dut à Eeter < 1 trmmplie. Les progrès 
que Phunaunte es doveut À rate ne & ruatisut que letite- 
BCE, SU CRC, SX la sie de fous efforts. telle est Li 
lu qu ler acte tvrose., toile st ele au ein qu'elle à subie 
Peu À ce jou. Noës buservis de cite cer cstect du dévehr 
pement du AUX. CE uous vus œrupervus. d'abord. de 
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la doctrine qu'il venait produire et propager. Dans la suite, 
nous aurons à examiner {out ce que cette doctrine se trouva 
comprendre lorsqu'elle fut parvenue au dernier terme de son 
élaboration ; mais, pour le moment, nous ne la considérerons 
que dans les préceptes par lesquels elle se manifesta à son 
origine. 

En proclamant l'unité ne Drev et. celle de la race humaine, 
le christianisme enseignait et prescrivait aux hommes l'amour 
du prochain, la fraternité universelle, le pardon des injures ; il 
leur inspirait l’horreur du sang et de la violence. L’appropria- 
tion de ces préceptes aux circonstances au milieu desquelles ils 
se produisaient est évidente : elle ressort assez clairement de 
tout ce que nous avons dit précédemment, pour que nous 
n'ayons pas besoin d’insister sur ce point. Par là, non-seule- 
ment la guerre et ses produits se trouvaient mis en dehors de 
la religion, mais encore ils étaient directement et formellement 
condamnés par elle. I y a plus, l’ASSOCIATION UNIVERSELLE se 
trouvait virtuellement comprise dans ces préceptes; et, à ne 
les considérer qu'en eux-mêmes, il semble au premier aspect 
qu’ils auraient dû avoir pour résultat nécessaire la réalisation 
de cette association, de cet état définitif dans lequel nous avons 
dit que l'humanité devait entrer aujourd'hui; mais le temps 
de cette grande révolution n'était point encore venu : le chris- 
tianisme n’était point appelé à l'accomplir, mais seulement à la 
préparer ; et de même que le Judaïsme, en proclamant l'unité 
de Dieu et de [a race humaine, avait méconnu la conséquence 
directe de cette conception, la FRATERNITÉ UNIVERSELLE, EN SUP- 
posant qu’un seul peuple ou plutôt une seule famille avait été 
élue, adoptée par Dieu, de mème le christianisme méconnut les 
conséquences sociales et politiques du dogme de la fraternité 
universelle, en admettant que cette FRATERNITÉ, dans toute sa 
plénitude, ne devait se réaliser que dans le cteL. 

Cette restriction du christianisme, qui a sa raison à priort 
dans un dogme théologique dont nous aurons à nous occuper 
plus tard, savoir : la chute des anges et le péché originel, 
l'élection et la réprobation, le paradis et l'enfer, peut se jus- 
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lifier encore par l’élat dans lequel se trouvait l'humanité an 
moment de la venue du Cnrisr. La guerre, sans doute alors, 
avait perdu son principe actif, sa raison première ; mais elle 
était vivante encore dans tous les faits de la société, dans les 
sentiments, dans les idées, dans les intérêts, qui tous étaient ses 
produits. On sait quels étaient les amusements, les spectacles 
de ces peuples devenus relativement pacifiques : les jeux san- 
glants du cirque sont encore présents à la mémoire de tont le 
monde ; on sait aussi quel était à cette époque le sort de l'im- 
mense majorité de la population. L’esclavage, il est vrai, avait 
perdu de sa rigueur primitive ; mais on peut dire qu’il était alors 
dans tout son luxe : en jetant les yeux sur les mœurs de ce 
temps, il semble en effet que les hommes, au profit desquels 1l 
se trouvait établi, ne fissent que commencer à sentir toute la 
valeur de ce privilége de la conquète, à entrer en jouissance 
enfin de l’expcorrarion de leurs semblables. 

Indépendamment de cette possession acquise, la guerre avait 
encore une raison de fait dans les désordres, dans les révoltes 
qui s’élevaient à chaque instant dans le sein de l'empire, et qui 
nécessitaient incessamment l'emploi de la violence, le retour 
aux passions haineuses et brutales. L’empire romain enfin ne 
comprenait pas le monde entier ; sa vertu d’envahissement 
était venue expirer aux fronlières de peuples barbares qui F'en- 
louraient de toute part, et ces peuples le menaçaient à leur 
tour. 

La guerre, encore qu’elle fût détruite dans son principe, 
pour la partie la plus avancée de l'humanité, devait done long- 
temps encore exercer une grande influence sur le sort des so- 
ciétés. Cette situation fut profondément sentie par le fondateur 
du christianisme, qui, renonçant à voir sa loi devenir celle des 
sociétés politiques, ne la présenta que comme une Lor indivi- 
duelle dont l'accomplissement ne devait pas avoir de but sur 
la Teune. 

Cette vue, par laquelle le christianisme se trouvait exclu de 
la che d'organiser la famille humaine dont il venait proclamer 
l'existence, fut exprimée dans ces paroles célèbres, qui ont été 
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depuis si fréquemment el presque loujours si mesquinement 
invoquées : Renpez À CÉSAR cE qui EST A CÉSAR, ET À Dieu cr qui 
EST A Dieu. — MON ROYAUME N'EST PAS DE CF MOND8. Tout l'ave- 
nir du christianisme se trouva renfermé et prophétisé dans co 
peu de mots, et le moyen âge, dans le fait le plus général que 
présente son institution, la division du pouvoir en spirituel et 
en temporel, n’a été que l'application de la pensée qu’ils expri- 
maient. Le christianisme, sans doute, ne devait pas rester aussi 
étranger à la terre, à la destinée sociale de l’homme, à l’ordre 
politique, que l'ont prétendu, dans les trois derniers siècles, la 
plupart de ceux qui ont entrepris de déterminer le sens des 
paroles que nous venons de rapporter ; sa tendance, au con- 
traire , devait être d’envahuin les sociétés; cependant les li- 
mites de son envahissement étaient irévocablement posées par 
ces paroles ; tout ce qu'il pouvait prélendre était de parta- 
ger la puissance, d'élever un trône à côté de celui de César, de 
fonder une église en présence des états. Ce but qui a été at- 
teint par la division des pouvoirs dont nous parlions à l'instant, 
ne devait point être pour le christianisme une conquête facile ; 
ce n'est qu'après plusieurs siècles de vicissitudes et de luttes 
qu’elle a été accomplie. Nous aurons à suivre ces luttes, ces vi- 
cissitudes ; à rechercher, dans le débat qui s’est passé entre les 
deux principes qui se trouvaient cn présence, quel a été le 
caractère de chacun d’eux, quels sont les faits qui se rattachent 
à l’action de l’un et de l'autre ; quelles relations, quel pacte se 
sont établis entre eux; quelle a été leur influence réciproque, 
et dans quelle situation leur double action, parvenueà son terme, 
a placé les sociétés. Cet examen, quelque succinct qu’il devra 
être, car notre objet lei n’est point de faire un cours d'histoire, 
comporte pourtant un assez grand nombre de détails. Nous n’y 
entrerons pas aujourd'hui ; 1l nous mènerait trop loin. Nous 
commencerons à nous cn occuper dans notre prochaine réunion, 

En attendant, messieurs, nous appelons votre attention, vos 
méditalions, sur ce fait si longtemps méconnu, savoir : que la 
division du pouvoir en spirituel et temporel, division qui a été 
si souvent controversée, et dont il a toujours été impossible jus- 

A. 
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qu'ici de fixer les termes, ne correspond pas, comme souvent 
on à paru le croire, à une distribution naturelle de travail, à une 
sorte de dualisme primitif et invariable que présenterait l'exis- 
tence de l’homme. S'il en avait été ainsi, nous aurions dù voir 
l'harmonie s'établir entre les deux puissances, car il aurait été 
possible alors de fixer nettement les limites de leurs domaines 
respectifs: or, c’est ce qui n’est point arrivé. La raison en est 
simple : c'est que cette division des pouvoirs n’était autre chose 
que le résultat, l'expression de l'existence de deux sociétés qui 
se trouvaient en présence, et dont les destinées, dont les ten- 
dances étaient opposées : l'une qui pratiquait la loi nouvelle de 
Pic, la fraternité universelle, la paix : l'autre qui continuait à 
suivre l'impulsion de César. personnification de la violence, de 
la haine, de la GUERRE. 

Ce rapprochement pourrait suffire pour caractériser les deux 
sociétés, Îlest évident que la première était progressive ; qu'elle 
reufermait dans son sein Je germe de l'avenir : tandis que k se- 
corde, au contraire, manifestait un fait rétrograde et destiné à 
pènr. 

Ce partage de KR puissance et des hommes, la tte, l'oppost 
Lion qui en ont été le résultat. ont aujourd’hui perda leur rt 
sou : nous touch à une époque où l'unité. l'harmonie vont 
s'établir entre toutes les tendances de lhommg. et où, par con- 
squent, (uv aura plis qu'une sockté et qu'un pouvoir; en 
nous servant un maoiment de à kngue chrétienne nous pour- 
nous dire que La ki de Césan est amivée à son terme : qu'elle 
va dparaitre pour Rire phare à à ka de Det. dont le règne, 
entr. dt errérer sr le terry. Nous montrerons bientôt con 
ment k chnsipuisne. qui à PR cette sramk révolution. 
et tmp out parure Eavomplir. 
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TROISIÈME SÉANCE. 
DU POUVOIR SPIRITUEL ET DU POUVOIR TEMPOREL. 


CONFUSION DES DEUX POUVOIRS, À L'ORIGINE DU CHRISTIANISME, ENTRE LES MAIXS 
DE LA PUISSANCE MILITAIRE. -— CETTE CONFUSION SE FORTIFIE EX ORIENT. — 
ELLE S’AFFAIBLIT SANS CESSE ET TEND A DISPARAITRE EN OCCIDENT. — CONSÉ- 
QUENCES DE CETTE DIFFÉRENCE SUR LFS DESTINÉES DES PEUPLFS, 


MESSIEURS, 


Par l'apparition du christianisme, deux sociétés se trouvaient 
en présence ; l’une, pleine d'avenir, manifestant la tendance de 
l'humanité vers la paix, vers l’associalion universelle; l'autre, 
formée de tous les débris du passé, et ne représentant plus, 
dès lors, qu’un fait destiné à périr, l’antagonisme, la guerre, 
Nous avons montré comment la première, encore qu’elle fût 
progressive, encore qu'elle seule fût en possession de l’élément 
constitutif, de la raison suprème de toute société, la RELIGION, 
ne pouvait cependant prétendre à réaliser complétement dans 
l'ordre politique les sentiments, les idées qu'elle venait ensei- 
gner aux hommes. Sa tâche n'était point d'accomplir l’ordre 
sacial dont elle contenait le germe, et dont, à quelques égards 
même, elle était un symbole, mais seulement de le préparer. 

Pour remplir cette tâche, dont la conscience, d’ailleurs, ne 
lui avait pas été donnée, elle devait pactiser avec la société 
qu’elle était appelée à détruire, et borner ses prétentions, à 
l'égard de cette société, au partage de la puissance. Cette con- 
quête, avons-nous dit, ne devait point être facile pour le chris- 
lianisme ; il a fallu, en cffet, plusieurs siècles pour qu’elle fût 
consommée. 

Jetons aujourd’hui nn coup d'œil sur les vicissitudes qui ac- 
compagnèrent la marche ascendante de la société nouvelle; exa- 
minons comment s’est opérée, s'est constituée enfin cette divi- 
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sion des pouvoirs, établie an moyen âge, division si mobile, si 
incertaine dans ses hmites, si mal définie quant à son principe, 
et qui pourtant constitue l'aspect le plus saillant, Île trait le 
plus caractéristique de l’époque où elle prit naissance. 

Dans ce relour vers le passé, nous n'avons pas seulement 
pour objet d'éclaircir un fait mal apprécié, d'apporter une soh- 
tion à un problème qui a été si longuement, et jusqu'à ce jour 
ei vainement débaltu ; mais encore, et surtout, de montrer, 
dans ce qui a été, l'indication de ce qui doit être, et de justifier 
ainsi les idées que nous avons présentées sur la grande vnité 
sociale qui se prépare. 

Du point de vue où nous sommes placés, il n'y à pas lieu de 
s'occuper du christianisme avant l'époque où 1l commença à 
prendre place dans l’ordre politique, où 1l imposa sa formule et 
sa foi aux pouvoirs en présence desquels 11 s'était si pénihle- 
ment développé. Jusque-là, en effet, les chrétiens se trouvent 
placés dans une position lout exceptionnelle : si leur existence 
intéresse vivement l’ordre social, ce n’est point par une action 
directe et publique ; si les pouvoirs établis ne se mêlent pas de 
leur gouvernement intérieur, ce n’est point parce qu'ils sont 
indépendants, mais parce qu'ils sont isolés, séparés, et que 
l'existence, comme société, leur est même déniée. 11 ne s’agit 
point alors pour la hiérarchie chrétienne de régler, de déter- 
miner ses rapporls avec la hiérarchie militaire : le grand objet, 
pour la société naissante tout entière, est d'exister pour elle- 
même au milieu de la société qui la persécute ; tel est aussi le 
premier intérêt qui se révèle dans la plupart des écrits apo- 
gétiques, publiés durant le cours de la persécution. Mais, à 
dater de l'avènement de ConsraxTin, cetle situation change : les 
chrétiens n’ont plus à se défendre contre la société qui leur est 
étrangère; leur but dominant est de l’envahir et de la diriger : 
c'est alors que, pour la première fois, 1l y a lieu de s’occuper 
de la relation des deux hiérarchies, des deux sociétés. 

Et d’abord, au commencement, la confusion des pouvoirs esl 
complète, et c’est dans les mains du successeur de César qu'elle 
est établie. Après l'avènement de Consranrin, on voit bien les 
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églises chrétiennes jouir encore de quelque indépendance, 
communiquer spontanément entre elles, convoquer des assem- 
blées, prendre des décisions et les proclamer sans recourir à 
une sanction étrangère ; mais dès qu'un dissentiment se pro: 
longe et cause quelque trouble, dès qu’il devient nécessaire en 
conséquence d’invoquer une autorité dont la décision soit sans 
appel, c’est à la puissance impériale qu’on s'adresse, parce 
que, hors d'elle, il n’y a point de souveraineté constituée et 
reconnue, : 

À peine ConsranTiN fut-il monté sur le trône, qu'on le vit 
intervenir pour terminer un schismé qui troublait les provinces 
d'Afrique, celui des Donatistes. Dans cette circonstance, il est 
vrai, 1] se conforma aux décisions de deux conciles ; mais ces 
conciles, 11 les avait convoqués ; et si l’on consulte la forme 
dans laquelle ces assemblées lui transmirent leurs actes, il 
est évident qu'’elles-mêmes reconnaissaient leur dépendance à 
son égard. Enfin, l’édit qui condamnait les schismatiques émana 
directement du prince lui-même. 

Peu de temps après, l’hérésie arienne, qui a été si puissante 
dans l’Église, et qui pendant si longtemps a tenu son dogme en 
suspens, vint manifester avec plus d'éclat encore cette confu- 
sion des pouvoirs et la suprématie impériale. Longtemps le 
débat engagé entre Anius et l’évêque d'Alexandrie demeura 
renfermé dans la province où 1l s’était élevé, sans qu'il en füt 
référé à l'empereur. Arivs avait éte condamné par deux con- 
ales ; mais, sans avoir égard aux sentences qui le frappaient, il 
en appela aux évêques circonvoisins, qui, sans tenir plus de 
compte eux-mêmes de la décision qui leur était soumise, justi- 
fièrent Arius et sa doctrine, le reçurent à leur communion, et 
entreprirent de le défendre contre les attaques dont il était 
l'objet. La division s'établit bientôt, à ce sujet, dans tout le 
clergé, et de là passa dans le peuple où elle se manifesta par 
de grands désordres. L'empereur crut alors devoir intervenir, 
et d’abord, sans s'inquiéter des décisions des conciles qui 
avaient prononcé déjà sur la question débattue, il écrivit en son 
propre nom à Arius et à l’évêque d'Alexandrie, pour les inviter 
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à mettre fin à leur querelle, leur disant qu'ils étaient fous de se 
disputer sur des matières qu'ils n’entendaient pas, et de 
faire tant de bruit pour un sujet si mince. 

Mais ni le clergé ni le peuple ne partagèrent l'indifférence 
impériale, et, le désordre continuant et s’accroissant même 
chaque jour, Consranrin convoqua à Nicée une assemblée géné- 
rale de l'Église : lui-même-assista à ce concile qui, attendu 
l'importance de la secte à laquelle il fut opposé, et par son titre 
de premjer œcuménique, a conservé tant de célébrité dans les 
fastes de l'Église chrétienne. Arivs, sa doctrine et ses partisans 
y furent condamnés par une immense majorité. L'empereur, 
disent les écrivains ecclésiastiques, reçut avec soumission et res: 
pect les décisions du concile. Ce qu'il y a de certain, c’est qu'il 
envoya en exil ceux qui refusèrent d’y souscrire, et notamment 
le chef de l’hérésie, menaçant, en outre, des peines les plus 
sévères tous ceux qui persisteraient dans l'opinion tondamnée ; 
mais cette déférence de Consranrin pour les décrets du concik 
ne fut pas de longuc dnrée. Cédant à des intrigues de cour. 
bientôt il rappela les exilés, et non-seulement dans le mème 
temps 1] permit qu'un synode provincial, composé en majeure 
partie d’Ariens, condamnät la formule sacramentelle adoptée 
contre Arivs par les pères de Nicée, mais encore 1l envoya en 
exil ceux qui, dans ce synode, avaient défendu cette formule. 
ÂTHANASE, patriarche d'Alexandrie, qui, dès l'origine de l’hé- 
résie, s’en était montré l’adversaire le plus redoutable, fut à 
son tour condamué sous divers prétextes, ct exilé par l’empe- 
reur, qui niit le sceau à cette réaction en contraignant le pa- 
tiarche de Constantinople à recevoir Artus à sa communion. 
On voit à quoi se réduit le respect de ce prince pour les décrets 
du concile de Nicée, l'assemblée la plus solennelle pourtant qui 
edt été réunie jusqu'alors, pour délibérer sur les intérêts du 
monde chrétien. 

Dans tout ce débat, c'est la volonté de l'empereur qui décide 
de toutes choses, c'est par son autorité que les conciles s’as- 
semblent, c’est par elle au moins que leurs résolntions devien- 
nent obligatoires. Îlest bien vrai que, dans la plupart des ocra- 
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sions, c'est eu leur nom qu'il intervient dans les aflaires de 
l'Église; mais il est évident, par l'incertitude qu'il témoigne 
entre leurs décrets, par l'approbation qu'il donne successivement 
aux uns et aux autres, encore qu'ils soient clairement contra- 
dicioires, qu’à ses yeux ces assemblées sout bieu plutôt de sim- 
ples conseils que des corps dépositaires d’une autorité qui leur 
soit propre. Il est également évident, par la lutte qui s’établit 
entre les divers conciles et par la confiance avec laquelle chacun 
d'eux eroit pouvoir s'opposer à ceux qui l’ont précédé, que 
l'anarchie règne dans l’Église, que son gouvernement n'est 
point constitué, et que non-seulement il n'existe encore aucun 
signe certain auquel une autorité suprême puisse se faire re- 
connaître dans son sein, mais que l’on nc pense pas même, 
alors, qu’une pareille autorité puisse exister. 

Dans un tel état de choses, la toute-puissauce impériale est 
un fait nécessaire, car elle seule est unitaire, elle seule est 
toujours présente, elle seule est dépositaire d’une sanction, 
celle de la force. Cette sanction, sans doute, est insuffisante. 
elle est même en grande partie mal appropriée aux circonstan- 
ces auxquelles elle s'applique ; mais à défaut d’une sanction 
morale, qui ne pouvait évidemment résulter ici que de l’existence 
d'une hiérarchie ecclésiastique constituée, elle seule était ca- 
pable de maintenir quelque ordre dans l’Église. 

Sous les successeurs de ConsranTin, ce double phénonène 
de l'anarchie de l’Église et de la suprématie impériale continue à 
se manifester, et avec plus d'éclat encore, attendu l’activité 
croissante que devait prendre la société chrétienne au sortir de 
la persécution. Parmi les divisions qui s'élèvent dans sou sein, 
il suffit de suivre celle qui se perpétue à l’occasion de l’aria- 
uisme, et qui pendant longtemps domine toutes les autres, pour 
vérifier la situation que nous venons de signaler. D'une part, 
les contradictions entre les conciles deviennent plus fréquentes 
et plus vives que jamius ; de l’autre, ces assemblées se mon- 
trent dans une dépendance toujours plus absolue de la volonté 
de l’empereur. Dans le cours de ce débat, on peut prévoir d’une 
manière à peu près certaine quelle sera l'opinion de chacun 
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des vconciles appelés à s’en occuper, par l'opinion arrètée, ou 
mème passagère, du prince qui le convoque. C’est amsi que, du- 
rant un espace de plus de soixante ans, le monde chrétien, se- 
lon l'opinion du souverain régnant, apparaît tour à tour arien, 
semi-arien, ou athanasien, ou plutôt orthodoxe, car nous s- 
vous aujourd'hui de quel côté était l’orthodoxie dans ce grand 
débal. 

Sous ConsTanTIN, la situation à cet égard demeura incer- 
taine, car s’il avait réhabilité la personne des chefs de l'araæ . 
uisme, ilu'avait pas prétendu pourtant réhabiliter formellement 
leur doctrine ; après lui, le’ Nord et l'Occident se montrèrent 
orthodoxes sous l’empereur Consranr, qui l'était lui-même; 
l'Orient fut arien sous son frère ConsraANcE , qui suivait 
l'opinion contraire ; et lorsque les deux parties de l’empire 
se trouvèrent soumises à la puissance de ce dernier, l'O- 
ricut et l'Occident parurent tour à tour ariens ou semi-ariens, 
selon l'humeur changeante du prince ; ce qui, après deux règnes 
éphémères, arriva encore pour l'Orient sous Vans. Tuéo- 
DOSE LE GRAND, qui avait embrassé la foi de Nicée, employa 
toute son autorité à la faire prévaloir, et, vers la fin de ce rè- 
guc puissant, 1l semble que l’arianisme ait complétement 
disparu. 

[ci, une objection peut se présenter ; on peut dire que la foi 
des empereurs n'était pas chez eux spontanée; que, quelle 
qu'elle füt, elle leur était toujours inspirée directement ou in- 
directement par les évêques qui les entouraient. Ce fait est in- 
contestable ; toute l'histoire l’atteste, et 1l serait impossible de 
concevoir qu'il en eût été autrement. Mais ce qu'il y a d’im- 
portant à constater ic1, c’est qu'aucune des opinions qui s’élè- 
vent spontanément dans le sem du clergé ne peut prétendre à 
une domination publique qu’autant qu’elle parvient à se faire 
recevoir par le prince et que celui-ci en fait ouvertement pro- 
fession. 

Pourtant, dans cette lutte, comme dans toutes celles qui l'ont 
suiviC, Il y à un fait important à remarquer : c'est le soiu que 
preuncut les empereu: de concilier à l'opinion qu'ils professent 
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l'approbation des conciles, même celle des évêques qui, par la 
considération attachée à leurs siéges, sont en possession d’une 
influence générale sur l’Église. Les violences exercées sur quel- 
ques conciles pour leur faire souscrire une formule arienne, et 
notamment sur celui de Rimini, qui est resté célèbre à ce titre ; 
les persécutions dirigées dans le même but contre le pape Li- 
père, dont la résistance fut ainsi momentanément vaincue, 
attestent hautement ce fait, dans lequel on doit voir, non-seu- 
lement l’aveu implicite, fait par les empereurs, de l'illégitimité 
de l'autorité qu'ils exerçaient, mais encore la révélation de la 
puissance qui, plus tard et ailleurs, devait s'élever indépendante 
à côté de celle des CÉsars. 

La suprématie des empereurs dans les affaires de l'Église, 
indépendamment de ce qu’elle était un fait nécessaire, inévitable, 
comme nous l'avons vu déjà, fut encore, à l'origine, plus utile 
que nuisible à la cause du christianisme : elle constatait l'a- 
doption de la foi nouvelle par le pouvoir politique : or, par 
cette adoption, le christianisme échappait à la persécution ; il 
acquérait une nouvelle puissance pour se répandre, et pouvait 
enfin appliquer toutes les forces, toute l'énergie qu'il avait dé- 
ployées jusque-là pour se défendre, à travailler à son perfection- 
nement. Si, d'ailleurs, la persécution avait cessé depuis long- 
temps, le retour en était possible, et la conversion desempereurs 
à la foi chrétienne pouvait seule le prévenir. Ce danger, peu à 
craindre au temps dont nous parlons, ne paraïtra pas cependant 
chimérique, si l’on réfléchit qu'après deux règnes chrétiens qui 
avaient duré plus de cinquante ans, Jurten, ce héros de la phi- 
losophie critique, mais qui pourtant a été justement surnommé 
l’Apostat, parce que, selon la belle expression de M. BaLLANCRE, 
il avait apostasié l'avenir; si l’on réfléchit, disons-nous, que 
Julien trouva, dans les débris du paganisme, assez de puissance 
pour se croire en état, à son avénement, de répudier le christia- 
nisme, et de conserver l'empire en se privant de l’appui de la 
foi nouvelle. 

Mais, si l'intervention impériale dans les affaires de l’Église 
fut d’abord utile au christianisme, elle ne pouvait manquer, en 
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se prolongeant au delà des circonstances qui la rendaient né- 
cessaire, de devenir funeste à son développement : c’est ceque 
l’on vit bientôt arriver en Orient, où le pouvoir des princes sur 
l'Église devint chaque jour plus absolu et plus indépendant. 
Dans les débats religieux qui s'élèvent, on les voit, il est vrai, 
continuer à invoquer l'autorité des conciles; mais il est évident 
que, de jour en jour, cette autorité leur paraît moins nécessaire 
et moins respectable, ce qui est attesté par un grand nombre 
d’actes, dans lesquels, tout en citant les conciles, ils pronon- 
cent en leur propre nom, se présentant, en quelque sorte, 
comme les régulateurs de la foi. Pour prouver ce fait, ; il sufli- 
rait de rappeler les deux déclarations des empereurs ZÉnon 
et HéÉnacuius, aux cinquième et septième siècles, connues, 
l’une, sous le nom d’hénotique, l’autre, sous celui d'ecthése, 
toutes deux prononçant sur des points de doctrine contro- 
versés, et notamment sur l’opimon d'EvrrcmÈs, concernant 
la nature de Jésus-CHrisr. On pourrait citer encore les dé 
crets de Jusrinien sur la même question et sur l’origénisme, 
ainsi que les édits des empereurs dans le huitième siècle et les 
suivants, touchant la grande querelle élevée au sujet. du culte 
des images. 

Dans toutes ces occasions, non -seulement les empereurs 
d'Orient prononcent souverainement sur le dogme; mais on les 
voit encore, ce qui était d’ailleurs une conséquence de cette 
première usurpation, exercer la même autorité sur le person- 
nel du clergé, nommant et déposant les évêques, selon que ceux- 
ci se montrent ou non favorables à l’opinion qu'ils veulent faure 
triompher. Au neuvième siècle, cette confusion était parvenueà 
son dernier terme ; iln’y avait point alors en Orient d’Église con- 
stituée, de hiérarchie ecclésiastique distincte, ou au moins indé- 
pendante, de la hiérarchie militaire ; les empereurs y étaient 
revêtus des fonctions de souverains pontifes ; et, bien loin 
que les faits tendissent, par leur marche, à changer cette s- 
tuation, ils tendaient, au contraire, chaque jour, à l'affermir 
encore. 

Nous avons vu quel a été le résultat de cet état de choses. Le 
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paganisme n’avait plus d’autels en Orient; mais les habitudes 
qu’il avait créées, la dissolution morale qui avait suivi la chute 
de ce système avant l'apparition du christianisme, y subsistaient 
à peu près dans leur entier ; aucune loi n’y était reconnue, au- 
cune autorité n’y était sacrée, aucune existence assurée, pas 
même celle des princes, dont le pouvoir paraissait si absolu : 
le clergé lui-même avait participé à la corruption générale, et 
les mœurs des plus considérables de ses membres se distin- 
guaient à peine de celles des puissants laïques de l’époque. 
Pourquoi le christianisme n’avait-il pas arrêté le cours de ce 
désordre ? pourquoi n’en avait-il pas triomphé ? c’est que, par 
des circonstances que nous apprécierons mieux en examinant 
ce qui s’est passé ailleurs, il n’avait pu se séparer à temps d’un 
ordre politique, dont le principe lui était étranger, et qu’à l'o- 
rigine 1l avait reçu mission de combattre et de détruire ; c’est, 
en d’autres termes, parce qu’il s’était arrêlé, dans son déve- 
loppement, à la limite où les successeurs de CÉsar pouvaient 
seulement consentir à le recevoir. 

L'Orient a bien porté la peine de l'impuissance dont le chris- 
lianisme y a été frappé : lorsque les peuples qui avaient em- 
brassé la foi de Manouer vinrent envahir ses provinces, il se 
trouva sans force et incapable de résister à leur puissante impul- 
sion. Sur toute la surface de cet empire, immense encore, tous 
les hommes faisaient le signe de la croix : mais ce symbole ne 
représentait aucun ORDRE, aucune puissance. Les chrétiens 
d'Orient, hors d’état de repousser l'agression qui les menaçait, 
ne pouvaient pas même espérer de s’incorporer leurs vainqueurs, 
de les soumettre à leur foi, car ils n’avaient qu’une foi languis- 
sante, et, à proprement parler, ils ne formaient point un corps, 
une société; le paganisme et les vertus qui lui étaient propres 
avaient disparu de l'Orient, et le christianisme y était défimiti- 
vement avorté. 

Jusqu'ici, en examinant quel a été le sort du christianisme 
dans ses relations avec les pouvoirs qu'il trouva établis à sa 
naissance, nous ne nous sommes guère occupés que de l'Orient. 
Si nous avons commencé par exposer ce qui s’est passé dans 
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cette partie de l'empire romain, c'est d'abord parce qu’elle a été 
le premier théâtre où le christianisme a figuré avec éclat, et où 
ses premiers progrès se sont accomplis, et ensuite parce que 
l'histoire des vicissitudes qu'il y a éprouvées, quant à la ques- 
tion qui nous occupe, peut servir à mieux faire comprendre le 
développement tout contraire que, pour le boriheur de l’hums- 
nité, il a eu en Occident. 

Lei, dès l'origine, les circonstances sont différentes ; à partir 
de l'adoption dn christianisme par la puissance politique, c'est- 
à-dire à partir de l'époque où, du point de vue où nous som- 
mes placés, 1l y a lieu de s’occuper de la relation des deux so 
ciétés, des deux hiérarchies, un fait s remarque d’abord: c’est 
la faiblesse de l’action du pouvoir impérial en Occident, jusqu'au 
moment très-rapproché où l'invasion des barbares vint y mettre 
un terme. Depuis la translation du siége de l'empire en Orient par 
Consranrin, il suflit de jeter un coup d’æil sur la succession des 
empereurs pour voir que c'est en effet seulement dans celte 
partie du monde romain que l'autorité impériale est forte, ac- 
tive, assurée. Au temps dont nous parlons, l'empire, considén 
dans son ensemble, tend sans doute à une dislocation géné 
rale; dès lors, il se présente comme une proie que doivent « 
disputer et se partager les ambitions personnelles que la fore 
pourra favoriser accidentellement. Mais c’est en Occident, d'a 
bord, que ces déclirements, que ces inttes intérieures se mani 
festent. 

A partir de Consranrix jusque vers le milieu du cinquièm 
siècle, époque où, par le fait, l'empire romain expire en Oc 
cident, on voit les empereurs de Constantinople se succéde 
régulièrement, et achever leurs règnes, en général assez long: 
sans être menacés ou troublés dans la possession et l’exercx 
du pouvoir par des tentatives d’usurpation. Pendant tout ( 
temps, enfin, la puissance impériale en Orient est toujours ne 
tement et visiblement manifestée. Il n'en est pas de même « 
Occidept : les deux fils de ConsTaNTiN, qui lui succèdent imm 
diatement dans cetie partie de l'empire, commencent par st 
disputer la possession les armes à la main. Quelques anné 
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plus tard, celui des deux qui était demeuré vainqueur dans 
cette lutte, est tué par Macnence, qui lui arrache l'empire. De à, 
jusques au règne d’Avcusruze, et si l'on en excepte celui de 
VaLENTINIEN 1°, l'Occident n’est qu'une arène sanglante où des 
chefs de soldats viennent se disputer la puissance, qui, par cette 
raison, ne peut parvenir à se fixer et à se développer dans au- 
cune main. Durant la lutte, elle reste souvent indéterminée 
pour les peuples; il y a alors lacune dans son action, et lorsque 
œux qui la possèdent viennent à l'exercer, leur objet est bien 
plutôt de se maintenir que de prendre l'initiative sur la société, 
et de la régler. 

Nous n’aurons pas besoin de rapporter les faits qui caracté- 
risent la situation différente à cet égard de l'Orient et de l’Oc- 
cident, ces faits vous sont connus; nous nous contenterons 
d'en appeler à vos souvenirs. Nous ne nous arréterons pas non 
plus à en rechercher les causes ; leurs conséquences seules, par 
rapport à la question que nous examinons, doivent nous ovcu- 
per : or ces conséquences sont faciles à saisir. 

Les empereurs d'Orient, n'ayant rien à redouter pour leur 
existence et la sécurité de leur pouvoir, doivent nécessairement 
porter toute leur attention, toute leur activité sur le mouve- 
ment intérieur de la société, ct particulièrement sur celui du 
christianisme, qui domine tous les autres. L'état précaire de la 
puissance impériale en Occident ne comporte pas qu’elle y ait 
celte action intime et continue. Aussi, à quelques exceptions 
près, y voyons-nous la société chrétienne, ou, si l'on veut, 
l'Église, s'y développer en quelque sorte sur elle-même, par la 
seule impulsion du principe qui lu est propre. Tandis qu’en 
Orient presque tous les conciles, ceux au moins qui ont quelque 
importance, sont convoqués par l'empereur, dirigés par sa vo- 
lonté, et sanctionnés seulement par son autorité, en Occident, 
au contraire, et pendant loute la durée de l'empire, c’est pres- 
que toujours la seule volonté spontanée des chefs de l'Église qui 
détermine ces réunions ; c’est leur autorité seule qui y préside 
el qui fait recevoir leurs décisions. 

Pour vérifier ce fait, il suffit de jeter les yeux sur la série 
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des conciles tenus à Rome dans le cours des quatrième et cin- 
quième siècles. Non-seulement ces conciles se réunissent, pro- 
cèdent à leurs travaux et font recevoir leurs décrets sans l'in- 
tervention des empereurs, mais encore on les voit souvent 
s'élever contre des conciles orientaux appuyés de toute l'auto- 
rité impériale, dans le temps même où les deux parties de 
l'empire sont soumises à un seul sceptre. C’est ainsi que, pen- 
dant le débat de l’arianisme, plusieurs de ces conciles cassent 
les décrets de ceux de l'Orient favorables à cette doctrine, el 
rétablissent les évêques déposés par eux et exilés par les em- 
pereurs. 

À l'occasion de ces conciles de Rome, sur lesquels nous au- 
rons à revenir, en les considérant sous un autre aspect, lorsque 
nous nous occuperons des progrès de la puissance papale, 1 y 
a un fait important à observer, et que l’on peut regarder 
comme un des signes les plus frappants de la faiblesse du pou- 
voir impérial en Occident : c’est qu'à partir de Consranrin ce 
pouvoir n'y a plus de siége déterminé : Rome a cessé d'être la 
ville des Césars. Les écrivains catholiques, frappés de ce fait, 
n'ont pas hésité à dire que les empereurs romains s'étaient re- 
üirés devant la majesté du trône de saint Pierre. Si, par cetle 
expression, ils ont voulu dire que les empereurs ont effective- 
ment, et avec la conscience d’une uécessité qui les pressait, 
cédé la place à une puissance qui s'élevait et dont l’ascendant 
les dominait, assurément cette expression est anpropre, car, au 
Lemps où ce fait s’est passé, il est évident que l’idée qu'on 
peut aujourd’hui se former d’une puissance, et qu'on s'en 
formait surtout alors, ne pouvait s'attacher à la position où se 
trouvaient encore à cette époque les faibles successeurs de saint 
Pierre. Ce qu’il y a de certain pourtant, c'est qu'il est impos- 
sible de ne pas reconnaitre aujourd’hui que cetle séparation a 
concouru providentiellement et d’une manière puissante à hâter 
le triomphe de la doctrine du Curisr, soit en privant les em- 
pereurs de la force, de l'influence morales attachées au nom 
mème de la ville appelée éternelle, de la ville dont le monde 
état accoutumé à recevoir ses lois, soit en permettant que cette 
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force, que cette influence s’attachassent, graduellement el en se 
transformant, à la parole du pontife qni y représentait la loi 
nouvelle. 

Mais bientôt la puissance précaire des empereurs en Occident, 
ettoutes les chances qu’elle pouvait avoir de ressaisir son ancienne 
position et de s’yalfermir, furent pour toujours détruites par un 
événement qui, jusqu’à ce jour, ne nous a guère été présenté 
que comme une horrible catastrophe, mais dans lequel, pour- 
tant, 1l nous faut bien encore reconnaître un fait providentiel, 
qui a hàâté au moins l’accomplissement du progrès nouveau 
que l'humanité était appelée à faire. Nous voulons parler de 
l'invasion des barbares. Ces peuples qui entouraient l'empire 
romain de toutes parts, et qui, dès le quatrième siècle, avaient 
fat sur son territoire de fréquentes excursions, y débordè- 
rent d’une manière irrésistible, au commencement du cin- 
quième ; et, dans le cours de ce siècle, couvrirent de leurs éti- 
blissements le Nord et l'Occident. Nous n’avons point à retracer 
les faits de cette invasion, il suffira de rappeler qu’à la fin du 
cmquième siècle, la Grande-Bretagne, les Gaules, l'Italie, l’Es- 
pagne, l'Afrique étaient devenues le domaine des barbares. Les 
victoires de Bélisaire et de Narsès, dans le siècle suivant, fi- 
rent rentrer, 1l est vrai, une partie des provinces conquises 
sous l'autorité des empereurs d'Orient. L'Afrique et l'Italie fu- 
rent dans ce cas; mais ce faible retour de la domination impt- 
raale en Occident est ici sans importance. Les provinces d’Afri- 
que allaient bientôt, et pour toujours, sortir de la sphère du 
christianisme, et quant à l'Italie, à peine venait-elle d’être sous- 
traite au pouvoir des Goths, qu’elle rentra sous le joug des 
Lombards. Si quelques portions de ce territoire primitif de 
l'empire échappent à ces nouveaux conquérants, elles n’en su- 
bissent pas moins la loi de dissolution générale, et ne tardent 
pas à devenir des états à peu près indépendants dans les mains 
des chefs qui continuent à y commander au nom des monarques 
de Constantinople. 

Ainsi fut détruite, par l'invasion des barbares, l'unité maté- 
rielle qui, de droit au moins, avait jusque-là existé en Occi- 
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dent ; le pouvoir. politique qui avait succédé à celui des empe- 
reurs s’y trouva morcelé en une foule de dominations incertar- 
nes, flottantes, qui pendant longtemps devaient resler sans ra- 
cines dans la société au milieu de laquelle elles s’étaïent établies. 
Ce changement, qui, au moment où :1l se produit, ne se pré- 
sente que comme un affreux bouleversement, mettait pour tou- 
jours l'église chrétienne, c’est-à-dire la société pacifique, à 
l'abri de l’envahissement dont la puissance unitaire et guer- 
rière des empereurs pouvait la menacer, et permettait au 
clergé, en le dégageant momentanément de toule influence 
étrangère, de préparer les éléments de l’ordre nouveau qu 
devait principalement sortir de son sein et mettre fin à ce 
chaos. | 

A dater des premiers temps du cinquième siècle, les empe- 
reurs avaient commencé à concentrer leurs forces et à reployer 
leur administration sur les provinces qu’ils pouvaient le plus 
espérer de défendre, laissant aux plus menacées, en les aban- 
donnant, le soin de se préserver contre l’invasion, et de se ré- 
gler mtérieurement comme elles l’entendraient. Par suite de 
cet abandon successil, qui s'étendit bientôt à tout l'Occident, 
les évêques, qui se trouvaient déjà en possession de Ja direc- 
tion des esprits et de la confiance des peuples, et qui depuis 
longtemps participaient à l'administration municipale, furent 
naturellement dès lors investis de tous les pouvoirs. Lorsque 
les barbares vinrent former des établissements sur le territoire 
de l'empire, le clergé était en quelque sorte, par le fait, le dé- 
positare et le gardien des pays envahis. Cette position, qui 
avait encore resserré le lien d'affection par lequel les peuples 
lui étnent unis, faisait de ses chefs les arbitres, les modératenrs 
naturels de la conquête, et lorsque les vainqueurs songèrent à 
se fixer définitivement dans les pays dont ils s'étaient emparés, 
ce fut avec l'Église qu'ils eurent à traiter. 

La plupart des nations envahissantes professaient, il est vrai, 
l'arianisme, et il semble que cette circonstance ait dû amoin- 
drir de beaucoup sur elles le crédit du clergé occidental ro- 
main, qui, en presque totalité, était orthodoxe ; mais ces peu- 


EN ORIENT ET EN OCCIDENT. 869 


ples, nouvellement convertis au christianisme, n'étaient guère 
en état d’apprécier l'importance de la division qui, à cet égard, 
s'était établie entre les chrétiens. Le christianisme était encore 
pour eux une simple formule, et l'esprit de cette doctrine leur 
était à peu près complétement étranger. D'après ce que l'on 
sait de plusieurs d’entre eux, il est même évident qu'en se ran- 
geant sous la banière du Curisr, ils avaient cru seulement 
adopter un Dieu qui leur donnerait plus de puissance à la 
guerre. Les affections militaires, les intérêts de la conquête, te- 
naient d’ailleurs beaucoup trop de place dans leur esprit pour 
qu'ils pussent songer à employer, d'une manière continue, 
leur activité, leur énergie, à faire triompher tout autre ordre 
d’affections et d'intérêts. Aussi, si l’on en excepte les Vandales 
d'Afrique, qui firent aux catholiques uue guerre cruelle, ces 
peuples se montrèrent-ils beaucoup plus tolérants, à l'égard de 
la doctrine qui leur était opposée, que leurs habitudes violentes 
n'auraient pu le faire croire, beaucoup plus même que ne 
l'avaient été les ariens civilisés de l'empire, lorsqu'ils avaient 
disposé du pouvoir. Les Visigoths et les Bourguignons dans les 
Gaules, les Lombards en ltalie, firent bien éprouver quelques 
persécutions aux catholiques ; mais ces persécutions ne furent 
que passagères, et firent bientôt place à la tolérance. Les Ostro- 
goths, qui avaient précédé les Lombards en Italie, poussèrent 
mème cette tolérance jusqu’au point de permettre aux vaincus 
de condamner publiquement dans des conailes la croyance des 
vainqueurs. On se rappelle la lettre qu’écrivait THÉopar, un de 
leurs rois, à l’empereur, JusriniEN, et dont le sens général était 
que Dieu ayant permis la pluralité des rehgions, il ne se 
croyait point le droit d'entreprendre de soumettre les peuples à 
une même foi. Ce n’est point dans le but, comme on la fait 
jusqu’à présent, d’exalter la sagesse du roi barbare, que nous 
rappelons cette lettre ; car Dieu ne permet la pluralité des reli- 
gions que lorsque les hommes n'ont point encore le désir de 
l'unité et la force de l’établir. Le seul objet de cette citation est 
de montrer l'indifférence religieuse des s peuples qui envahirent 
l'empire romain. 
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Indépendamment de cette indifférence qui permettait aux 
barbares de se rapprocher sans répugnance des évêques ortho- 
doxes et de transiger avec eux, leur position leur faisait encore 
une nécessilé impérieuse de ce rapprochement, de cette trans- 
action, puisque ces évêques seuls connaissaient le pays envahi, 
ses ressources et ses mœurs, et qu'eux seuls, en communxn 
d'idées, de sentiments et d'intérêts avec la population vaineue, 
pouvaient Ja déterminer à se résigner à sa condition, et à æ- 
cepter le jong de ses nouveaux maîtres. Par suite de cette situa- 
tion, les évêques, en acquérant des titres à la considération 
les vainqueurs, eu acquéraient nécessairement de nouveaux à 
l'amour des vaincus, qu'ils protégeaient, autant que de pareilles 
circonstances pouvaient le permettre, contre les violences et les 
dévastations de la conquête. 

La position de l’Église se trouvait alors complétement char- 
gée ; elle n’était plus, comme sous l'empire, l'humble sujette 
du pouvoir politique, liée envers lui à l'obéissance, soit par le 
souvenir de bienfaits reçus, soit bien plus encore par une bahi- 
tude qui remontait à l’origine même de sou existeuce publique. 
Dès lors, elle commençait à vivre de sa vie propre, et, en ser- 
vant d’arbitre entre les peuples et leurs chefs militaires, elle 
devenait une puissance. Cette position, il est vrai, était bien 
irrégulière, bien mcertaine encore; mais le premier pas était 4 
fait : les autres ne pouvaient manquer de se faire. 

Si l’aranisme avait eu peu d'importance au moment même 
de la conquête, 1l pouvait néanmoins, en se perpétuant et s’en- 
racinant, exercer une influence funeste sur le sort de la société 
chrétienne. indépendamment de l'effet que cette doctrine, par 
sa nature intime, pouvait avoir plus tard sur le règlement so- 
cial (ce que nous pourrons avoir à examiner en nous plaçant 
dans un autre ordre d'idées), il est évident pour tout le monde 
qu'elle avait, au moins, dès lors, le grave inconvénient de rom- 
pre l'unité de la croyance chrétienne. Aussi les évêques catho- 
hques employèrent-ils tous leurs soins à la détruire. 

Parmi les peuples barbares qui avaient envahi les Gaules, les 
Francs, qui s’y étaient établis les derniers, étaient encore ido- 
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litres, et se trouvaient les seuls dans ce cas. Les évêques cntre- 
prirent de les convertir, non-seulement pour les rapprocher 
de la population vaincue, mais encore dans le but d'employer 
leur puissance contre l’arianisme, qui, depuis longtemps déjà, 
avait été apporté dans l’est et dans le midi de la Gaule par les 
Bourguignons et les Visigoths. On sait avec quelle facilité Clo- 
vis, favorisé par les évêques catholiques de ces provinces, par- 
vint à mettre fin à la domination des princes ariens qui y ré- 
gnaient alors, et par conséquent à leur croyance, qui n’y avait 
point d’antre appui que celui de leur protection. Le même but 
fut atteint par la même sollicitude, bien que par d’autres moyens, 
au sixième siècle, en Espagne, et au septième siècle en Italie. 
Dès lors, l'arianisme se trouva détruit dans l'Occident tout 
entier, et si l’umté chrétienne n’y fut pas encore constituée po- 
htiquement, elle y fut au moins assurée comme doctrine. 
Ainsi, par l'invasion des barbares, non-seulement l’Église 
chrétienne en Occident acquit à l'égard de la puissance militaire 
une liberté de fait, qui devait lui servir d'acheminement à l’in- 
dépendance politique et régulière dont nous l'avons vue plus 
tard en possession ; mais encore, au milieu de cette tourmente, 
elle se trouva appelée à passer de la contemplation à l’action, à 
se mêler aux événements, à pénétrer dans la vie des peuples, 
à prendre enfin une existence sociale. Tels sont, messieurs, les 
faits qu’il importe surtout de remarquer au milieu des désordres 
de la conquête et de la confusion générale qui en fut la suite, 
principalement du sixième au huitième siècle. Toutes nos his- 
toires sont remplies de gémissements sur les pertes que l’huma- 
nité, que la civilisation éprouvèrent dans le cours de cette pé- 
riode. Aujourd’hui, il ne peut plus nous être permis de répéter 
ces lieux communs : la plainte, à ce sujet, devrait bien plutôt 
faire place dans nos bouches à l'hymne de grâce. En effet, rien 
n’a péri alors que ce qui devait périr, rien n’a élé négligé que 
ce qui pouvait l'être sans danger. A l'approche des peuples 
barbares, nous voyons disparaître, il est vrai, les institutions, 
les mœurs, les arts, la philosophie, qui formaient les éléments 
de la civilisation romaine ; mais il ne faut point oublier que cet 
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édifice qui s'écroule est celui du paganisme, ou plutôt, ce qui 
est bien moins encore, celui de la critique du paganisme : ce 
qu'il ne faut point oublier surtout, c’est qu’à mesure que cette 
ruine se consomme, et grâce à la place qu’elle laisse libre, se dé- 
veloppent graduellement les institutions, les mœurs, la poésie, 
et, s’il est permis de s'exprimer ainsi, la philosophie chrétienne, 
c'est-à-dire enfin l'élément progressif, le principe de vie qu 
devaient enfanter les sociétés modernes. 

Jetons un moment les yeux sur l'Orient avant le temps qui: 
précédé son envahissement défimiif par le mahométisme : b, 
rien ne périt de ce qui fait ici l'objet de nos regrets ; la civil 
sation romaine s’y maintient dans” presque tout son éclat, et 
lorsque après plusieurs siècles de séparation les croisades eurent 
mis de nouveau en présence les deux parties de l’ancien empire 
romain, l'Occident, s’il ne fut pas touché, fut au moins frappé 
d’étonnement à la vue des merveilles de la civilisation orientale, 
tandis que l'Orient, au contraire, parut reculer d'effroi et de 
dégoùt à la vue de la rudesse de l'Occident. Et, cependant, de 
quel côté était la vie? De quel côté étaient la force et l'avenir? 
La suite l’a montré : nous avons vu ce qu’est devenu l'Orient, 
et nous voyons ce que nous sommes, nous, fils ingrats de ces 
temps, de ces institutions que nous nous plaisons à flétrir aujour- 
d'hui sous les noms de ténèbres et de barbarie. Un tel rappro- 
chement peut suffire, 1l n’a pas besoin de commentaire. 

Du sixième au huitième siècle, les rapports de l’Église el de 
sa hiérarchie avec la société militaire et ses chefs ne préseutent 


rieu de fixe et de régulicr : l’Église est à peu près indépendante, 


au moins quant au règlement de sa discipline intérieure et de 
son dogme. Mais cette mdépendance ne s'appuie sur aucune 
base solide ; elle n’est point encore le résultat d’une institution 
politique, et, à proprement parler, elle n'est due qu'au désordre 
général et à l'indifférence des chefs militaires. Au huitième 
siècle, desrelations plus suivies, plus intimes, s’établissent entre 
les deux puissances. Ici commence, pour ainsi dire, une nou- 
velle série de faits : nous nous en occuperons dans notre pro- 
chaine réunion. 
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Ce retour vers le passé est aride, sans doute. Nous sentons 
urtout, messieurs, combien peu d’intérèt il doit vous présenter, 
Lvous qui ne pouvez encore clairement comprendre le lien qui 
xiste entre cette investigation et ce que nous aurons à vous 
lre dans la suite. Nous ferons donc tous nos efforts pour en 
wrtir le plus promptement possible. Nous aussi nous avons hâte 
d'arriver à l'avenir ; car c'est l’avenir qui nous occupe, et c'est 
sur lui surtout que nous voulons porter vos regards. 


QUATRIÈME SÉANCE. 


DU POUVOIR SPIRITUEL ET DU POUVOIR TEMPOREL 
EN OCCIDENT. 


DBÉPENDANCE DU CLERGÉ À L'ÉGARD RE LA PUISSANCE MILITAIRE APRÈS LA CON- 
QUÊTE DES BARBARES. — ANARCHIE DANS LE SEIN DE L'ÉGLISE. — CHARLEMAGNE. 
— INFLUENCE DE SON RÈGNE SUR L'ÉTABLISSEMENT POLITIQUE DU CBRISTIANISME. 
— SUPRÉMATIE DES ÉVÊQUES SUR LES SUCCESSEURS DE CHARLEMAGNE. — NÉCES- 
SITÉ POUR LE CLERGÉ DE FORMER CORPS, DE SE COXSTITUBR EN HIÉRARCHIE. 


Messieurs, 


L'invasion des barbares, avons-nous dit, avait eu de grands 
wantages pour a société chrétienne. Elle l'avait délivrée du 
langer d’envahissement dont pouvait la menacer la puissance 
mitaire des empereurs romains ; en remettant momentanément, 
ntre les mains des chefs de l'Église, les intérêts des pays aban- 
lonnés par l'empire, elle avait encore resserré le lien par lequel 
es peuples leur étaient unis ; enfin, en brisant violemment l'in- 
titution romaine, elle avait détruit les obstacles qui auraient 
vu s’opposer au développement des conséquences sociales de la 
oi nouvelle. 

Cependant l’état de choses qui suivit la conquête pouvait, en 
e prolongeant, entraîner de graves inconvénients pour l’Église, 
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et l'empêcher de recueillir les avantages que sa position nou- 
velle semblait lui promettre. Le christianisme n'avait encore 
d'unité que comme doctrine ; comme corps, comme association, 
il n’en avait point ; l’Église chrétienne, sous ce rapport, n’était 
encore alors qu’une abstraction, car aucune organisation for- 
melle, aucune lnérarchie générale, n'établissait de lien réguker 
et permanent entre ses membres, c’est-à-dire entre les églises 
provinciales et leurs chefs. Ce dernier progrès ne pouvait se 
réaliser que par la continuité de relations fréquentes et actives 
entre les églises; or, la conquête en détruisant d'abord toute 
sécurité dans les commumications, en morcelant le territoire, 
ct en séparant politiquement les peuples qui l'habitaent, ren- 
dait de jour en jour ces relations plus difficiles. Les différentes 
églises locales se voyaient donc menacées de tomber dans liso- 
lement, de perdre les traditions de dogme et de discipline, qui 
seules établissaient un hen entre elles et constituaient leur unité: 
enfin, à défaut de l'impulsion, de l’excitation, qu’elles avaient 
jusque-là reçues de leur contact presque journalier, elles étaient 
exposées à perdre bientôt toute activité. 

Vers la fin du septième siècle, la plupart de ces inconvénients 
commençaient à se faire vivement sentir. Les communications 
entre les éghses n'avaient plus lieu qu’accidentellement, les con- 
ciles étaient devenus fort rares, et si l’on en excepte ceux d'Espa- 
gne, qui s'occupaicnt autant des affaires de l’État que de celles 
de l'Église ‘, ces assemblées, soit par leur juridiction, soit par 
leur objet, ne s’étendaient guère au delà des limites étroites 
d'une province. L’autorité des métropolitins, la seule qui eût 
été encore nettement établie dans le sein de l’épiscopat, était 
presque partout tombée dans l'oubli, et les évèques particuliers, 
isolés dans leurs diocèses et exerçant sur les églises qu’ils gou- 
vernaient un pouvoir presque absolu, montraient une tendance 
de plus en plus prononcée à localiser leurs affections et leurs 
vues, à tomber même dans l’égoïsme. Des diversités importantes 
s'étaient établies dans l'administration des églises, dans le mode 
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de l'élection de leurs chefs, et jusque dans les pratiques du culte ; 
enfin, comme 1l est facile de le concevoir dans une pareille si- 
tuation, le mouvement intellectuel du christianisme s’était pro- 
digieusement raleuti, et, sur plusieurs points même, il avait pris 
éidemment une tendance rétrograde. Mais la formation des 
grandes dominations temporelles qui prirent naissance dans 
le huitième siècle vint heureusement arrêter le progrès de ce 
mal : en facilitant, en provoquant même de nouvelles conmu- 
mcations entre les éghses, ces élablissements politiques leur 
rendirent le mouvement et la vie qu’elles étaient menacées de 
perdre. Obligés de passer rapidement sur les faits, nous nous 
transporterons d'abord au temps de CHARLEMAGNE, sousle sceptre 
duquel la partie la plus importante alors de l’Europe se trouva 
bientôt rangée. 

L'Église ne pouvait être tirée de la situalion dans laquelle 
elle se trouvait, et que nous venons de décrire, que par l'emploi 
de moyens extraordinaires et exceptionnels: une autorité uni- 
taire, européenne, en possession d'une grande puissance matt- 
rielle, capable d'apprécier la mission civilisatrice du christia- 
nisme, et animée du désir de voir cette mission s’accomplir, 
pouvait seule remplir une pareille tâche. Celle autorité se trouva 
personnifiée dans CHARLEMAGNE. 

Pendant toute la durée de ce règne, nous voyons la puissance 
temporelle reprendre, dans les affaires de l'Église, la suprématie 
que les empereurs romains avaient autrefois exercée, et qui, 
comme neus l'avons vu, avait été si funeste à l'Orient. Les lois, 
les règlements ecclésiastiques se multiplient alors d’une manière 
prodigieuse, car, après l'abandon et l'isolement dans lesquels 
les églises, les établissements religieux étaient restés pendant 
si Jongtemps, et attendu les changements survenus dans la 
société, tout était à réorganiser, à régler de nouveau dans leur 
sein. Le nom de CHaARLEMAGNE est attaché à tous les actes qui 
sont produits dans ce but, ou plutôt c’est de son autorité que 
ces actes émanent directement. C’est lui qui convoque les 
conciles, qui détermine l’objet de leur réunion, qui sanctionne 
leurs décrets et les fait exécuter. Mais ce n’est pas toujours par 
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l'intermédiaire des conciles que ce prince intervient dans le 
règlement ecclésiastique : dans les instructions qu’il donne aux 
commissaires extraordinaires (m1ssi dominici) qu’il envoie dans 
les provinces pour-veiller au maintien de l’ordre public, il leur 
ordonne de visiter les églises, les monastères, el de s'assurer 
si les clergés régulier et séculier vivent selon la règle propre à 
chacun d’eux; il leur trace la conduite que les membres de ces 
clergés doivent suivre dans les débats qui peuvent s’élever entre 
eux, et se réserve de prononcer souverainement sur ceux de 
ces débats qui ne pourraient se terminer dans la forme qu'il 
prescrit. Au milieu des désordres, des troubles, qui avaient pris 
place du sixièmé au huitième siècle, la masse du clergé, dans 
une grande partie de l'Occident, était tombée dans l'ignorance: 
l'intelligence des livres sacrés et des écrits des Pères de l'Église 
s'était obscurcie, et les textes eux-mêmes de ces ouvrages avaient 
êLé altérés. CHARLEMAGNE fil revoir et corriger ces textes par les 
hommes les plus capables de son époque, et pour obvier aux 
inconvénients des interprétations vicieuses que des prêtres igno- 
rants auraient pu en donner, il fit composer pour eux un recueil 
d’homélies qu'ils devaient apprendre par cœur et se contenter 
de réciter au peuple. Enfin, pour arrêter le progrès de l’igno- 
rance et pour en prévenir le retour, il institua, dans le sein des 
églises et des monastères, des écoles qui étaient destinées à donner 
à ceux qui se proposaient d'embrasser la vie ecclésiastique ou mo- 
nastique l'instruction qu’exigeait cette profession .La règle monas- 
tique, qui, an sixième siècle, avait été étabhe par sainr Benorr de 
Nurse, était tombée dans l'oubli; CHARLEMAGNE s’efforça d'y 
rappeler les ordres religieux : enfin, il parvint à rétablir l'uni- 
formité dans le culte, en obligeant les églises de ses États à 
adopter le rituel romain. Mais ce n’est point seulement à réfor- 
mer des abus locaux, à rétablir l’ordre ancien, à interpréter 
une législation existante et à l’appliquer aux circonstances de 
la société que ce prince emploie son autorité; il intervient en- 
core et d’une manière non moins absolue dans les controverses 
qui prennent alors naissance dans le sein de l'Église et l’occu- 
pent lout entière. Le septième concile général tenu dans ce 
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siècle à Nicée, et appelé à prononcer sur la grañde querelle 
qui s'était élevée en Orient au sujet du culte des images, avait 
décidé que ce culte était conforme à la doctrine de l'Église : 
Cette décision était parvenue en Occident où elle commençait à 
occuper vivement les esprits : CRARLEMAGNE, sans avoir égard à 
l'autorité solennelle d’où elle émanait, fit composer un ouvrage 
en quatre livres, connu sous le nom de livres Carolins, dans 
lequel elle était combattue sans ménagement. Enfin, malgré 
les remontrances du pape, qui avait approuvé les actes du con- 
cile oriental, qui y avait pris part par ses légats, qui avait entre- 
pris même une réfutation des livres Carolins, 1l fit condamner 
formellement le culte des images par un concile particulier tenu 
à Francfort-sur-le-Mein en 794. Une hérésie nouvelle sur la 
nature de Jésus-Christ, celle des udoptiens, s'était élevée dans le 
nord de l'Espagne, et de là avait bientôt retenti dans tout l'Oc- 
cident. Une dispute animée s'était engagée entre les Grecs et les 
Latins au sujet de la procession du Samt-Esprit; ce fut par la 
sollicitude de CHARLEMAGNE que différents conciles furent appelés 
à examiner ces querelles et parvinrent à y mettre fin ‘. Pendant 
tout le règne de ce prince, rien ne se fait dans l'Église sans sa 
participation, et presque toujours c’est lui qui prend l’mitiative 
dans les choses qui la concernent. Parmi les actes de ce règne 
qui ont été conservés jusqu’à nous, et que l’on désigne sous le 
nom général de capitulaires, quels que soient d’ailleurs leur 
objet ou leur forme, ceux qui sont relatifs au gouvernement de 
l'Église, soit qu'ils prononcent sur sa discipline intérieure, soit 
qu'ils règlent ses rapports avec les fidèles, sont beaucoup plus 
nombreux que ceux qui s'appliquent à quelque autre branche 
que ce soit de l'administration publique. 

Au premier aspect, il semble que l’action de CHARLEMAGxE 
sur l’Église ne se distingue en rien de la suprématie exercée 
par les empereurs d'Orient; mais si l’on considère de plus près 
le caractère de ce prince, l'esprit et la tendance qui sc manifes- 


4 Sur la première, voir en particulier les Conciles de Narbonne, 791, de Ratis- 
bonne, 792, de Francfort, 794, et d’Aix-la-Chapelle, 799; et sur la seconde le 
Concile de Gentilli, près Paris, 767, et celui d’Alx-la-Chapelle, 809. 
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tent dans ses actes, et la nature enfin des circonstances au mi- 
lieu desquelles il agit, on reconnaît bientôt que cette ressem- 
blance n’est qu'appparente. On sent, en effet, que bien loin de 
vouloir maîtriser, subalterniser la puissance de l’Église, son but, 
au contraire, est de l'étendre, de l’exalter, parce qu’il comprend 
la haute mission qu’elle a à remplir dans le monde, et parce 
qu'il reconnaît particulièrement qu’elle seule peut rapprocher et 
confondre les peuples si divers soumis à son empire, et détermi- 
ner ces peuples à vivre sous un gouvernement régulier. 

La soumission du clergé envers lui, encore qu’elle soit com- 
plète, ne ressemble pas davantage à la servilité du clergé d'0- 
rient envers les successeurs de ConsTanTIn : c'est un corps qui 
sent les destinées qui lui sont réservées, et qui s’unit avec em- 
pressement et avec amour, à la puissance qui peut lui donner 
ce qui lui manque encore pour les accomplir. 

Ce n’était pas, d’ailleurs, à une source étrangère que Caarse- 
MAGNE puisait les inspirations qui dirigeaient sa conduite envers 
l'Église, puisque l'on voit, en effet, que tous ses conseillers 
princrpaux appartenaient au clergé, et que presque toutes les 
missions politiques qui parcouraïent continuellement son vaste 
empire, soit pour lui en faire connaître la situation, soit pour 
y faire exécuter ses lois, étaient présidées par des évêques. 

CHARLEMAGNE, dans l’histoire, est une figure à part. Dans ses 
rapports avec l'Église, ce n’est point comme prince temporel, 
comme conquérant, qu'il se présente, mais comme un législa- 
teur pacifique et, s’il est permis de s'exprimer ainsi, comme un 
pape provisoire. 

Au surplus, la situation dans laquelle se trouva l'Église après 
sa mort montre assez combien ce règne lui avait été favorable. 
Et, d’abord, l’activité intellectuelle lui avait été rendue : les noms 
d’ALcoin, de Pauz Diacre, de THÉéopuzr, d'Ecinuarp, et de 
beaucoup d’autres qui apparüennent à cette époque, attestent 
suffisamment le progrès qu’elle avait fait sous ce rapport. De 
nombreux couvents avaient été fondés ; l'Église, en possession 
déjà de biens considérables, avait reçu encore un immense ac- 
croissement de richesses, et son indépendance sous le rapport 
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matériel se trouvait alors complétement assurée par l’élablisse- 
ment définitif d’un impôt qui lui était propre, celui des dimes. 
Le clergé avait été investi d'une juridiction absolue sur ses 
membres, ainsi que sur toutes les affaires qui le concernaient, 
et, au moyen du rapport qu'il avait établi entre l’objet de la 
plupart des transactions civiles et les prescriptions de la loi reli- 
gieuse, 1l l'avait étendue aux plus importantes des transactions 
de cet ordre !. 

On s'est beaucoup élevé, dans les trois derniers siècles, 
contre les fails que nous venons de rapporter, comme attestant 
le développement de l'Église, et on à eu raison; car alors 
l'Église avait accompli sa destination ; elle ne comprenait rien 
au progrès qu’elle avait mis la société en état de désirer, et elle 
n'était plus qu’un obstacle à l'accomplissement de ce progrès. 
Mais au temps où elle fut mise en possession des avantages 
dont nous venons de parler, sa situation était bien différente : 
à cetle époque elle était progressive, et elle seule l'était ; tout 
ce qui pouvait alors contribucr à étendre sa puissance était donc 
une véritable conquêle pour la civilisation, pour l'humanité. 
C'est ainsi que, dans les jugements à porter sur l’Église et sur 
ses institutions, il ne faut jamais oublier qu'il y a dans son his- 
toire deux époques distinctes, l'une qui s'étend depuis son ori- 
gine jusqu’à la fin du quinzième siècle, l’autre qui comprend 
tout le temps qui s’est écoulé depuis lors jusqu'à nous ; et que 
les mêmes faits, selon qu’on les considère à l'une ou à l’autre 
de ces époques, changent complétement d'aspect. 

Jusqu'à CHARLEMAGNE, et pendant toute la durée de ce règne, 
l'Église n’avait poiut cu de place déterminée dans l’ordre social, 
le clergé n'avait été revêtu d'aucun caractère politique. En 
contact continuel avec les chefs de la société militaire, admis 
et appelé dans leurs conseils, il avait exercé sans doute une 
grande influence sur la marche des événèments, sur la conduite 
des Étais, ou, pour employer l'expression du temps, sur les 

4 Toutes les contestations s'élevant à la suite de mariages ou de testaments se 


trouvèrent d'abord dans ce cas, et, par une extension naturelle, presque toutes les 
transactions civiles subirent bientôt la même loi. 
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affaires temporelles ; mais jusque-là cette influence n'avait été 
qu'indirecte : tout ce que l’Église avait obtenu, soit pour elle- 
même, soit pour la société tout entière, elle ne l'avait dû qu'à 
l'ascendant que ses chefs, par leur supériorité morale, de- 
vaient prendre uaturellement sur ceux de la société militaire, 
et non pas à l’exercice d'un droit publie qui lui fût reconnu ; 
l'Église enfin, hors de son sein, n'avait point encore parlé et 
commandé en sou nom. Mais. sous les successeurs de CHanLe- 
MAGNE, et grâce aux progrès qu'elle avait faits sous ce règne, 
elle ne tarda pas à prendre une autre attitude. Dans les dé- 
mêlés de Louis Le DÉnoxnaRe avec ses fils, et dans la lutte qui 
s'établit ensuite entre ces derniers, ce n’est plus comme média- 
teur ou comme conseil que le clergé intervient, mais comme 
autorité ; c’est en son nom propre, au nom de la puissance re- 
ligieuse, que hu seul représente, qu'il prononce entre les pré- 
tentions qui s'élèvent et se combattent. Jusque-là il avait été, 
volontairement ou non, plus ou moins soumis à la puissance 
militaire; maintenant c’est comme arbitre, comme juge qu'il 
se présente dans ses rapports avec cette puissance. En 822, les 
évêques réunis à Attigny soumettent Louis LE DÉBONNAIRE à une 
confession et à une pénitence publiques, pour les cruautés qu'il 
avait exercées sur plusieurs membres de sa famille *. En 833, 
ceux de Compiègne le déposent, et un an après, Louis ne se 
croit relevé de cetle déchéance qu'après avoir été absous par le 
concile de Saint-Denis, et avoir obtenu de cette assemblée la 
permission de reprendre les insignes de la royauté. Le concile 
tenu en 842, à Aix-la-Chapelle, dépouille LorxaiRe des États 
qu'il possédait en France, et les partage entre Louis et CHARLES 
LE CHAUVE, ses frères. Or, dans la position nouvelle que le 
clergé se trouve avoir prise alors, il ne se borne pas seulement 
à déclarer où se trouve la souveraineté dans les cas où elle 
vicnt à être contestée, il détermine encore de quelle manière la 
souveraineté elle-même doit être exercée. Un concile tenu à 


* IL avait tonsuré et enfermé ses trois jeunes frères, et avait fait crever les yeux 
à Benxarn, roi d'Italie, son neveu, qui en était mort. 
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Paris en 829 prescrit aux rois les devoirs qu'ils ont à remplir ; 
celui d’Aix-la-Chapelle, en partageant les États de LorHaire à 
ses frères, trace à ces derniers la conduite qu'il doivent tenir 
dans le gouvernement des peuples qui leur sont soumis; enfin, 
en 859, les évêques du concile de Savonnières jurent, en pré- 
sence de CHARLES LE CHAUvE et de ses neveux, une ligue dont 
l'objet est la correction des rois, des grands et des peuples. 
Or, les princes, bieu loin de s'élever contre le pouvoir que s’al- 
tribue l'Église, s’empressent eux-mêmes de le reconnaître, 
soit en lut soumettant spontanément leurs différends, soit en 
recherchant sa sanction pour les projets qu'ils méditent. 

L'Église alors touchait au but que nous avons dit précédem- 
ment lui avoir été assigné .dès l’origine : elle avait pris place 
dans l’ordre politique; elle était entrée en partage de la puis- 
sance, et dans ce partage la supériorité lui était échue, ce qui 
devait être, puisqu'elle était progressive, qu’elle était appelée 
à détruire les sentiments, les idées, les intérêts de la société 
avec laquelle elle pactisait, et quelle ne pouvait y parvenir 
qu’en exerçant sur elle une magistrature. Mais pour qu'elle 
pût user convenablement du pouvoir dont elle se trouvait en 
possession, et 1l y a plus, pour qu’elle pût même conserver ce 
pouvoir, un nouveau progrès lui restait à faire ; 1l fallait qu’elle- 
même s’organisât, se constituât comme société. 

Au temps dont nous parlons, au neuvième siècle, l’anar- 
chie régnait encore dans l’Église ; les évêques, depuis longtemps 
déjà, domnaient tous les autres ordres du clergé; mais aucun 
hen déterminé et puissant ne les unissait entre eux; aucune 
autorité suprême, régulière et permanente, ne réglait leur ac- 
tion, ne coordonnait leurs efforts, et ne les faisait converger 
vers un but commun. À cetle époque on reconnaissait bien gé- 
néralement que le pouvoir spirituel appartenait à l'Église ; mais 
l'Église elle-même restait indéterminée, el considérée dans son 
ensemble, elle n'avait point encore, à proprement parler, 
d'existence. Aussi, dans les débats dont nous avons parlé, voit- 
on les princes qui s'y trouvent engagés, et qui n’hésitent point 
d’ailleurs à se reconnaitre justiciables de l'Église, opposer les 
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conciles aux conciles, en appeler des évêques au pape et du 
pape aux évêques. L'histoire des descendants de CHarLEMAGNE 
pourrait fournir des preuves nombreuses de ce fait. Or, la con- 
duite de ces princes à cet égard ne pouvait être auforisée, bien 
entendu, que par celle que tenait le clergé lui-même, dont les 
actes n’attestaient que trop souvent le désordre qui régnait dans 
son sein, C’est ainsi, par exemple, que dans le cours des que- 
relles qui s'étaient élevées entre Louis Le DÉBONNAIRE et ses fils, 
le pape GRécoIRE LV étant venu en France avec des vues que ne 
partageaient pas les évêques de ce pays, ces prélats lui déclarè- 
rent que s'il était venu pour excommunier, lui-même s'en re- 
tournerait excommunié. 

Cet état de choses, en se prolongeant, n aurait pu manquer 
de devenir funeste à l'Église, et de l'empêcher d'accomplir la 
mission qui lui avait été donnée. Et d'abord, dans cette situa- 
tion, le pouvoir qui de droit lui avait été reconnu pouvait être 
facilement annulé de fait par des princes habiles qui auraient 
su jeter et maintenir la division entre ses membres épars; et 
lorsque enfin les sociétés militaires auraient été fixées et régu- 
larisées, les évêques, se trouvant placés individuellement en 
présence des chefs de ces sociétés, auraient été bientôt sans 
force à leur égard, et se seraient vus, sans doute en peu de 
temps, réduits à n’être plus que les instruments dociles de 
leurs passions et de leurs caprices: supposition qui paraîtra 
suffisamment justifiée, si l'on se rappelle la complaisance que, 
dans le temps même de la plus grande vigueur de l’Église, les 
clergés nationaux montrèrent souvent pour les princes tempo- 
rels. Mais heureusement alors tout était préparé pour empêcher 
ce danger de se réaliser. L'Église avait pris la position qu'elle 
devait prendre. Pour s’y affermir et pour la mettre à profit, dans 
le but qui lui était marqué, il ne manquait plus dans son sein 
‘qu'une autorité qui, en quelque sorte, la représentât, la résu- 
mât tout enlière, et qui, lui donnant l'impulsion, réglât tous 
ses mouvements et les rapportât à une seule fin. Au premier 
aspect, 1l peut paraître que les conciles généraux étaient natu- 
rellement appelés à remplir cette tâche, mais pour peu qu’on y 
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nléchisse, on ne tarde pas À changer d'avis. En effet, il ext 
évident qu'en l'alsence d'une autorité européenne lu convoru- 
lon et la réunion de ces assemblées étaient à peu près impos- 
dbles, et que, quand bien même cet obstacle aurait pu être 
levé, le mal que nous venons de signaler n'en serait pas moins 
resLé à peu près dans son entier, puisque dans les intervalles 
des réunions de ces concilen, intervalles nécessairement fort 
longs, aucune autorité n'aurait ét6 chargée de faire exécuter 
leurs décrets. Ce qu'il fallait À l'Église, c'était done un chef, el 
un chef unique el permanent, dont les couciles eux-mêmes re- 
eussent leur mandat et leur sanction, Or ce chef lui était alors 
clairement désigné dans l'évêque de Rome. 

Dans notre prochujue réunion, messieurs, noux nous oceupe- 
rons de l'institution de ln vapauTÉ ; nous épuiserons alors tout 
ce qui nous reste À dire aur la division des pouvoirs établie au 
moyen âge, et sur ln curnetérisation des deux sociétés dont 
l'existence simultanée à donné lieu À cette division. 


CINQUIÈME SÉANGE. 
DU POUVOIR APIRITUEL KT DU L'OUVOIR TÉMPUREL. 


PROGRÈS DR LA PDIGSANCR DES ÉVÉQUES DK ROME, — TÉMOÏGNAOR DE LEUR CON- 
BTANTE SUPAÉNATIM. — NES CAUNFH. —- GHÉGOIRR VII, — FOUNDATION DE LA 
MIÉRARLHIE RCCLÉNIASTIQUE, D L'UNIIÉ CATHOLIQUE, DR LA FAPAUTÉ. — CARALS 
TÉRISATION DE LA KOCIÉTÉ NPIUTUELLE ET DH LA SOCIÉTÉ TEMPORRLLE, — 
MEPLICATION DE LEUR OPPUSIIIUN, 


Msssixuns, 


La position de l'évêque de Rome À l'égard des antres évè- 
ques, durant les premiers siècles de l'Église, à donné lieu À 
deux opinions contradictoires. Ni l'on en croit les défenseurs de 
la papauté, le pontife romain se trouvait, dès l'origine, en pos- 
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session de toute la puissance que nous le voyons exercer plus 
tard, par exemple, au douzième siècle. Suivant les adversaires 
de celle grande institution, au contraire, ce pontife, pendant 
un long espace de temps, n'aurait joui dans l’Église d'aucune 
distinction, d'aucune prééminence. Ni l’une ni l’autre de ces 
opiuions n’est évidemment recevable. La loi de développement 
imposée à toutes les institutions, et principalement aux grandes 
iustitutions, ne permet point d'admettre la première; et, 
quant à la seconde, indépendamment de ce qu'il serait impos- 
sible de concevoir l'autorité prodigieuse que l'Église romaine a 
exercée, si l’on n’admettail pas que, dès l’origme, le germe de 
cette autorité avait été déposé dans son sein, une foule de faits 
viennent encore la démentir. | 

Amsi, dès le deuxième siècle du christianisme, on voit Les 
évêques de Rome étendre leur sollicitude à toutes les églises 
“existantes, et s’efforcer d'établir entre elles l’unité de doctrine 
et de pratiques. Les chrétiens d'Asie ne s’accordaient point 
avec ceux d'Europe sur le temps de la célébration de la Päque. 
Le pape Vicror engage avec eux, à ce sujet, une correspon- 
dance dans laquelle il essaye de les amener à la coutume de 
l'Église romaine, et ne pouvant y parvenir, il les frappe d'ex- 
communication. Au troisième siècle, samt Cvrrien, évêque de 
Carthage et métropolitain de toutes les églises d'Afrique, pro- 
clame formellement la prééminence du siége de Rome sur tous 
les autres, el reconnaît que ce siége est la source de l’épis 
copat. Au quatrième siècle, le pape AnasTase dit, en parlant 
de tous les peuples chrétiens : Mes peuples; et appelle toutes 
les églises chrétiennes des membres de son propre corps. 
Peut-être dira-t-on que ce n’est à, de la part de ce pontife, 
qu'une prétention qui ne saurait conslitucr un droit; mais 
cette prétention, apparemment, devait avoir quelque fonde- 
ment, et ce qui le prouve, c'est qu'on chercherait vainement, 
à quelque époque que ce soit, un autre évêque qui en élevàt de 
semblables. 

Au surplus, à dater de ce siècle, les faits viennent en foule 
attester cette prééminence de l’évêque de Rome. Dans le cours 
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des débats de l’arianisme, on voit les prélats orientaux, dépos- 
sédés et proscrits pour avoir soutenu la cause de’ l’orthodoxie, 
se réfugier à Rome, en appeler au pape des condamnations qui 
ls avaient frappés, et recevoir de lui leur réhabilitation. Or, 
parmi ces prélats, se trouvait le patriarche d’Alexandrie, c’est- 
i-dire le chefde l’une des églises considérées comme primitives 
et apostoliques. Le témoignage de l'historien ecclésiastique * 
qui, au cinquième siècle, rapporte ce fait, mérite d’être re- 
cueilli : il dit, à cette occasion, quele soin de veiller sur toutes 
les églises appartient à l’évêque de Rome, attendu la dignité 
de son siége. Daus tous les conciles importants qui se tiennent 
en Orient, le Pape, représenté par ses légats, obtient toujours 
la première place ; quant à ceux auxquels il n’assiste pas, il ne 
reçoit jamais leurs décisions qu'après les avoir examinées et ju- 
gées dans des conciles tenus par lui à Rome; et comme nous 
l'avons observé déjà, dans un grand nombre de cas, on le voit 
infirmer et casser les décrets qu’ilsoumet à cette révision. Enfin, 
Jui seul se présente comme l'arbitre el le régulateur des débats 
religieux qui s'élèvent en Occident. Au sixième siècle, un évêque 
d'Orient disait à Jusrinien qu'il pouvait y avoir plusieurs 
princes sur la terre, mais qu'il n’y avak qu’un seul pape sur 
toute l’Église. Et lorsque dans le sixième concile général tenu à 
Constantinople, le pape Acaron déclare, dans une lettre adres- 
sée à cette assemblée, que toule l'Église catholique a toujours 
embrassé la doctrine de l’Église de Rome, comme étant celle 
du prince des apôtres, ñon-seulement les évêques présents 
admettent celte prétention sans la contester, mais encoreils re- 
connaissent positivement que {ous ceux qui ne sont pas en com- 
munion avec l'Église romaine sont hors des voies de l'ortho- 
doxie. Enfin, les empereurs d'Orient, malgré leur désir d'élever 
Constantinople au-dessus de Rome, n'osent point pourtant dis- 
puter la primauté au siége épiscopal de cette dernière ville, et 
se bornent seulement à réclamer le second rang pour celui de 
Constantinople. Au huitième siècle, les chefs des peuples bar- 


1 Sozouène. 
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bares qui avaient envahi l'Occident reconnaissént enx-mêmes 
la suprématie de l’évêque de Rome. Lorsque Pspin eut résolu 
de s'emparer du trône des Mérovingiens, ce ne fut pas seule- 
ment au clergé de ses États qu’il s’adressa pour donner à cette 
entreprise la sanction religieuse qui devait la légitimer aux 
yeux des peuples ; il rechercha encore l'approbation du Pape, 
et l'on voit même qu'après avoir obtenu cette approbation, il ne 
crut définitivement affermie sur sa tête la couronne qu'y avait 
placée l'archevêque de Mayence, qu'après l'avoir reçue une se- 
conde fois des mains du pontife romain lui-même. 

Les faits que nous venons de citer ne sont pas, à beaucoup 
près, les seuls de cette nature que l'histoire pourrait nous offrir; 
mais ils suffiront, sans doute, pour prouver que dans tous les 
temps l’évêque de Rome a été en possession d'une véritable 
prééminence sur l’Église. 

Cependant, au neuvième siècle, cette prééminence, quelque 
accroissement qu’elle eût reçu, quelque bien établie qu’elle fût 
dans la conscience du clergé et des peuples, n’était point encore 
devenue la base d’une hiérarchie régulière et reconnue, et, en 
admettant pour un moment la distinction subtile, établie à cet 
égard par les protestants, on pourrait dire qu’elle était plutôt de 
rang que d'autorité. Mais, à cette époque, 1l était inévitable 
qu’elle ne prit bientôt un autre caractère, et on s’expliquera fa- 
cilement la révoltition qui ne tarda pas à s’opérer sous ce rap- 
port, si l’on s’arrête un moment à considérer la situation dans 
laquelle se trouvait alors l’évêque de Rome. 

Et, d’abord, quant à l'importance de son établissement tem- 
porel, ce pontife était placé, à l'égard de tous les autres évè- 
ques, dans une position tout à fait exceptionnelle. A partir du 
sixième siècle, et par suite de l’abandon dans lequel les empe- 
reurs d'Orient avaient laissé l'Italie, les papes étaient devenus, 
par le fait, souverains de la portion la plus importante de ce 
pays. Les peuples barbares qui, à différentes époques, l’avaient 
envahi, n'avaient pu parvenir à s’y fixer : aucun pouvoir poli- 
tique n'y avait donc succédé à celui des empereurs d'Orient ; 
d'où 1l était résulté cette différence entre la position de l’évêque 
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de Rome et celle des autres évêques de l'Occident, que, tandis 
que ces derniers n'avaient été appelés à s'occuper des intérêts 
_ des peuples qu'aux titres de modérateurs de la conquête et de 
conseillers des conquérants, lui s'était trouvé seul, pour ainsi 
dire, chargé du soin de gouverner le territoire romain, et de le 
préserver contre les invasions nouvelles qui pouvaient le mena- 
cer. Les donations de Prin et de CHARLEMAGNE, en étendant, 
en affermissant cette souveraineté des Papes, en la rendant di- 
recte, d'indirecte qu'elle était, eurent, sans doute, la plus 
grande et la plus heureuse influence sur les destinées de l'Église, 
mais elles ne firent pourtant que conslater et régulariser un fait 
déjà existant. Il est bien vrai que ces princes avaient prétendu 
se réserver un droit de suzeraineté sur les pays dont ils avaient 
cédé aux Papes la souveraineté effective ; et dans la suite, cette 
suzeraineté parut naturellement attachée au titre d’empereur, 
qui fut alors rétabli en Occident ; mais il ne faut point oublier 
que c’étaient les Papes qui donnaient la couronne impériale, 
et, que, malgré la suzerameté des empereurs, suzeraineté tou- 
jours mal définie, toujours contestée par les peuples d'Italie et 
par les Papes, et qui, par cette raison, ne put se maintenir 
longtemps, le pontife romain, à partir de CHARLEMAGNE, fut ef- 
fectivement souverain de droit à Rome, comme 1l l'avait été 
de fait longtemps auparavant. 

Sous le rapport spirituel, les évèques de Rome ne se trou- 
vaient pas alors dans une position moins exceptionnelle que 
sous le rapport temporel. Pendant les désordres occasionnés par 
la conquête, eux seuls avaient continué à s'occuper des intérêts 
généraux du christianisme. Les missions qui, au sixième siècle, 
avaient opéré la conversion de l'Angleterre, et qui, au huitième, 
avaient commencé celle de la Germanie, avaient été ou provo- 
quées ou organisées par eux ; toutes les églises, ainsi fondées 
par leur sollicitude ou sous leur protection, se trouvaient natu- 
rellement dans leur dépendance immédiate. Au temps dont 
nous parlons, tous les évêques d'Italie reconnaissaient sans con- 
testation leur suprématie, et ce qui restait de l’Église chrétienne 
en Espagne, après la conquête des Arabes, était dans le même 


388 PROGRÈS DE LA PUISSANCE 


cas. Dans cette situation, les Papes n'avaient plus qu’un pas à 
faire pour s'emparer de la souveraineté sur toutes les églises, 
et c'est ce qui ne tarda point à arriver. 

Dans le dixième siècle, de grands progrès furent fats vers ce 
but. Pour l’atteindre complétement, il ne fallait plus qu'un 
homme de génie, qui ne pouvait longtemps manquer aux ar- 
constances, et qui, en effet, dans le siècle suivant, se trouva 
dans la personne de GRÉGOIRE VII. 

À cette époque, sans doute, tout était préparé pour la con- 
stitution définitive de l’Église, pour le dernier progrès qui lui 
restait à faire. Cependant, alors, de graves désordres existaient 
dans son sen, qui semblaient la menacer d’une rume pre- 
chaine. Un grand nombre de membres du clergé de tous lesor- 
dres se trouvaient engagés, soit par le mariage, soit par des 
liaisons illicites, dans les liens de la famille, dans la sphère 
étroite des affections domestiques. Par suite de leurs rapports 
contimuels et intimes avec la société mihtaire, et eu l'absence 
d’une autorité qui leur rappelât sans cesse la mission qu’ils avaient 
à remplir à l'égard de cette société, beaucoup d'entre eux en 
avaient contracté les goûts et les habitudes, et, par exemple, se 
livraient sans scrupule à la profession des armes. Enfin, dans 
presque toute l'Europe, les chefs militaires s'étaient emparés du 
privilége de conférer les dignités ecclésiastiques, c'est-à-dire de 
nommer les chefs de la société pacifique. Ce dernier abus était 
alors parvenu au plus haut degré, et les princes, et l’empereur 
d'Allemagne particulièrement, faisaient un honteux trafic de 
ces dignités. 

GRÉGoIRE VII comprit tout le danger de cette situation; il 
sentit que, si elle se prolongeait, c’en était fait du christianisme, 
et, en conséquence, il employa loutes les forces de son génie, 
toute la fermeté de son caractère, il fit servir toute la puis- 
sance de la loi morale, que lui seul alors représentait dans sa 
plénitude, pour mettre un terme à ce désordre. Les efforts qu'il 
fit dans ce but, les événements qui s'ensuivirent, et entre au- 
tres ceux qui se rattachent à la querelle des investitures (c’est- 
à-dire à celle qui s’éleva entre le Pape et les princes temporels 
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au sujet du droit que réclamaient ceux-ci de conférer les dignités 
ecclésiastiques), tous ces événements, disons-nous, sont beau- 
coup trop connus, 1ls ont tenu beaucoup trop de place dans les 
histoires modernes, dans la polémique critique, pour que nous 
ayons besoin de nous arrêter à les retracer. Noire rôle 1c1, par 
rapport aux entreprises de GRÉGoOIRE VII, doit donc se borner à 
opposer au jugement qu’en ont porté les protestants et les phi- 
bsophes, un jugement nouveau. Ce jugement peut être exprimé 
en peu de mots : GRéGorRE VII, en obligeant les prêtres à gar- 
der le célibat, ne fit que les obliger à sortir du cercle des affec- 
lions individuelles pour rentrer dans celui des affections géné- 
rales. En forçant les princes à se désister du droit de conférer 
ks dignités ecclésiastiques, il ne fit que soustraire la société pa- 
cifique et progressive à la domination de la société militaire 
et rétrograde. On l’a accusé d’avoir ainsi brisé les liens qui 
seuls pouvaient unir les prêtres à leurs patries respectives et leur 
donner le caractère de citoyen. Oui, sans doute, il les a brisés 
ces liens ; mais il faut se souvenir que le christianisme était une 
religion universelle, qui n'avait de valeur qu'à ce titre, et que 
Grécorme VII, en obligeant les prêtres à n’avoir d'autre patrie 
que l’Église, que l'humanité tout entière, ne fit que les rap- 
peler à l’esprit de la loi chrétienne. 

Après GRécoiRe VII, l’Église fut définitivement constituée : 
dès lors le clergé. chrétien, répandu dans toute l'Europe, ne 
forma plus qu’une société dont les membres se trouvaient étroi- 
tement unis par le lien d'une hiérarchie puissante, et, au 
moyen de l'influence exercée par l'Église sur les laïques, ceux- 
ci se trouvèrent engagés, jusqu’à un certain point, dans l’asso- 
ciation européenne. 

Considérée sous le rapport militaire, l'Europe était alors 
morcelée en une foule de dominations diverses, et livrée à l’a- 
uarchie. Sous le rapport spirituel, au contraire, elle présente, 
après GRÉGOIRE VII, le spectacle de l'association la plus vaste 
qui eût encorc existé. Les croisades, qui sauvèrent l’Europe de 
l'invasion des Arabes, c'est-à-dire de la barbarie, ne tardèrent 
point à attester la puissance de cette association. 


5. 
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On a beaucoup parlé de la tyrannie des Papes, du pouvoir 
excessif exercé par eux depuis GRÉGOIRE VII jusqu’au quinzième 
siècle. Ce qu'on leur reproche surtout, c’est d’avoir déposé, ex- 
communié des rois, et d’avoir, par là, provoqué les peuples à 
désobéissance. Mais dans quelles occasions firent-ils cet usage 
de leur autorité ? voilà ce qu'il convient d'examiner de nouveat: 
et du point de vue où nous pouvons aujourd’hui envisager le 
christianisme ét sa mission, il est inévitable que les faits ne se 
présentent à nous avec un caractère tout différent de celui que 
le protestantisme et la philosophie leur ont donné jusqu'ici. En 
effet, nous trouvons que les princes envers lesquels les Papes se 
sont portés à ces extrémités sont, par exemple, des empereurs 
d'Allemagne, qui comme Henri IV et Henri V, prétendaient 
s’attribuer le droit de dispenser à leur gré les titres et les digni 
tés de l’Église, ou qui comme Frépéric I, Ornon IV et Fré- 
DÉRIC IL, voulaient soumettre l'Italie entière à leur puissance, 
et placer ainsi les Papes dans leur dépendance absolue. Quant 
au dernier de ces princes, on trouvera sans doute aujourd'hui 
là rigueur dont il fut l’objet, suffisamment justifiée, si on se 
rappelle qu'il avait en outre manqué à un engagement dont 
l'exécution alors intéressait le salut général de l’Europe, celui 
de porter ses armes dans la Terre-Sainte, c’est-à-dire, d'aller 
combattre, au centre même de sa puissance, l’ennemi le plus re- 
doutable de la chrétienté. Nous voyons encore les excommunica- 
tions des Papes tomber sur des rois qui, comme Loruaire, 
Paire L, PaiLipre-AUGusTE, avaient répudié leurs femmes 
pour épouser leurs maîtresses ‘. Or ceux qui se sont tant éke- 
vés contre ces excommunications ne paraissent point avoir com- 
pris que, dans ces occasions, il s’agissait de la dignité et de la li- 
berté des femmes; que si la souveraine puissance des Papes 
n'eût ainsi dès l'origine réprimé la tendance des chefs militaires, 
la polygamie, par leur exemple, serait devenue bientôt peut- 
être la loi de l’Europe; que la polygamic faisait rentrer les 


# Le second de ces princes avait fait plus; en répudiant sa femme, ilavait épousé 
selle du comte d'Anjou, encore vivant. 
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femmes dans l'esclavage, et que l'esclavage des femmes, c’est 
la barbarie. 

Tels sont en général les cas dans lesquels nous voyons les 
Papes frapper de leurs censures les princes temporels; tels 
sont ceux auxquels la critique s’est principalement attachée lors- 
qu’elle s’est proposé de mettre en évidence le scandale et les 
dangers de la suprématie papale. 

l ya ici une remarque importante à faire, c’est que pendant 
lout le temps de la plénitude de l'institution catholique, ou ne 
voit les princes contester aux Papes le droit de les juger, que 
dans les cas où ils sont personnellement atteints par l'exercice 
de ce droit, se montrant toujours prêts d'ailleurs à en reconnai- 
tre la légitimité, lorsqu’ il frappe leurs rivaux et favorise leur 
ambition. C’est ainsi que la plupart des empereurs d’Allema- 
gne, que l’on voit résister avec tant de violence aux excommuni- 
cations qui les dépossèdent, avaient recu sans scrupule la cou- 
ronne qui avait été enlevée par cette voie à leurs prédécesseurs ; 
c'est ainsi encore que l’on voit Paizippe-AUGusTE, qui avait 
hautement refusé de reconnaître l'autorité des Papes sur les 
rois dans le temps où cette aulorité l’obligeait à reprendre la 
femme qu’il avaitrépudiée, ne pas hésiter à se faire l’exécutenr 
de la sentence d’excommunication portée contre JEaAn-sans- 
Teare, et qui, en dépouillant ce prince de ses États, lui en trans- 
férait à lui-même la propriété. 

Une autre remarque, encore qu’elle ait élé faite plusieurs fois 
déjà, doit naturellement se reproduire ici : c'est que les écri- 
vains qui, toutes les fois qu'il s’agit de la suprématie temporelle 
des Papes, témoignent tant de sollicitude pour les droits des 
princes, tant de respect pour leur autorité, qui montrent tant 
d'alarmes pour les dangers que court la fidélité des peuples, 
sont justement ceux qui, au fond, sont les adversaires les plus 
prononcés de la royauté, et les défenseurs les plus zélés du drott 
d'insurrection *. 


1 L'insyrrection, eu fai! ou en droi/, se produit toutes les fois qu'unc religion a 
accompli sa destination, et sous une forme ou sous une autre, elle constitue l’état 
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Maintenant, messieurs, pour faire comprendre la lutte qui, 
jusqu'au quinzième siècle, n'a cessé de régner entre la sockté 
militaire et la société religieuse, il nous suffira, sans recourir 
encore à des considérations qui se lient directement à l'avenir, 
de signaler et de rapprocher dans leur caractérisation la plus 
générale, les sentiments, les idées, les actes qui distinguent 
les deux sociétés, pendant tout le temps où elles se trouvent en 
conlact. 

L'esclavage, institué primilivement par la société militaire, 
forme encore au moyen âge la base de l'institution tempo- 
relle ; l'Église, par sa doctrine, le condamne formellement; et 
par son enseignement et par ses actes tend sans cesse à le dé- 
truire : au sixième siècle, GRÉGOIRE LE GRAND affranchit les 
esclaves de ses domaines, et c'est au nom du Carisr, et pour 
accomplir sa loi, qu'il leur rend la hberte. À partir de cette 
époque, on voit le clergé recommander sans cesse ces affran- 
chissements comme l'acte le plus méritoire aux yeux de Dieu; 
les chartes de manumission qui ont été conservées jusqu’à nons 
attestent hautement à cet égard l'influence du christianisme et 
celle de l'Église. 

Dans la distribution des avantages sociaux, la NAISSANCE est 
le seul titre que reconnaisse la société militaire. L'Église, dans 
sa hiérarchie, ne fait aucune acception de cetitre, et se recrute 
même sans scrupule parmi les esclaves, ne tenant compte ainsi 
que de la capacré. La plupart des Papes, jusqu’au quinzième 
siècle, sout de basse extraction, et c’est des rangs inférieurs de 
la société que s'élève le plus grand de tous, le véritable fondateur 
de la papauté, GRéçoire VII‘. 

Le sentiment de nationalité est le plus élevé auquel la société 
militaire puisse atteindre; encore est-il évident que pendant 
longtemps ce sentiment est beaucoup trop large pour elle, ce 
qui est attesté suffisamment par les guerres intestines qui, sous 


général et habituel de la société, jusqu’à l'apparition d’une nouvelle religion, ou si 
l'on veut, ct ce qui revient au même pour nous, d'une doctrine sociale nouvelle. 

1 VourairE à dit à cette occasion: « L'histoire de l'Eglise est pleine de ces exeuI- 
ples qui encouragent la simple vertu, et qui confondent la vanité humaine. » 
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le nom de guerres privées, remplissent les annales de chaque 
peuple et de chaque province pendant les premiers siècles du 
moyen âge. L'Église, au contraire, s'élève dès le moment de 
sa naissance au sentiment de la philanthropie universelle, et 
tandis que les seigneurs féodaux, dans le sein d’une même na- 
tion, réclament, comme le plus important et le plus noble de 
leurs priviléges, le droit de vivre gontimuellement en guerre, 
l'Église, par ses exhortations et ses censures, ne cesse de tra- 
vailler à rapprocher les hommes, à les unir, à établir entre 
les peuples et leurs chefs la paix qu'elle réalise dans son sein. 

C’est à la force et au hasard que la société militaire aban- 
donne le suin de régler les différends et de prononcer dans les 
cas incertains, et c'est ce que prouve l’usage étabh ou consacré 
par elle, des épreuves et des combats judiciaires. L'Église est en 
possession d’une lot morale qui lui donne le moyen d'apprécier 
la valeur de toutes les actions, d’une législation ou, si l’on veut, 
d’une science, à l’aide desquelles elle peut les suivre dans leurs 
transformations diverses, et les rapporter à leurs auteurs ; et 
dans tous les débats qui la concernent, ou qu'elle parvient à 
attirer à elle, c'est à cette double autorité seulement qu'elle 
recourt pour distinguer le vrai du faux, le juste de l’injuste, 
pour prononcer entre l’mnocent et le coupable. 

Enfin, tandis que k société militaire ne conçoit d'autre moyen 
pour s’agrandir que la violence et la guerre, c’est par des mis- 
sions pacifiques qui, le plus souvent, coûtent la vie à ceux qui 
les remplissent, que la société religieuse tend au même but et 
y parvient. 

De ces rapprochements et de beaucoup d’autres de même 
nature qu'on pourrait établir encore, il doit ressortir claire- 
ment que la lutte entre les deux sociétés était inévitable, qu’elle 
tenait à leur diversité essentielle, et qu’elle devait durer tant 
que cette diversité continuait à se manifester avec quelque vi- 
gueur. 

Pour le christianisme, il y allait de la vie s’il recevait la loi 
de la société militaire : or, si l’on reconnaît que le développe- 
ment de cette doctrine et des faits qu’elle devait produire n'était 
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autre chose que le développement lui-même de la civilisation, 
bien loin de continuer à accuser l’Église d’avoir cherché sans 
cesse à étendre sa puissance, de s'être appliquée constamment 
à la soustraire à la loi de l'État, on devra bénir au contraire 
les efforts qu'elle a faits dans ce but, et reconnaître, comme 
nous l’avons dit déjà, que la division des pouvoirs, qui a été le 
résullat de la lutte qu’elle a soutenue,. et qui- est devenue 
l'expression régulière de cette lutte, a été la conquête la plus 
importante que l'humanité ait pu faire dans le cours de l’époque 
qui vient de finir. 

Mais on nous demandera sans doute pourquoi l'Église chré- 
tienne, étant revêlue du caractère progressif, n'a point envaht 
la société tout entière : pourquoi elle n’a point imposé sa Loi à 
l'ordre politique; pourquoi, en d’autres termes, elle n’a pes 
dirigé tous les intérêts sociaux. 

Cette question, messieurs, il nous tarde d’y répondre ; car 
elle nous amène à l'exposition directe de la doctrine d’avenr 
que nous annonçons. | 

Si le christianisme n’a pas pu parvenir à s'emparer exclusive- 
ment de la direction sociale, c'est que son dogme était incom- 
plet ; c'est qu'il n’avait point compris la manière d’être maté 
rielle de l'existence de l'homme, ou ne l'avait comprise, au 
moins, que pour la frapper d’anathème; voilà pourquoi k 
société militaire, malgré les vices de son institution, malgré k 
réprobation qui pésait sur elle, a pu se maintenir en présence 
de |’ Église, et l’obliger même à reconnaître sa légitimité; K- 
gitimité qui, à la vérité, n’était pas celle à laquelle elle préten- 
dait, mais qui était réelle pourtant, et qui, dans le fait, tenait 
à ce qu’elle seule pouvait offrir un cadre au déploiement de 
l'activité matérielle de l’homme. 

Dans notre prochaine réunion, nous aurons à examiner de ce 
pot de vue la valeur du dogme catholique. En fixant votre 
attention sur les imperfections qu’il présente, nous préparerons 
vos esprits à l'adoption du dogme de l'avenir. 
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SIXIÈME SÉANCE. 
DOGME CHRÉTIEN. 


ANATHÈME CONTRE LA MATIÈRE. — INFLUENCE DE CET ANATHÈME SUR LES BEAUX- 
ABTS, LA SCIENCE ET L'INDUSTRIE 


Messreurs, 


Au commencement de cette exposition, nous avons dit que 
l'humanité s’acheminaït vers un état de choses où la distinction 
Sablie aujourd'hui entre l'ordre religieux et l’ordre politique 
liparaîtrait, et où tous les hommes, ne formant plus qu'une 
eule société, ne reconnaîtraient plus qu’ux seul pouvoir. Pour 
ustifier cette prévision, qui se rattache à une CONCEPTION RELI- 
“æuse nouvelle, nous avons dû revenir sur le passé, et particu- 
ièrement sur la dernière époque organique qui, naturellemen 
aujourd’hui, doit le plus préoccuper les esprits qui cherchent à 
établir un ken entre le passé et l’avenir. En vous rappelant 
sommairement les faits qui se rapportent à la lutte que l’on voit 
régner pendant tout le cours de cette époque, entre la société 
réligieuse et la société politique, et qui viennent aboutir, dans 
k moyen âge, à la division du pouvoir en spirituel et temporel, 
notre but a été de vous montrer les véritables causes de cette 
division, son utihté, et son caractère nécessairement provisoire, 
ou plutôt transitoire. 

De tout ce que nous avons dit dans ce but, une impression 
sans doute vous sera restée ; c’est la prédilection que nous avons 
témoignée pour l'institution catholique, ce sont les efforts que 
nous avons faits pour justifier ce qui, dans cette institution, a 
été si généralement condamné dans le cours des trois derniers 
siècles. Deux considérations principales devaient naturellement 
obus placer à ce point de vue : l’une, qui était de vous mettre 
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sur la voie de comprendre le progrès nouveau auquel l’huma- 
mité est appelée, et qui se rattache principalement à celui que 
le catholicisme lui à fait faire ; l’autre, de justifier l’idée fonda- 
mentale de la doctrine de Saint-Simon, en mettant en évidence, 
dans le développement du christianisme, la Lo: providentielle 
du Procrès donnée à l'humanité, loi qui se trouverait nécessai- 
rement infirmée si l’on ne pouvait faire sentir ou démontrer 
qu'une doctrine qui pendant quinze siècles a régné sur les es- 
prits a été progressive, aussi bien que l'institution qui l’a rés- 
lisée. 

Eu nous efforçant ainsi, et par ces motifs, de réhabiliter ke 
catholicisme, quant à l'influence qu'il a exercée sur les sociétés 
pendant tout le temps de sa plénitude et de sa vigueur, nous 
n'avons pas prétendu ramener à cette doctrine les intelligences 
et les cœurs qui s’en sont éloignés. Le catholicisme, c'est-à-dire, 
en définitive, le christianisme parvenu au plus haut degré de 
développement et de perfection auquel il pouvait atteindre, a 
pour jamais accompli sa destination. Rendons un dernier hon- 
mage à ce grand système : c’est lui qui.a brisé les chaînes de 
l'esclave; c’est lui qui a tiré la femme de l’état d’abaissement 
auquel le règne exclusif de la force l'avait condamnée ; c’est lui 
qui nous a révélé l'aspect spirituel de notre nature et qui nous 
a appris à nous soumettre à l'autorité d'une loi purement mo- 
rale ; c’est lui qui, du cercle étroit, de la sphère inférieure de 
la famille et de la patrie, a étendu, a élevé nos sympathies jus- 
qu'à la fraternité universelle. 

Mais, après avoir payé au catholicisme ce dernier tribut d’a- 
mour et d'admiration, tournons nos regards vers l'avenir, aux 
portes duquel 1] nous a conduits sans pouvoir nous les faire fran- 
chir; et que désormais son seul titre à notre reconnaissance soit 
de nous avoir préparés à cet avenir, de nous avoir mis en état 
de désirer et de concevoir la RELIGION NOUVELLE qui va nous le 
révéler. 

Dans notre dernière réunion, nous avons dit que si le catho- 
licisme, malgré le caractère progressif dont il était revêtu, n'é- 
tait point parvenu à détruire la société militaire, à soumettre à 
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sa loi l’ordre politique tout entier, c'est qu'il avait laissé en de- 
hors de sa sanctification une des manières d’être importantes de 
l'existence humaine, la manière d’être matérielle, qu'il n'avait 
comprise dans son dogme que pour la frapper d’anathème. C'est 
de ce point de vue que nous avons aujourd'hui à considérer le 
christianisme, dans le but de montrer, dès à présent, et d’une 
manière directe, le progrès le plus important que la conception 
religieuse de l'avenir doit présenter par rapport à celle qui vieut 
de finir, le progrès social le plus important, par conséquent, 
que l’humanité ait à faire. 

En avançant précédemment que la division des pouvoirs, éta- 
blie au moyen âge, avait pour origine directe ces paroles célè- 
bres : Mon royaume n'est pas de ce monde, rendezx à César 
ce qui est à César, el à Dieu ce qui est à Dieu, nous avons 
ajouté que ces paroles elles-mêmes, indépendamment de la jus- 
üification qu’elles pouvaient recevoir de l'élat dans lequel se 
trouvait le monde à l'époque où elles furent prononcées, avaient 
une raison plus profonde encore dans le dogme théologique de 
la chute des anges, du péché originel, de l'élection et de la 
réprobation, du paradis et de l'enfer. 

Habitués, comme nous le sommes par la philosophie critique, 
à rire de ces croyances, à ne les considérer que comme des 
aberrations de l'esprit humain, que comme des hors-d'œuvre 
en quelque sorte, qui apparaissent au milieu des produits plus 
sérieux de son activité, nous devons avoir peine à comprendre 
qu’elles aient pu avoir quelques relations avec le sort des socié- 
lés : et cependant c’est d'elles seules que l’époque où elles ont 
régné reçoit sa physionomie et son caractère; c'est par elles que 
l'on peut s'expliquer la nature de la loi MORALE qui signala cette 
époque, et l’état dans lequel s’y trouvèrent la science et l'in- 
dustrie. 

Peu de mots suffiront pour rendre le sérieux à ces croyances, 
pour faire comprendre l'influence qu’elles ont eue sur les des- 
tinées de l'humanité, pour montrer que leur règne est fini, 
comme celui de l’ordre social qui les a réfléchies, et pour indi- 
quer enfin celles qui doivent prendre leur place. 

LES 
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Dans tout le passé, nous trouvons établi, comme conception 
fondamentale de l'esprit humain, le dogme de deux principes, 
l'un auteur de tout BIEN, l’autre de tout mac. Le fétichisme, dans 
les êtres, dans les formes de la nature qu’il personnifie et déifie. 
en reconnaît de favorables et d’ennemis. Le polythéisme a eu 
ses dieux bons et ses dieux mauvais ou infernaux, et la guerre 
des Trrans contre Juriter atleste assez, dans cette théogonk, 
l’existence des deux principes. L’antique théologie orientale, 
plus savante que les autres, nous présente le bien et le mal dans 
deux personuifications principales. Enfin, dès les premières 
pages de la Genèse, on voit le principe du mal, dont l’histoire 
n’est pas donnée, apparaître pour corrompre l'ouvrage de la di- 
vinité, pour séduire l’homme, pour le faire déchoir et devenir 
ainsi dans le monde la cause du péché et de la mort. 

Le christianisme n’a point échappé à ce dualisme primiti 
qui, du point de vue où nous sommes placés en ce moment, el 
par rapport à l'avenir, constitue sans contredit son aspect k 
plus important. Et cependant, nous devons nous hâter de le dire. 
le christianisme présente, à cet égard, un progrès immense sur 
toutes les théologies qui l’ont précédé. Dans celles-ci, en eftet, 
le bien et le mal apparaissent comme étant coÉrERnELS ; k 
christianisme a mis fin à cette croyance. En présence des héré- 
sies des gnostiques, et particulièrement de celles des mani- 
chéens, qui donnaient pour base à la religion nouvelle les tra- 
dilions orientales sur les deux principes, les Pères de l’église « 
ont établi ce dogme : Qu'un Dieu bon avait seul existé de toute 
éternité; que les démons avuient été bons dans l'origine, € 
n'élaient devenus mauvais que par suite de leur révolte ; que 
l'homme aussi avuit été créé dans l'état d’innocence, et n'était 
déchu de cet état que pour avoir cédé, en faisant usage du 
libre arbitre qui lui avait été donné, aux séductions des anges 
tombés, 

Toutefois, quelque grand que soit ce progrès, si on le consi- 
dère comme devant servir de préparation à celui qui reste à 
faire sous ce rapport, ses conséquences sur le christianisme 
lui-même, sur l’ordre moral créé par lui, et sur la destinée so- 
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sale de la portion de l'humanité soumise à sa loi, ne se firent 
que faiblement sentir. En effet, par le dogme de la chute des 
uges et de celle de l’homme, les chrétiens, comme les mani- 
‘héens, admettaient que le bien et le mal se trouvaient mêlés, 
sonfondus dansle monde ; que l’homme, durant sa vie terrestre, 
tait sans cesse attiré, sollicité par deux principes contraires 
jui, à un jour suprême, celui du jugement dernier, devaient se 
partager l'espèce humaine pour l’étermté; ce qui se trouva , 
:lairement exprimé par le dogme de l'élection et de la répro- 
bation, du paradis et de l'enfer. 

Le christianisme est donc encore profondément empreint du 
dogme antique et primitif des deux principes, c'est-à-dire de 
l'ANTAGONISME UNIVERSEL. Mais ce qu’il nous importe surtout 
de considérer ici, c’est la caractérisation qu'il a donnée du mal, 
c'est la source qu'il lui a assignée. L'Église, sans doute, admet 
bien que, par le péché originel, l’homme a été à la fois frappé 
de déchéance dans son esprit et dans sa chair ; mais dans l’éla- 
boration successive de ce dogme, on la voit peu à peu oublier la 
déchéance de l’esprit, ou au moins la tenir dans l'ombre, pour 
mettre de plus en plus en saillie la déchéance de la chair et sa 
corruption, à laquelle elle finit par rapporter à peu près tout le 
mal. LA CHAIR, C’EST LE PÉCHÉ, a dit saint PauL: toute la doc- 
trine de l’Église, sur le mal et sa source, se trouve en quelque 
sorte renfermée dans ce peu de mots. 

Au surplus, pour vous convaincre que telle fut la pensée do- 
minante de l'Église à cet égard, il vous suffira d'en appeler à vos 
souvenirs : vous verrez que la plupart de ses prescriptions mo- 
BALES ont pour objet de réprimer, uous dirions presque d’anéan- 
tir chez l’homme les appétits, les besoins matériels ; que si elle 
ne considère pas les privations, les souffrances physiques, qu’elle 
prescrit ou recommande, comme les seuls moyens de mériter 
aux yeux de Dev, elle les regarde au moins comme indispensables 
dans ce but, tandis qu’elle présente sans cesse les jouissances 
de cet ordre, comme constituant toujours un obstacle au salut. 

Ouvrez les livres qui renferment ses enseignements et ses 
contemplations, vous y verrez que les pensées spirituelles y sont 
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constamment opposées aux pensées charnelles, comme on op- 
poscrait le bien au mal, et que si, selon la doctrine de l'Église, 
l'homme peut quelquefois combattre le démon, en réprimant 
les élans de son esprit, 1l le combat foujours, lorsqu'il réprime 
les impulsions de sa chair. 

Parmi les dogmes du christianisme, parmi les commentaires 
que l'Église en a donnés, les applications qu’elle en a faites, on 


- ee 


pourrait en citer, 1l est vrai, qui paraissent contradictoires à ce | 


que nous venons d'avancer, et notamment le dogme capital de 
l'incarxarTiON du Verbe, et celui de la résurrection des corps: 
la sanctification donnée au mariage, et, enfin, l'attention qu'a 





toujours eue l’Église, en prescrivant, à certaines époques, l'ab- : 


stinence de la chair des animaux, de déclarer que ce n’était 
point parce que cette espèce de nourriture était impure qu'elle 
en ordonnait l'abstinence, mais seulement dans un but de péni- 
tence et de mortfication. 

Mais il ne faut point oublier que l'Église se trouvait en pré- 
sence d’hérésies nombreuses et puissantes, qui regardaient les 
corps et la matière, en général, comme l’œuvre du principe 
éternel du mal; que pour repousser ce dogme, elle se trouvait 
forcée de réhabiliter, jusqu’à un certain point, l'ordre matériel, 
et qu’enfin, sans quelques concessions de cette nature, l'huma- 
nité lui aurait entièrement échappé. 

Que l’on examine, d’ailleurs, les dogmes, les concessions dont 
nous venons de parler, et on les trouvera tout empreints de 
l'auathème porté sur la matière. 

Le Verbe s’est fait chair; mas c'est pour expier les crimes 
des hommes; et la chair qu'il revêt, qu'est-elle autre chose, 
en effet, dans toute la vie du Carisr, qu’un symhole de par- 
vreté et de souffrance, qu'un précepte vivant donné à l’homme 
de mépriser son corps, s’il veut trouver grâce devant Dieu? Et, 
ce qu'il faut bien remarquer ici, c’est que, si Drev se fait chair, 
la chair pourtant ne se confond point en Dieu, ce qui, dans te 
dogme, est assez attesté par la distinction qui s’y trouve établie 
avec tant de soin, des deux natures, des deux opérations, des 
deux volontés du CHrisT, 
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L'Église admet la résurrection des corps pour la vie future 
et leur perpétuité dans cette vie; mais, dans le séjour des justes, 
dans celui des récompenses, dans le paradis, enfin, elle ne peut 
parvenir à se figurer leur activité, et ce n’est que dans l'enfer, 
où ils doivent souffrir, qu’elle leur conçoit une destination. 

Elle sanctifie le mariage ; mais elle le regarde toujours pour- 
tant comme un état inférieur, et cela, non pas parce qu'il 
tend à rétrécir les affections de ceux qui y sont engagés, mais à 
cause du lien charnel qu'il établit entre eux. Ce qui est évident 
puisqu’en plaçant le célibat au-dessus du mariage, elle ne fait 
dépendre, d’une manière nécessaire au moins, la perfection 
qu'elle attribue à cet état, de l’accomplissement d'aucune 
fonction sociale: et que nous trouvons, en effet, que la plupart 
de ceux qu'elle nous présente comme ayant mérité, sous ce 
rapport, ont passé leur vie dans la solitude. 

Enfin, il est peu important que l'Église ait prit soin d'établir 
qu’elle ne regardait point comme impure la chair des animaux, 
puisqu’en en prescrivant l'abstinence, son but avoué était de 
mortifier lu chair de ceux qu’elle soumettait à cette loi. Eh! 
pourquoi aurait-elle voulu la mortification de la chair, si elle 
ne l'avait jugée impure? 

Parcourez tous les monuments que nous a laissés le ghris- 
tianisme, et partout vous y lirez la réprobation de la matière; 
partout vous y verrez, malgré quelques inconséquences, quel- 
ques subtilités, qu'en définitive, dans l'esprit de cette doctrine, 
l'ordre matériel constitue, à proprement parler, l'empire du 
démon, celui du mal. Rappelez-vous, par exemple, cette para- 
bole historique de l'Évangile, dans laquelle le démon, voulant 
séduire le Carisr, lui promet de lui donner les villes, les rovau- 
mes, les empires, et toutes leurs richesses, et vous y trouverez 
cette pensée clairement exprimée. 

Toute l'aversion de l'Église chrétienne pour k1 matière, tous 
les anathèmes dont elle l’a frappée, se trouvent enfin résumés 
dans la manière dont elle a conçu Dieu, type de toute perfection, 
et qui suivant elle, à ce titre, n’est el ne peut ètre qu'un pur 

esprit, d'où elle à naturellement tiré cette conclusion. que ce 
GA, 
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n'est que par l'esprit que l'homme peut entrer en rapport avec 
Dieu et mériter devant lui. 

Voilà, messieurs, la raison profonde de ces paroles : mon 
royaume n'est pas de ce monde... Rendex à César ce qui est 
à César et à Dieu ce qui est à Dieu. Voilà la raison profonde 
de la séparation qui s’est établie au moyen âge, entre l’Éeuise 
et l'Érar, de la division des pouvoirs qui a exprimé cette sépa- 
ration ; voilà pourquoi, enfin, le règne de César, encore qu'il 
fût déshérité de la religion, a pu se maintenir, et jusqu'ici 
même conserver uue existence légitime, puisque lui seul a pu 
ouvrir une carrière et donner une loi au déploiement de l’ac- 
tivité matérielle de l’homme. 

Jetons les yeux sur la carrière que l'Église a parcourue 
dans le temps de sa splendeur, et nous verrons, en effet, que 
tout ce qui appartient à l’ordre matériel a été abandonné par 
elle. 

Elle a contemplé la vie dans l’homme et dans Dieu, et ses 
contemplations, elle les a produites dans uue poésie sublime 
qui a initié l'humanité à une existence nouvelle ; mais comme 
clle n'a aimé que l'esprit, c’est l'esprit seul qu’elle a An1Mé 
et chanté. Dans le cours du moyen âge, la matière aussi a eu 
sa poésie; mais c'est en dehors de l'Église, de sa foi, de ses 

‘inspirations, et, par conséquent, sous le poids de ses ana- 
thèmes, que cette poésie a pris naissance et s’est développée. 

L'activité scientifique de l'Église est assez attestée par les nom- 
breux et importants travaux qu’elle nous a laissés. Mais presque 
tous ces travaux, soit qu'ils aient pour objet Dieu et ses attri- 
buts, soit qu'ils traitent de l'homme et de ses facultés, de ses 
relations avec Dieu et avec ses semblables, se rapportent exclu- 
sivemeut à une seule science, celle de l'esprit. Les cloîtres, 1l 
est vrai, furent pendant longtemps les seuls dépositaires des 
sciences physiques, et ces sciences ne restèrent point absolu- 
ment sans culture dans leur sein. Mais ils n'avaient point été 
institués pour les cultiver, et ce ne fut en conséquence qu'acci- 
dentellement, exceptionnellement, que quelques moines s’en 
occupèrent ; aussi voyons-nous que dans leurs mains elles restè- 
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rent à peu près stationnaires, et qu'elles ne se développèrent 
avec éclat et rapidité, que lorsque, le christianisme étant arrivé 
à son déclin, elles passèrent dans les mains des laïques. Or l’ef- 
froi que l'église témoigna en leur voyant prendre cet accroisse- 
ment montre assez combien son dogme était peu propre à 
les comprendre, et à favoniser leur progrès. 

Quant à l’activité matérielle, 1l était naturel, en tant que 
cette activilé élait militaire, que l'Église y restât étrangère, 
puisque son dogme la condamnait formellement, et que la mis- 
sion principale qui lui avait été donnée était d'y mettre un terme; 
mais on ne la voit pas prendre une plus grande part aux tra- 
vaux matériels de l'ordre pacifique. On doit bien reconnaitre, 
sans doute, qu’en subalternisant toujours de plus en plus l’élé- 
ment militaire, en réprimant les habitudes violentes, en déve- 
loppant graduellement les mœurs pacifiques, elle a puissam- 
ment contribué aux progrès de l'industrie; mais son action, 
sous ce rapport, n’a été qu’indirecte. La célèbre maxime, qui 
travaille prie, semble, 1l est vrai, l’associer, d’une manière 
plus intime, aux travaux de cet ordre, et en renfermer une 
sorte de sanctification; mais si on se rappelle qu’elle regardait 
le travail conmme un châtiment imposé à l'homme, et si l'on 
réfléchit, en même temps, aux conditions pénibles auxquelles 
il était soumis alors, il sera permis de penser que c'était surtout 
eu raison de sa vertu expiatoire qu'elle le considérait comme 
un moyen de salut. 

Au surplus, la maxime dont nous venons de parler se trou- 
vait neutralisée par une foule d’autres maximes bien plus im- 
_pératives, et qui, mettant la pauvreté, les privations physiques, 
au premier rang des vertus, tendaient, non-seulement à enlever 
tout mobile à l'industrie, mais encore même à faire considérer 
son développement comme impie. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que l’Église ne s’est point 
donné pour tâche de présider à l’activité industrielle, et que, 
jusqu’à un ceftain point, l'accroissement qu'a pris cette activité 
a été en contradiction avec la morale chrétienne. 

C'est ainsi que l'élément matériel, exprimé à la fois par la 
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POÉSIE, par la science, par l'industrie, s’est élevé, et peu à 
peu, s'est organisé en dehors de l’Église et de sa loi, jusqu'a 
moment où, arrivé à un certain degré de puissance, 1l est de- 
venu la négation du dogme chrétien qui l'avait repoussé, et le 
point d'appui de toutes les attaques dirigées contre ce dogme. 

Lorsque le christianisme apparut, l'ordre matériel tout en- 
tier était réglé par la violence et pour elle. La chair alors était 
la chair selon César ; elle était devenue impie et devait périr. 
L'Église a été chargée d'exéculer la sentence portée contre elle; 
mais elle n’a pu y parvenir qu'en la condamnant d'une manière 
absolue et sans réserve. Aussi, lorsque le temps fut venu où, 
par suite de ses efforts, la matière dut être sanctifiée, parce 
qu’elle était préparée pour une destination nouvelle, l'Église se 
trouva incapable de comprendre ce progrès et de l'accomplr. 
Ce fut alors que son autorité fut méconnue et renversée; car 
elle avait cessé d'être dans la voie providentielle. 

L'aspect le PLUS FRarPaNT, le PLUS NEUF, sinon le plus im- 
portant, du progrès général que l'humanité est aAusourp'aut 
appelée à faire, consiste, messieurs, dans la RÉHABILITATION 
DE LA MATIÈRE, réhabililation qui ne pourra avoir lieu qu'au- 
tant qu’une conceplion religieuse nouvelle aura fait rentrer dans 
l'ordre providentiel et en Dieu même cet élément, ou plutôt 
cet aspect de l'existence universelle que le christianisme a 
frappé de sa RÉPROBATION. 


SEPTIÈMS" SÉANCE. 
DOGMF SAINT-SIMONIEN. 


MESSIEURS, 


Plus d’une fois déjà nous avons eu occasion d'exprimer de- 
vant vous cette idée, que lout état organique des sociétés hu- 
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maines était la conséquence, la représentation d'une conNcEPTIoN 
RELIGIEUSE. Si l'oRDRE social est successif, c'est que l'homme 
ne parvient que successivement à connaître Div, et en 
Dieu le phénomène de sa propre existence, sa destination : de 
telle sorte qu'à la rigueur on pourrait dire que l'HOMME EST uN 
ÊTRE RELIGIEUX QUI SE DÉVELOPPE. 

Le développement religieux de l'humanité peut être envisagé 
sous un grand nombre d'aspects. Dans le cours de l’année 
dernière, lorsque nous avons entrepris de démontrer, contrai- 
rement à l'opinion commune, que la marche de la religion avait 
toujours été ascendante, nous avons fixé voire attention sur 
plusieurs de ces aspects; aujourd'hui, en nous tenant au point 
de vue où nous nous sommes placés dans la séance précédente, 
nous avons à vous en signaler un nouveau. 

C'est une observation qui a été faite depuis longtemps déjà, 
et que l’on entend souvent reproduire, que toutes les religions 
qui ont précédé le christianisme ont été matérielles, tandis que 
celle-ci a été essentiellement spirituelle. Cette observation qui 
ne se trouve liée chez ceux qui l'ont faite à aucune vue d'avenir, 
et qui par conséquent est demeurée stérile pour eux, n'en mé- 
rite pas moins d'être recueillie, car l'insuffisance des données 
qui lui servent de base, ne prouve que mieux l’évidence du fait 
qu'elle exprime. Le FÉTICHISME, le POLYTHÉISME et le noxo- 
THÉISME juif, quelle que soit la distance qui sépare ces états re- 
ligieux, quelque important que soit le progrès que l'humanité 
ait fait en passant de l'un à l’autre, progrès que nous avons en- 
trepris déjà de faire apprécier, présentent en effet ce caractère 
commun, que c'est principalement sous l'aspect matériel, 
bien qu’à des degrés différents, que l'existence de l'homme et 
l'existence universelle y sont sENTIES, connues et pratiquées. 
Dans ces trois premières phases de la conception religieuse, c’est 
toujours d’une manière physique, extérieure, que la Divinité 
se manifeste à l’homme, qu'elle lui soit favorable ou contraire, 
et que l’homme entre en rapport avec la Divinité, soit qu'il la 
supplie, soit qu'il li rende des actions de grâce. Dans chacune 
d'elles, les désirs de la Divinité, qu'on nous passe cette expres- 
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sion, se présentent toujours comme ayant un objet matériel, 
ce qui est assez attesté par la nature des sacrifices, des tributs, 
des pratiques qui alors constituent le cucre. Dans celte pre- 
mière époque, la Loi RELIGIEUSE n’est, à proprement parler, que 
le règlement de l'activité physique, aussi presque toutes ses 
sanclions sont-elles puisées dans les intérêts qui se rapportent à 
cette activité. Les élats sociaux qui correspondent à ces trois 
états religieux en réfléchissent exactement le caractère : le but 
dominant de l’acuvité, collective et individuelle, y est matériel, 
et la force en est le lien principal, le régulateur suprême. Nous 
ne prétendons pas dire assurément que, dans ce premier âge 
de l'humanité, l'élément spirituel ait été absolument sans mani- 
festation, sans puissance : non sans doute, car il ne nous serait 
plus possible, après une pareille abstraction, de concevoir 
l'existence de l'homme et son activité ; mais ce que nous consta- 
tons et ce que nous voulons seulement faire remarquer ici, 
c'est que l'aspect matériel de la vie domine alors dans la con- 
ception religieuse comme dans l'institution sociale ; que l'aspect 
spirituel lui est subordonné, ou que plutôt alors cet aspect, bien 
que les faits qui s'y rapportent ne soient pas sans existence, 
n'est point encore révélé à l’homme d'une mamière distincte, 
n'est point devenu l’objet de ses méditations, ne constitue point 
encore pour lui enfin un but d'activité, de perfectionnement. 
Ce serait perdre notre temps, messieurs, que de nous arrêter à 
faire ressortir, dans les états religieux et sociaux dont nous ve- 
nons de parler, les traits qui mettent en évidence le caractère 
matériel que nous leur attribuons. Le FÉTICHISME se présente 
encore à vos yeux sur plusieurs points du globe ; le POLYTRÉISME 
grec et romain, qui forme l’un des points de départ des sociétés 
chrétiennes, vous a transmis les monuments les plus importants 
de sa théologie, de sa poésie, de ses institutions, de ses entre- 
prises. Le mossisue, autre élément, autre point de départ de la 
civilisation moderne, vous a légué intégralement sa révélation, 
sa loi, son histoire. 1] peut donc vous suffire de regarder autour 
de vous, d’en appeler à vos souvenirs pour vérifier ce que nous 
avançons, pour retrouver aussitôt dans ces états religieux et 
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sociaux, le caractère dominant que nous leur assignons ; carac- 
tère tellement évident d’ailleurs, que presque tous les écrivains 
qui ont comparé la rehgion chrétienne à celles qui l'ont précé- 
dée, ont exprimé cette comparaison par l épithète de matériel- 
les donnée aux RELIGIONS ANCIENNES. 

Le carisTIANISME, en effet, du point de vue où nous sommes 
placés en ce moment, commence et constitue une seconde épo- 
que dans la sérié du développement religieux et social de l’hu- 
manité. Par lui un nouvel aspect de l'existence, l'aspect spiri- 
tuel, est révélé à l'homme et devient pour lui l’objet dominant 
de son Amour, de ses méditations, de son activité. Pour le 
chrétien, l'existence matérielle n’est point inaperçue, et seule- 
ment subordonnée par le fait, comme l'existence spirituelle 
avait été plus ou moins inaperçue, subordonnée par le fétichistc, 
le polythéiste ou le juif ; cette partie de son existence, 1l la con- 
naît, et c’est sciemment qu’il la répudie. Non-seulement 1l ne 
recherche pas les jouissances matérielles, il les évite; et bien 
loin d'employer ses forces à repousser les souffrances de cet or- 
dre, il les recherche comme une source de bénédiction, de 
sanctification, comme un moyen, en quelque sorte, de réduire 
son existence à son expression la plus pure, en la dégageant de 
tout lien terrestre, de toute affection corporelle. Pour lui, et 
autant qu'il peut être donné à l'homme de méconnaître sa pro- 
pre nature et de s’y soustraire, loutes les espérances, toutes les 
craintes, toutes les joies, toutes les douleurs sont de l’ordre spi- 
rituel. 1] veut se perféctionner, mais seulement par l’esprit, 
car il ne reconnait de divin en lui que l'esprit. C’est surtout 
par une action intérieure, spirituelle, qu’il concoit le rapport 
de Dev à l’homme et de l’homme à Dieu, et à ses yeux, l’homme 
le plus religieux, le plus près de Dieu, est celui qui, comme 
l'ermite ou le stylite, par exemple, oubliant en quelque sorte 
son corps et le monde sensible qui l'entoure, se reploieen lui- 
même pour y chercher Diev, pour le saisir, et qui consume sa 
vie dans cette vague contemplation, dans ce culte mystique. 

Nous avons vu quelles ont été les conséqnences du christia- 
nisme, réalisé autant qu’il pouvait l’être, non par des individus, 


. À 


» 
. mi 


408 DOGME .SAINT-SIMONIEN. 

mais par des sociétés, et nous savons maintenant de quoi l’hu- 
mauité lui est redevable. Avant d’être chrétien, l’homme avait 
ANNÉ, il avait pensé ; mais cette partie de son être, de son acti- 
vité, était restée, en quelque sorte, ignorée de lui; le canisra- 
NISME Ja lui révéla; 1] lui apprit à contempler l’amovr et à l’ui- 
MER, à contempler la pensée et à la connaître, et en lui don- 
naut dans cette vie nouvelle qu'il lui découvrait un point d'appui, 
pour se détacher de tendances, d’affections, qui ne formaieul 
plus qu’un obstacle à son progrès, 1l lui ouvrit en même temps 
une nouvelle carrière de perfectionnement. 

Mais à côté des avantages du christianisme, nous avons vu 
aussi les inconvénients qui sont résullés de la vue exclusive 
qu’il avait introduite. En frappant de sa réprobation l'existence 
physique de l’homme, il n’avait pas pu pourtant l’anéantir, en 
réprimer l’activité; cette partie de l'existence continua donc à 
se manifester; mais, dépourvue d'une sancüification religieuse 
directe, ce ne put être que d’une manière désordonnée, et en 
quelque sorte par la révolte. De là deux sociétés, deux pouvoirs; 
de À cet antagonisme qui a régné pendant toute la durée orga- 
nique du christianisme, et qui, comme nous l'avons vu prété- 
demment, a été représenté dans l’ORDRE POLITIQUE, par la lulte 
de l’État et de l’Église, et dans chaque invipv, par celle de l'es: 
pritet de la chair. Mais si le christianisme ne parvint point complé- 
tement à comprimer la manière d'être matérielle de l’existence de 
l'homme (ce qui était la tendance de sa loi, et ce qui serait ar- 
rivé s’il eût été possible que cette loi, dans toute sa rigueur, 
fût appliquée aux sociétés), pourtant, sous le poids de sa répro- 
bation, cette manière d’être n'eut qu'un développement lent 
etimparfait. Le progrès des sociétés chrétiennes, sous le rapport 
matériel, progrès qu'on ne saurait nier assurément, resta sans 
proportion avec leur progrès spirituel ; et le chrétien parfait, le 
véritable chrétien, c'est-à-dire le solitaire ou le moine, ne se 
perfectionna spirituellement qu’en renonçant d’une manière 
absolue à son perfectionnement physique, jusqu'au moment 
enfin où l'humanité, à défaut d'une vue complète de Diev et 
de sa destinée en Die, se trouva avoir atteint la limite même 
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de son progrès spirituel, comme par la même raison, avant le 
christianisme, elle avait atteint celle de son progrès matériel. 
Car l’homme est un, et il ne peut prétendre à tout le perfection- 
nement dont chacun des aspects de son existence peut être sus- 
ceptible que par le PERFECTIONNEMENT de l’ENSEMBLE. 

Aujourd'hui, messieurs, le progrès à faire dans la conception 
religieuse, dans l'institution sociale, doit paraitre clairement 
mdiqué ; 1l est évident qu'il s’agit de réunir les deux points de 
vue à chacun desquels l’homme jusqu'ici a été exclusivement 
placé, de recomposer l'unité qu'il a divisée, ou plutôt, ce qui est 
plus exact, de comprendre, de saisir dans son ensemble cette 
UNITÉ qu'il n'a AIMÉE, qu'il n'a connue, qu'il n’a pratiquée 
encore que partiellement, que successivement. Au premier 
aspect, el en considérant d'une manière superficielle le déve- 
loppement de la religion, on peut être conduit à penser que 
l'humanité, en embrassant le christianisme, en se pénétrant de 
plus en plus de ses préceptes, a manifesté sa tendance à se dé- 
gager graduellement des affections matérielles, de l'existence 
physique, pour donner toujours un plus grand développement à 
ses affections, à son existence spirituelle, et qu’en conséquence, 
le progrès à faire sur le catholicisme devrait plutôt consister à 
affaiblir encore dans la conception religieuse, dans l'institution 
sociale, l'élément matériel, qu’à le sanctifier et à l’exalter. Mais 
cette conséquence, que repousseraient aujourd'hui toutes les sym- 
pathies progressives, et. qu'aucune puissance de raisonnement 
ue pourrait parvenir à justifier, se trouve évidemment démentie, 
par la marche même de l'humanité, lorsqu'on la considère plus 
attentivement, et d’un point de vue plus élevé. On voit alors, 
en effet, que cette marche est successive, et que dans la série 
des termes qu’elle comprend, l’homme tend sans cesse à se rap- 
procher de l'unité. Par Suite de cette tendance, nous l'avons 
vu s'élever de la coxceprion des êtres multiples et indépen- 
dants du fétichisme et du polythéisme, à celle d’un Dicu unique ; 
par suite de la loi qui lui a été imposée de ne connaître Dieu ct 
le phénomène de sa propre existence que successivement, nous 
l’avons vu, après avoir conçu l’uxiTÉ, l'envisager d'abord sous 
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l'aspect matériel dans le judaisme, puis ensuite, sous l'aspect 
spirituel dans le christianisme. Aujourd'hui, que tous les ter- 
mes de l’évolution religieuse ont été parcourus, il est évident 
que l’homme, en vertu de la loi à laquelle il à obéi jusqu'ici, 
doit s'élever à une CONCEPTION qui comprendra dans leur en- 
semble el dans leur combinaison les deux aspects de l’unrré 
qui lui ont été successivement révélés. Or, messieurs, il ne faut 
point oublier que, lorsque nous disons que c’est en vertu des 
pas qu'il a déjà faits que l'homme doit s’élever à cette concep- 
tion, c’est comme si nous disions que c’est en vertu d’un pÉsiR 
NOUVEAU CONÇU par hn, puisqu’en effet cetle loi de développe- 
ment que nous invoquons n'a pu être dévoilée que par ce désir 
lui-même. Maintenant nous allons vous présenter dans son e- 
pression dogmatique, la formule dans laquelle, par opposition 
au passé, et en nous tenant dans les Lermes de la discussion ac- 
tuelle, doit se produire la CONCEPTION RELIGIEUSE nouvelle que 
nous annonçons. 

Dreu est un. Dre est rour ce qui Esr; tout est en lui, tout est 
par lui, tout est lui‘. Dieo, l'être inmiNI, universel, exprimé dans 
SON UNITÉ VIVANTE et aclive, c'est l'amour infini, universel, qui se 
manifesie à nous sous deux aspects principaux, comme esprit et 
comme matière, ou, ce qui n’est que l’expression variée de ce 
double aspect, comme intelligence et comme force, comme 
sagesse et comme beauté. L'homme, représentation finie de 
l'être infini, est comme lui, dans son uniTÉ active, AMouR; et 
dans les modes, dans les aspects'de sa manifestation, esprit et 
matière, intelligence et force, sagesse et beauté. Nous veïrous 
plus tard quelle transformation cette triple expression de l’exis- 
tence doit recevoir pour l’homme considéré dans son activité 
sociale. L'esprit et la matière sur lesquels tant de discussions 


1 La dernière partie de cette formule a èté depuis pér/éclionnée ; toutefois nous 
conservons ici l'ancienne expression, parce qu'elle est un terme du développement 
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velopper dans le temps ; car la pensée humaine est progressive comme la ne, comme 
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se sont engagées et se perpétuent encore, ne sont donc point 
deux entités réelles, deux substances distinctes, mais seulement 
deux aspects de l'existence, infinie ou finie, deux abstractions 
priucipales à l’aide desquelles nous analysons la vie, nous divi- 
sons l’unilé pour la comprendre, 

Nous avons prévu, messieurs, toutes les objections, toutes les 
préveutions que la formule que nous venons de produire doit 
soulever en vous. Le cATHOLICISME, comme doctrine vivante, 
comme LOI MORALE, est aujourd'hui complétement détruit; 
mais sa fhéologie domine encore les intelligences à leur insu ; 
et, si cette théologie, dans sa systématisation complète, ne se 
trouve plus que rarement dans les esprits, c’est au moins sur 
ses débris, c’est avec les abstractions, les entités qu’elle a créées, 
qu'aujourd'hui encore, comme depuis plus de deux siècles, se 
hvrent tous les combats dela philosophie et de la métaphysique. 
Au moment donc où nous présentons une conception générale 
entièrement différente, nous devons nous attendre à voir s’éle- 
ver contre nous toute cette science morte, soit dans sa forme pri- 
mitive, soit dans les systèmes partiels et contradictoires auxquels 
sa dispersion a donné lieu. Mais, parmi les préventions que la 
formule que nous venons d’employer est de nature à provoquer, 
il en est une que nous pouvons regarder comme certaine, c’est 
qu'avec cette formule, on aura vu se reproduire un système 
plusieurs fois tenté déjà, mort aussitôt que né, et dont le nom 
seul aujourd’hui équivaut à une condamnation, le PANTHÉISME. 
Quel que soit le sens étymologique de ce mot, nous le repous- 
sons, attendu que son acception, sa valeur réelles, se trouvent 
déterminées par les systèmes mêmes qui ont donné lieu à sa 
création, et que nous. ne prétendons reproduire aucun de ces 
systèmes qui tous, sans exception, nous paraissent très-inférieurs 
au CATHOLICISME, au delà duquel nous prétendons faire un pas, 
et le pas le plus important que l'humanité ait fait encore. Ap 
surplus, peut-être pourrions-nous rapporter à cette prévenlion 
première toutes les objections qu’il nous est possible de prévoir. 
C’est ainsi que l’on pourra penser que pour nous, ou Dieu, ou 
les existences individuelles, ne sont que des abstractions ; qu’en 
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supposant l'unité absolue de l'existence, nous détruisons lai- 
berté de l’homme, et que de ce point de vue, 1l ne nous est plus 
possible de concevoir les phénomènes de relation, d'opposition, 
d'activité, de passivité, de cause et d'effet, sans lesquels pour- 
tant le mouvement et la vie ne sauraient se comprendre dans 
l'univers ou dans l’homme. Quoi qu'il en soit de ces objections, 
nous pouvons affirmer que les difficultés que peut présenter 
notre conception ne sont point autres que celles qui se'sont pré- 
senlées à toutes les conceptions religienses, à ous les systèmes 
philosophiques, et que la religion a toujours résolues d’une manière 
satisfaisante pour la conscience humaine, tandis que la philoso- 
phie s’est contentée, en quelque sorte, de les soulever et de les 
agiler. Ce que nous pouvons affirmer encore, c’est que ces dif- 
ficultés devront trouver dans la religion de l’avenir une sol- 
tion beaucoup pluslarge, beaucoup plus satisfaisante, que celle 
que leur ont donnée toutes les religions du passé. Nous ne pré. 
tendons pas dire assurément qu'iln"y aura plus de mystère pour 
l'humanité : non, sans doute ; l’homme est un être fini; par 
conséquent, 1l est inévitable, quel que soit son développement, 
qu'il arrive loujours à une limite où le mystère doit commencer 
pour lui ; maisil y aura cette différence entre l'avenir et le passé, 
que le mystère ne se présentera plus à lui comme une pensée 
de terreur, et qu'à proprement parler il ne portera plus sur 
ses destinées, qui lui seront infailliblement révélées par ses dé- 
sirs, par ses espérances, mais seulement sur la manière dont 
ces destinées peuvent s'accomplir dans le sein de Dieu, hors du 
cercle où lui-même peut en être directement l'agent. 

Mais, avant de répondre aux objections que nous venons de 
prévoir, nous avons à nous prémunir confre une prévention plus 
générale, qui pourrait se présenter comme une fin de non- 
recevoir à la discussion même dans laquelle nous annonçons de- 
voir entrer ; nous voulons parler de celle qui s'attache aujour- 
d’hui à tous les débats théologiques ou métaphysiques. Ce n’est 
pas sans raison assurément que cette prévention s'est élevée ; 
une longue expérience semble avoir prouvé que toutes les dis- 
cussions de cette nature étaient nécessairement stériles, el ce 
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qu’il faut bien reconnaître, au moins, c'est que toutes celles 
qui se sont produites dans ces derniers temps, et qui se conti- 
nuent encore, ont pleinement justifié ce jugement ; ce qui de- 
vait être, car toutes ont été plus ou moins étrangères, dans la 
pensée qui leur a donné naissance ou dans la fin qu’elles se sont 
proposée, à la destinée sociale de l'homme. Or nous n’hési- 
tons point à dire que tout problème théologique où métaphysi- 
que, qui ne prend pas son point de départ dans une vue sociale 
ou qui ne s’y rattache point, manque d’une base réelle, el que 
toute solution d’un pareil problème qui n’est pas susceptible 
d'une application sociale, d’une transformation politique, est 
nécessairement vaine. Pour nous donc, les questions théologi- 
ques, mélaphysiques, et les questions sociales, sont identiques, 
et ne présentent, à proprement parler, que deux faces différen- 
tes sous lesquelles peuvent être envisagés des faits de même 
nature. C'est à ce titre que nous repoussons l'analogie que l'on 
pourrait vouloir établir entre les discussions auxquelles nous 
allons nous livrer, et celles qui se passent autour de nous; c’est 
à ce titre, surtout, que nous réclamons votre attention, qu'au- 
trement nous ne nous croirions point en droit de fixer. Incessam- 
ment, nous allons avoir à considérer l'avenir directement sous 
le rapport politique ; mais nous devons auparavant nous en oc- 
cuper sous le rapport religieux, car il ne faut point oublier que 
tout ordre politique est, avant tout, un ordre religieux. 

Au surplus, messieurs, si nous ne nous sommes point tram- 
pés sur la valeur de ce que nous avons dit précédemment, peut- 
être pouvez-vous déjà apercevoir quelques-unes des conséquen - 
ces que notre conception sur la nature de Dieu doit avoir sur les 
destinées futures de l'humanité ; il en est une surtout qui doit 
vous frapper. 

Dans notre dernière réunion, nous avons dit que dans tous 
les temps antérieurs au christianisme, l’homme, sous des for- 
mes diverses, avait toujours conçu l'univers et sa propre exis- 
tence comme livrés à l’action de deux forces contraires et co- 
éternelles, le bien et le mal; que le CHRISTIANISME, en modi- 
fiant profondément cette couception primitive, avait pourtant 
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consacré encore le dualisme. V'antagonisme qu'elle espnimait, 
par les dogmes de la chute des anges et de celle de l'homme, 
des élus et des réprouvés, du paradis et de l'enfer ; et nous 
avons montré que. dans la suite, la chair, la matière était de- 
senue en quelque sorte, pour les chrétiens, la personnification 
du mal, comme l'esprit celle du bien. Or il est évident qe, 
si l’on doit reconnaître aujourd'hui que la chair, que la m- 
tière, n’est comme l'esprit, qu’un des aspects, une des mani- 
festations de l'être 1xFix1, de la substance universelle, on doit 
reconnaître aussi que ce dualisme disparaît, et avec lui l'anti- 
gonisme qui s’est perpétué jusqu'ici. 

Le temps est venu où l’homme doit comprendre que toules 
les parties de son existence, comme celles de l'existence uni- 
verselle, sont harmoniques; que toutes sont également appe- 
lées au progrès; qu’ense développant matériellement, il n'ac- 
complit pas moins une ŒUYRE RELIGIEUSE, il ne se rapproche 
pas moins de Dieu qu'en se.développant spirituellement ; que 
ces deux progrès aujourd’hui sont inséparables ; que l'un n° 
peut plus s'opérer que dans la proportion de l’autre, et quel'un 
et l’autre, dans leur ensemble, dans leur combinaison, ne sont 
que l'expression du progrès de l'amour par lequel l’homme 
tend sans cesse à se rapprocher de Dev, de l’amour infini. 

La conception qui réhabilite la matière, en la faisant rentrer 
en Dieu lui-même, ne met pas seulement l’homme en posses- 
sion d’une existence que le christianisme lui avait déniée, elle 
agrandit encore le champ de son amour et de son intelligence : 
de son amour puisqu’elle ne lui laisse plus rien à redouter, à 
haïr ; de son intelligence, puisqu’en l'appelant à connaître Diev. 
elle l’appelle à rour connaître. 

Le mal, comme existence positive, ne saurait plus désor- 
mais se concevoir. Ce que l’homme jusqu'ici à regardé comme 
constituant l'empire du mal, comprend, à chaque phase de 
son développement, ce qui a excédé ses sYMPATRIES, Ce quia 
échappé aux prévisions de son intelligence, ce qui, en mena 
çant sa vie ou son repos, à surpassé ses forces. Or, à mesure 
qu'il s'est développé, la sphère des objets qu’il a ArtÉs, des faits 
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qu'il a compris, et qu'il a soumis à son pouvoir, s’est con- 
tamment agrandie, et à mesure aussi l'empire du mal s’est re- 
réci pour lui; ce qui est assez attesté par la décroissance que 
n’a cessé de subir l'importance de la conception du mal dans les 
états religieux qui se sont succédé jusqu'à ce jour, depuis le 
moment où le culte des puissances ennemies se montre domi- 
nant, jusqu’à celui où ce culte, dans le christianisme, est défi- 
nitivement renversé. Si l'homme aujourd'hui ne peut encore 
tout EMBRASSER par SON AMOUR, tout comprendre par sa science, 
tout soumettre à son pouvoir, 1l sent qu'il est appelé à AIMER, à 
savoir, à pouvoir de plus en plus. De ce point de vue, ce qu'il 
a regardé jusqu'ici comme formant le domaine du mal, ne doit 
plus se présenter à lui que comme la carrière ouverte à son pro- 
grès, que comme la distance qui sépare le point où 1l est parvenu 
de celui qu'il doit atteindre. 

L'homme n’a point à lutter dans ce monde contre une puis- 
sance ennemie ; il n'arrive point non plus à la vie sous le poids 
d'une iniquité qu’il doive expier par la douleur; l'homme enfin 
n’est point déchu ; il a été créé perfectible en recevant le désir 
immmense du progrès et la faculté indéfinie de l'accomplir ; et 
depuis le jour où, selon la tradition, 1l a acquis la’ science du 
bien et du mal (jour de sa chute, nous dit-on, mais que nous 
ne saurions concevoir aujourd’hui que comme celui de son pre- 
mier progrès), il n’a cessé de suivre l'impulsion de sa vocaTIoN 
DIVINE. Sa vie sur la terre n’est donc point, comme l'on a dit, 
une vallée de misère, un temps d'exil et d'expiation, mais 
un des termes de la carrière illimitée de progrès, de gloire 
et de bonheur qui lui a été ouverte. Si nous n'avons rien à 
maudire en regardant en arrière, nous n'avons rien non plus 
À regretter ; car, comme l’a dit SainT-Simon, l'âge d'or, qu'une 
aveugle tradition a placé jusqu'ici dans le passé, est devant 
nous. 
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HUITIÈME SÉANCE. 
RÉPONSE A QUELQUES OBJECTIONS SUR LE DOGME, 


MESSIEURS, 


Nous avons aujourd’hui à nous hvrer à des discussions art- 
des ; il faut nous y résoudre; car, avant de nous servir de 
formule religieuse que nous avons produite, avant d'en faire 
la base, la raison des vues qui nous avons à vous présenter 
sur l'avenir social de l'humanité, nous devons essayer de dé- 
truire les objections qu'elle a dû inévitablement soulever, et 
qu'il nous est facile de prévoir, puisque ces objections ne peu- 
vent être que celles en présence desquelles cette formule s'est 
étabhe. 

Déjà dans la séance précédente nous avons entrepris de lui 
donner une première justification, en montrant que la marche 
suivie jusqu'à ce jour par l'humanité dans son développement 
religieux la conduisait inévitablement à la conception nouvelle 
que nous annonçons. Cette justification est insuffisante, nous 
le savons; et d'abord elle ne peut avoir de valeur que pour 
ceux qui, admettant le développement progressif de l’humanité, 
reconnaissent la possibilité de trouver, dans les pas qu'elle à 
faits, l'indication de ceux qu’elle doit faire. Mais pour ceux-R 
même, elle peut paraître incomplète, attendu que si toute pré- 
vision sur les destinées de l'espèce humaine, pour être juste, 
doit trouver sa vérification dans les tendances manifestées par 
l'enchainement des faits du passé, aucune série de faits histo- 
riques ne peut cependant constituer une démonstration, à cet 
égard, qu'autant qu'elle a pour base une vue sympathique ou 
qu'elle parvient à la prodnire. Or, dans les termes concis où 
nous avons dû présenter Ja formule qui nous occupe en ce mo- 


OBJECTIONS SUR LE DOGME. 417 
ent, il est impossible qu'elle ait été d’abord bien comprise, il 
st inévitable même qu'on lui ait altribué des conséquences 
u’elle ne comporte pas, une tendance que nous serions les 
remiers à condamner. Et d'abord nous nous attacherons à 
epousser la dénomination de PANTHÉISME, qui sans doute lui 
ura été appliquée, et avec cette dénomination, la prévention 
ui s’y attache aujourd'hui. 

Assurément, si ce mot n'avait d'autre sens que celui de son 
Lymologie, nous ne verrions aucune raison de le repousser : 
t, toutefois, dans ce même sens, il ne saurait nous convenir, 
ar il n’exprime point la vi, il ne présente aucune idée de 
ESTINATION pour l’homme, et c’est là, surtout, ce que doit ex- 
rimer le nom de toule CONCEPTION RELIGIEUSE ; Mais il y a plus, 
‘acception de ce mot est aujourd'hui fixée par les systèmes 
qu'il désigne : 1l ne peut donc, en aucune façon, s'appliquer. à 
a conception que nous produisons, car, ainsi que nous l'a- 
ons dit, elle n’a rien de commun avec ces systèmes !. 

Ce n'est que d'aujourd'hui, seulement, que l’homme est 
wrivé, par Saint-Simon, à sentir l'unité et à la comprendre. 
ais, dans presque tous les temps, nous voyons qu'il a eu la no- 
ion abstraîte de l'unité, notion qui a touiours été, en quelque 
orte, une forme de son esprit. Les systèmes panthéistiques 
onnus ne peuvent être considérés que comme l'expression, la 
manifestation de cetle idée abstraite, de cette forme de l'intel- 
igence humaine, que comme des tentatives impuissantes pour 
aisir l’unité qui a toujours échappé à leurs auteurs. Parmi les 


# En repoussant avec tant d'insistance la dé1omination de rANTHÉISME, nous ne 
aurions trop répéter que notre seul but est de prévenir une confusion qui serait de 
lature à faire prendre le change sur la conception nouvelle que nous produisons, 
a à empêcher même les esprits de lui donner l'attention qu'elle réclame pour être 
‘omprise. Du reste, lorsque cette conception aura été complétement développée, 
st que, par conséquent, la confusion que nous devons redouler aujourd'hui ne sera 
us possible, le mot PANTUÉISNE, réduit alors à son acception étymologique, pourra, 
ous un rapport, lui être convenablernent appliqué. À ñe considérer, en effet, que 
l'une manière abstraite le progrès neLiciEux de l'homme vers l'uniré, et en y fai- 
sant entrer le progrès nouveau que nous annonçons, on peut dire, avec exactitude, 
que les termes généraux qu’il comprend sont le polgthéisme, le monolhéisme et 
le PAXTIÉISME, 
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conceptions philosophiques auxquelles le nom de PAnTHÉISuE à 
été appliqué, examinez celles qui ont pris naissance dans les 
écoles de la Grèce, et celles même des stoîciens, encore que 
ces derniers paraissent avoir eu une influence plus directe sur 
la vie de l’homme et sur sa destinée, et vous verrez que l'unité, 
qu’elle y soit rapportée à un principe matériel ou à un prn- 
cipe intellectuel, n’y est jamais présentée que comme sus- 
STANCE, Comme propriété, mais non point comme activité, non 
point comme exprimant une tendance, une vOLONTÉ. XÉKo- 
PHANES et PaRMÉNIDE, en idéalisant l'univers, conçu par eux 
comme une UNITÉ ABSOLUE et INDIVISIBLE, ZÉNON DE CITTIE et 
ses disciples en le matérialisant, laissent également son aspect 
vivanT, c'est-à-dire, en défimtüve, l'unITÉ réelle en dehors de 
leurs spéculations. Le système moderne de Spinosa, plus com- 
plet, puisqu'il présente la combinaison de l’idéalisme et du 
matérialisme des systèmes antérieurs, donne lieu pourtant à la 
même observation. Ce métaphysicien célèbre établit qu’il n'ya 
qu'une suBsTANCE ; que celte SUBSTANCE est INFINIE, qu’elle est 
TOUT CE QUI EST, qu'elle est Dieu. Puis il lui donne pour qw- 
lités la pensée infinie et l'étendue infinie. Mais il ne va point 
au delà de cette dénomination abstraite, et c’est à la justifier 
dans ces termes mêmes qu’il emploie toutes les ressources de 
sa puissante logique, en s’attachant surtout à battre en ruines 
l'ontologie chrétienne. Srinosa, comme ses devanciers, ne con- 
çoit donc encore qu'un Tour sans VOLONTÉ, que des propriétés 
sans activité, et -sans lien même, puisque, bien qu’il prétende 
que la pensée et l'étendue infinies ne forment qu’une seule et 
même chose, une wniTÉ indivisible et absolue, il ne définit 
point cette unITÉ, ne la caractérise pas, et affirme même 
qu'elle n’est point susceptible d'être déterminée, d’être quali- 
fiée autrement que comme suBsTanCE primitive, universelle 


‘ ]1la nomme Dev, il est vrai, et dans son système Du se présente comme la 
seule existence réelle; mais il ne le définit point autrement que comme suesrancs 
infinie universelle. Les idées morales qui se trouvent exprimées dans les ouvrages 
de Spinosa sont étrangères à sa conception panthéistique, qui n'a jamais produit 
que le fatalisme chez ceux qui l'ont admise. 
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Ce qu’il y a de commun entre tous ces systèmes, comme on le 
voit, c’est que l'unité qu'ils étabhissent n’est qu’une abstraction 
dépourvue de vie, qu'ils ne peuvent offrir, par conséquent, au- 
Cun ATTRAIT SYMPATHIQUE à l’homme, lui donner aucune révé- 
lation, et qu'enfin ils le laissent isolé au milieu du monde qu'ils 
prétendent lui expliquer. Et voilà pourquoi nous disons que 
tous sont de beaucoup inférieurs aux conceptions religieuses 
qui, tour à tour, ont régné sur l'humanité, sans en excepter 
même le rÉTICHISME; Car, bien que dans cette conception 
l’homme et l’univers ne soient sentis, compris, que divisés, 
morcelés, et par conséquent d’une manière incomplète et gros- 
sière, c'est la vie, c’est la VOLONTÉ pourtant qui y sont SENTIES 
et comprises; aussi a-t-elle pu Lier l’homme au monde exté- 
rieur, lui révéler une DEsriNATION , lui donner une lot, et l’a- 
cheminer ainsi dans la voie du progrès. En examinant atténtive- 
ment les conceptions des panthéistes, on voit que le problème 
qu’ils se sont posé est bien plutôt celui de l'identité , qui se 
rapporte à la sugsrance, que celui de l'unité qui se rapporte à 
la vie : c'est-à-dire qu’ils ont été bien plus frappés de la néces- 
sité rationnelle de l’homogénéité des parties substantielles de 
l'univers, qu'entrainés par l'élan sympathique qui, portant 
l’homme à étendre sans cesse le cercle de son existence, lui a 
dévoilé successivement l’Harmonre des manifestations si nom- 


 « L'être, disait XÉNoP&anes, est un ; il est toujours semblable à lui-même. » 
(Anisrore de XÉnoru., cap. III.) 

« L'existence réelle est unique, indivisible, homogène partout, déterminée par 
elle-même, invariable, hors de laquelle il n'y a rien, est parfaite au plus haut 
point. » (BURLE, sur PARMÉNIDE.) 

« La substance unique et infinie est homogène partout ; elle n'éprouve ni ac- 
croissements, ni décroissements, ni variations, ni sensations. » (Id., sur Melis- 
sus.) 

C'est dans la pensée, du reste, que les panthéistes de la première école d'Élée 
plaçaient cette réalité homogène, et voyaient l'identité absolue de l'Être, tandis que 
les physiciens de l'école d'lonie et ceux de la seconde école d’Elée professèrent un 
panthéisme essentiellement matérialiste. Les uns furent franchement athées ; les 
autres, en petit nombre, n'admirent la notion de Dieu que comme la plus haute des 
abstractions, et ne lui accordèrent que des attributs négatifs. Tennemann, Buble, 
Degcrando, et, avant eux, tous les anciens historiens de la philosophie; ont fait 
celte remarque qu’ils appliquent spécialement à Xénophanes, celui de tous les pan- 
théistes dont le système semblait pourtant se rapprocher le plus du déisme. 
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breuses, si variées de la vie universelle, et l’a toujours fait 
tendre, de plus eu plus, à concevoir, à saisir leur fin suprême. 
C'est de ce point de vue, surtout, que l’unité doit être com- 
prise : or. c'est cette UNITÉ VIYANTE qui, Jusqu'à ce jour, est 
restée inconnue à l'humanité, et que Saint-Simon est venu lui 
révéler. Nous ne nous arréterons pas davantage à caractériser 
les systèmes panthéistiques, dans le but de montrer que nous 
ne saurions prétendre à les fre revivre : personne plus que 
nous west convaincu de leur impuissance, de leur stérilité, qui 
pourrait nous être prouvée par ce seul fait, que les plus cœh- 
bres d’entre eux n’ont jamais eu pour résultat positif que ke 
fatalisme, lorsqu'ils ne sont pas venus se perdre dans le scep- 
ticisme ‘. Et cependant ces efforts, réduits à leur valeur réelle, 
réclament une justification qui leur est due à un double titre, 
et comme exprimant la tendance de l'homme à chercher l'u- 
nité, et plus directement encore, comme ayant eu pour résul- 
tat de prouver, autant qu'il était possible de le faire par la seule 
voie rationnelle, que rien ne pouvait exister en dehors de Diev, 
puisque, par définition même, Drev serait anéanti par une pa- 
reille existence. 

Nous allons maintenant répondre succinctement aux objec- 
tions directes que la formule que nous avons présentée est 
aujourd'hui de nature à soulever, attendu les préoccupations 
auxquelles sont livrés les esprits, et les formes que leur a in- 
posées la conception religieuse qui vient de finir. 

Toutes ces objections pourraient peut-être se rapporter à unc 
seule difficulté, celle de comprendre la pluralité dans l'unité; 
nous les examinerons pourtant dans les termes divers où elles 
peuvent se produire. | 

4° Sil’esprit et la matière ne sont que de pures abstractions, 
que des aspects de l’existence universelle ; si l'univers est un, 
et s’il est Dieu, les idées d'activité et de passivité, de cause ct 


1 Le fatalisme dut être et fut en .effet la conséquence à laquelle arrivèrent les 
panthéisies des écoles matérialistes; ce fut dans l'abîime du doute que vinrent se 
perdre les panthéistes des écoles idéalistiques. Voyez Cicéron, Sextus Empiricus, 
Bayle, etc., sur Xénophanes, Zénon d'Elée, etc. - 
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d'effet, ne sont que des illusions. Et cependant ces idées sont 
primordiales ; ce n’est qu’à leur aide que nous pouvons conce- 
voir la production des phénomènes et leur enchaïînement, le 
mouvement et la vie. Elles repoussent donc invinciblement 
celle de l'identité, de l'unité absolue qui suppose nécessaire- 
ment l'immobilité. | 
Nous répondons : Aucune substance ne saurait exister en 
dehors de la substance divine; aucune vie ne saurait se mani- 
fester hors du sein de Div, car alors, à proprement parler, il 
n'y aurait plus de Dieu. Les entités d'esprit et de matière con- 
sidérées, l'une comme principe actif, l’autre comme principe 
passif, V'une comme cause, l'autre comme effet, l’une enfin 
comme étant Dieu, l’autre ce qui n’est pas Dieu, ne peuvent 
plus se concevoir ; car, soit que l’on adrsette que la matière ait 
été créée par Div, en dehors de lui, soit qu'on suppose qu’elle 
ait existé éternellement hors de son sein, on doit reconnaitre 
que Dieu ne remplit pas l’immensité, el que sa puissance par 
conséquent, quelque grande qu'on l'imagine, est limitée, con- 
ditionnelle. En d’autres termes, dans l’une ou l’autre de ces 
hypothèses, on anéantit Dieu, qui ne peut se concevoir sans 
l'inrinité et la toute-puissance. Au point de développement où 
sont parvennes la sympathie et la science humaine, la dualité, 
telle qu'on l’a entendue jusqu'ici, telle qu’on l’a crue nêéces- 
saire pour comprendre Dieu, pour s'expliquer sa puissance, ne 
saurait plus être admise sans avoir pour conséquence néces- 
saire l’athéisme. Cependant deux révélations irrésistibles nous 
sont aujourd’hui également et simultanément données, celle de 
l'identité, de l'unité absolues, et celle de la diversité, de la 
pluralité ; c'est ainsi que l’humanité distingue avec certitude 
son existence particulière, finie, de l’existence universelle, 1n- 
FINIE, el que, dans l'ordre fini même, chaque homme établit 
une distinction de même nature entre lui et ses semblables, 
entre son espèce et d’autres espèces, organiques ou inorgani- 
ques, entre tous les phénomènes enfin que présentent la rela- 
tion, le contact de toutes ces existences diverses, de toutes les 
individualités qu’elles renferment. De ce point de vue on re- 
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trouve donc, non-seulement la dualité, le fint et l'inrmi, 
l'homme et l’univers ou Dreu, mais encore une multiphaté 
sans limites dans le sein de laquelle se passent ces alternatives 
d'activité et de passivité, de causes et d’effets qui nous frap- 
pent de toutes parts. Maintenant, comment l'unité et la plurs- 
lité peuvent-elles se concilier? Voilà le mxsTÈRE, mais comme 
les deux termes d’où ressort ce mystère sont également 11- 
contestables pour l’homme, il doit prononcer sans hésiter 
que c’est ainsi que se passe le phénomène de la vie univer- 
selle, que c'est ainsi que l'unité se témoigne, que Drev se ma- 
mifeste. 
9° Si tout est Dieu, si toutes les activités individuelles ne sont 
que des modes de l'existence divine, il n’v a plus de liberté 
pour l'homme, par co#séquent plus de moralité pour ses actes. 
D'abord nous ferons remarquer que cette difficulté, quelque 
grande qu'elle soit, n’est point particuhère à notre conception; 
qu'elle s’est présentée à tous les dogmes religieux, à tous kes 
systèmes philosophiques, et que sous les noms de liberté et de 
fatalité, de grâce et de libre arbitre, elle n'a cessé jusqu’à ce 
jour d'occuper les esprits, sans avoir pu obtenir encore de solu- 
ton rationnelle, c'est-à-dire, sans qu'on ait pu parvenir à con- 
cilier la toute-puissance et la prescience que l'on a dù néces- 
sairement attribuer à Dit, quelle que fût la manière d'ailleurs 
dont on le conçüt, avec la spontanéité de l'homme, et les per- 
turbations qu'elle paraissait devoir produire. Ici encore nous 
pourrions nous borner à dire que deux révélations également 
certaines nous sont données : d'une part la toute-puissance, la 
toute science de Dieu. ou autrement l’HARMOKNIE nécessaire de 
toutes les mamfestations de l'existence universelle, et de l'au- 
tre, la spontanéité. k liberte de l'aouxE, en ajoutant que la 
CORCILIATION de ces deux révélations incontestables est un uxs- 
TÈRE que la foi doit combler. comme elle l'a toujours fait aux 
! La réponse à cette oljection chréfionx porté encore elle-mème l'empreinte du 
christienisee. Le chretien qui conçoit quelque chose en dehors a Det par esprit 
peat faire ce dualisme : l'infai et le fi. l'our le saiat-simonien Der étant tou © 
qui est, ce dualisme logigur n'existe dans le sein de l'infni qu'entre les deux face: 
da fini, le moi et le nes-mei. Voir à La fn du volume. noke 21 
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époques religieuses. Mais nous présenterons en outre une con- 
sidération, qui jusqu'ici est restée inaperçue, et qui est de na- 
ture à donner un caractère tout nouveau à la solution de ce pro- 
blème. Aux époques critiques ou IRRÉLIGIEUSES, l’homme ne se 
cosçorr plus de DESTINATION ; aucun attrait sympathiqne ne le 
porte vers l'avenir, et cependant il se sent emporté par un 
mouvement irrésistible vers une fin qu'il ignore et qui ne lui 
cause que de l’effroi. Cette force qui l’entraîne malgré lui, il 
l'appelle fatalité et il la maudit; alors il est passif, car c’est 
sans sa participation que s’accomplit le mouvernent auquel il 
cède ; 1l est esclave, car il se sent opprimé. Aux époques orga- 
niques OU RELIGIEUSES, l’homme se CONÇOIT une DESTINATION el 
il l'ar#E. De toute part il se sent porté vers le but qu’il désire : 
cette force qui le dirige, il l’appelle Provinence et il l'adore. 
Alors 1l est acTIF, car il concourt de toute sa puissance à l'ac- 
complissement de sa destinée : alors il se sent libre, car ce qu'il 
fait dans ce but est ce qu’il a1ME le plus. Partant des diffé. 
rences que présentent ces deux natures de situation par lesquel- 
les jusqu'ici l'humanité a alternativement passé, nous pouvons 
appliquer à la liberté morale ce que nous avons dit précédem- 
ment de la liberté politique, qui n’en est après tout qu’un as- 
pect, savoir : que cette liberté pour l’homme consiste à AIMER 
ce qu’il doit faire, et peut-être cette vue bien comprise fera- 
t-elle disparaître le mystère qui jusqu’à ce jour est resté au 
fond de la question qui vient de nous occuper. 

8° Si tout est en Dieu, si tout est Div, 1l n’y a pas de créa- 
tion ; or, avec la relation decréature à créaleur, disparaît l’exis- 
tence religieuse de l’homme qui ne se fonde que sur cette re- 
lation. 

Le mot de création, sans doute, ne doit plus être compris 
comme il l’a été dans le passé, c’est-à-dire qu'il ne doit plus 
- s'entendre dans le sens de production de substance ou d’exis- 
tence en dehors de Dieu ; mais l’idée de création n’est point 
anéautie, seulement elle se transforme. L’humanité, en tant 
qu'humanité, a eu un commencement, elle a été manifestée 
dans le temps, et ce qui le prouve invinciblement, c'est qu’elle 
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se développe, qu’elle se perfectionne; en ce sens, il est vrai de 
dire que l'humanité a élé créée ; la relation exprimée par les 
mots de créature et de créateur subsiste donc toujours eu ce 
qu’elle a d’important. En définitive, 1l y a toujours l’homme et 
Dreu, termes dans lesquels pourrait se reproduire l’objection à 
laquelle nous répondons. L'homme sans doute est en Dieu, il 
est Dieu lui-même dans l'ordre fini, mais il n’est point Dec 
tout entier, il n’est pas l’ÊTRE iNrint. Il est l’agent de sa con- 
servalion et de son perfectionnement, mais l'organisation en vertu 
de laquelle il agit, il ne se l’est pas donnée ; il modifie, il per- 
fectionne le milieu dans lequelil vit; mais ce milieu, il l’a reçu, 
et l’ordre général d’où dépend le maintien des lois qui consti- 
tuent les conditions premières de son existence échappe à sa 
puissance. De toules parts, au centre comme à la circonférence, 
se révèlent donc à lui un AMOUR, une saGEssE, une FoRCE, su- 
périeurs à son AMoUR, à sa sagesse, à sa force, et qui sont l'Être 
INFINE, la PROVIDENCE, DIEU. 

4 S'il n'y a qu'une substance, si cette substance est Div, 
il s'ensuit que les objets qui nous’ mspirent le plus de dégoit 
sont des parties de Dieu, appartiennent à son essence. 

La réponse à celle objection est facile : il est évident que 
l’homme, étant un être fint, ne peut s’assimiler tous les modes 
de la substance; que ces modes divers ne peuvent avoir, à ses 
yeux, la même valeur, car, autrement, il serait Dieu, il serait 
l'ÊrReixrint. C’est ainsi que, bicn que l'idée du mal doive être 
transformée comme nous l'avons dit précédemment, il y aura 
toujours du mal pour l'homme. Et cependant le mal n’a point 
d'existence positive dans l'univers : au point de vue de l'infmi 
tout est bien, toutest bon, car tout est un. | 

Une dernière objection moins directe, mais qui pourtant sup- 
pose toutes les autres, peut encore se présenter : tout en recon- 
naissant la nécessité de réhabiliter l'existence physique de 
l’homme, et en convenant de l'obstacle que le dogme chrétien 
présente à cet égard, on peut dire qu'il n’est pas nécessaire, 
pour arriver à ce résultat, de faire rentrer la matière en Dieu, 
de Ja confondre dans son Essence; qu'il suffit de la relever de 
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l'anathème dont le cHRISTIANISME l'a frappée, ce que l'on peut 
faire en la concevant comme ayant été créée par Dieu pour sa 
gloire, et comme un moyen de bonheur, de perfectionnement 
et de salut pour l'humanité. Mais, indépendamment de l’impos- 
sibilité de concevoir la matière en dehors de Dieu, ainsi que 
nous l’avons démontré ; indépendamment de ce que le dogme 
que nous professons n’intéresse pas seulement l'existence physi- 
que de l'homme, mais encore son existence moraLe et intel- 
lectuelle, 1l est évident que l'on ne déterminerait point ainsi la 
réhabilitation qu’on se proposerait : que, la matière restant 
en dehors de Dieu, et Dieu étant esprit, l’homme vivant maté- 
riellement, c'est-à-dire se livrant aux travaux de l’ordre maté- 
riel, ou se proposant particulièrement les biens de cet ordre, 
serait plus loin de Dreu que l’homme vivant spirituellement, 
c'est-à-dire se livrant aux travaux de l'intelligence, et plaçant 
principalement dans leurs conquêtes le but de son ambition ; 
que la conséquence nécessaire de cette différence, qui serait 
alors inévitablement établie, serait la continuité de la révolte de 
la chair contre l'esprit, et sous une forme ou sous une autre, 
le rétablissement de l'esclavage pour l'industrie. En montrant 
plus tard quelle doit être la place de cette partie de l’activité 
humaine dans l’ordre social qui se prépare, nous achèverons de 
prouver l'insuffisance de la concEPTION BATARDE que nous ext- 
minons, et par laquelle on prétendrait la réhabiliter. 

Nous sommes loin sans doute d’avoir examiné, sous toutes 
les formes qu'elles peuvent revêtir, les objections que notre 
conception religieuse est de nature à soulever dans son expres- 
sion dogmatique ; nous nous sommes attachés aux principales, 
et bien que nous n’ayons point donné à nos réponses tout le dé- 
veloppement dont elles pourraient être susceptibles, nous croyons 
en avoir dit assez pour faire comprendre que la CONCEPTION Nou- 
vELLE n'anéantit aucune des notions essentielles à toute reli- 
gion ; que seulement elle les transforme ; qu’elle n'attaque et 
ne détruit que la notion de l'antagonisme, et que sous ce rap- 
port elle est plus large, plus profonde, plus RELIGIEUSE eufin 
qu'aucune des conceptions du passé. 

+6. 
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NEUVIÈME SÉANCE 


TRADUCTION DU DOGME TRINAIRE DANS L'ORDRE 
SOCIAL. 


RELIGION, SCIENCE, INDUSTRIE. 


MESSIEURS, 


Après avoir établi dogmatiquement, au commencement de 
cette exposition, que tout état organique des sociétés était tou- 
jours la conséquence, la représentation d’une conception reli- 
- giense, nous avons entrepris de justifier cette proposition par 
l'examen des faits du passé. Faisant particulièrement un retour 
sur la dernière époque organique, celle que comprend le moyen 
âge, nous avons montré que sa supériorité sur les époques anté- 
rieures, ainsi que les imperfections que l’on pouvait lui recon- 
naître aujourd’hui, dérivaient d'une même source, et n’étaient 
que le reflet de la supériorité et des imperfections de son dogme 
religieux. Examinant attentivement les lacunes qu’elle a laissées 
dans la vie individuelle ou dans l’ordre social, nous nous som- 
mes attachés à en signaler l’étendue, à montrer leur conformité 
avec la nature du dogme chrétien, afin de préparer ainsi l'in- 
telligence du dogme nouveau, et de faire pressentir le progrès 
qu'il doit présenter. Ce dogme, enfin, nous l'avons produit dans 
une formule que nous avons jugée la plus propre à faire ressor- 
tir le caractère qui le sépare du dogme qui l’a précédé. Au- 
jourd’hui nous allons quitter le terrain de la region pour nous 
placer sur celui de la politique, c’est-à-dire que nous allons 
entreprendre de montrer quelle doit être l'APPLICATION SOCIALE 
de la CONCEPTION RELIGIEUSE que nous avons exposée, quelle est 
la transformation qu'elle doit subir de ce point de vue. 

Et cependant, à peine avons-nous fait les premiers pas sur 
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Le terrain que nous quittons, des questions de la plus haute im- 
portance, que nous n'avons pas même encore posées devant 
vous, naissent en foule de celles qui nous ont occupés et que 
nous avons résolues. Notre intention, en sortant de la sphère à 
laquelle elles appartiennent plus particulièrement, dans les ter- 
mes, au moins, où elles peuvent se présenter à vos esprits, n’est 
point de les éluder, de les passer sous silence, mais au contraire 
de les introduire d’une manière plus précise, de leur donner une 
base plus large, plus solide, de préparer plus sûrement et de 
réunir en plus grand nombre les éléments de leur solution. La 
RELIGION et la POLITIQUE, avons-nous dit plusieurs fois déjà, ne 
sont pour l’homme que deux faces différentes d’un même fait, 
l'unité de son existence; ce qui dans toute sa rigueur est vrai, 
surtout pour la religion et la politique de l’avenir. Les questions 
religieuses et les questions politiques doivent donc s’éclairer, se 
préciser les unes par les autres. C’est dans le but de montrer 
la relation du dogme nouveau avec la destinée sociale de l’homme, 
et d’en fanre apercevoir ainsi la portée et comprendre la néces- 
sité, que nous allons nous occuper de l'institution politique de 
l'avenir. Les considérations nouvelles auxquelles nous allons 
nous livrer nous ramèneront naturellement à celles dont nous 
paraissons nous éloigner en ce moment, et désormais ce sera 
en passant alternativement des unes aux autres, que nous con- 
tinuerons l'exposition commencée, encore que celles qui se rat- 
tachent à la politique, envisagée dans ses généralités, devront 
nous occuper plus spécialement. 

Et d’abord nous nous attacherons à déterminer la nature et 
l'étendue du terrain sur lequel nous allons nous placer. 

Aujourd'hui, dans les sociétés européennes les plus avancées, 
on ne comprend guère sousle titre de politique que la détermina- 
tion théorique, ou bien encorela pratique de quelques formes gou- 
vernementales, dont l’action est généralement considérée comme 
devant seréduire à un résultat à peu près négatif, celui d'empêcher 
les attentats violents envers les personnes ou les propriétés. Le 
grand objet, l’objet avoué de Ja science politique moderne est de 
trouver les combinaisons les plus propres à resserrer daus cette 
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gieuse, is nécessaires pour l'atteindre; la piRecrios à 
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a pas de société, mais seulement une agrégation d'individus, 
qui, dans cette situalion, ne peuvent parvenir à maintenir quel- 
que ordre dans leurs rapports que grâce aux traditions d’une 
ancienne hiérarchie, aux habitudes contractées sous son empire. 

Ni nous considérons enfin li marche que les sociétés humaines 
Ont suivie jusqu'à ce jour, nous voyons que l'ORDRE HIÉRARCHI- 
QUE qu’elles présentent (encore que dans la suite des temps'il 
ul changé de base) est Loujours devenu plus étendu, et plus 
précis, plus intime, et que ce progrès a été l'expression et là 
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condition de tous les autres. Cette manière d’envisager la société, 
sa constitution politique, est trop éloignée de l’opinion généra- 
lement répandue aujourd'hui, elle est en opposition trop directe 
avec les sentiments de ceux que nous voudrions surtout amener 
à nous, car ceux-là forment l'immense majorité, pour que 
nous n’entreprenions pas de la justifier, même dans les termes 
généraux et abstraits où nous venons de l'énoncer. 

Nous avons souvent répété que l'humanité avait jusqu'ici 
passé alternativement par deux natures d’ÉPoquEs, les unes o7"- 
ganiques, les autres critiques. Cette distinction, si importante 
toutes les fois qu'il s'agit d’en appeler au passé, d'y rattacher 
l'avenir, nous donnera le moyen, comme elle l’a fait déjà dans 
plus d’une occasion, de faire comprendre notre pensée. 

Aux époques organiques, une CONCEPTION religieuse RÉVÈLE 
à l'humanité une pesrinaTion dont l’accomplissement devient 
l'objet de ses désirs les plus ardents. Les hommes qui AIMENT le 
plus cette destination, qui sont LES PLUS CAPABLES d’y conduire 
leurs semblables, deviennent naturellement les cHers de la so- 
ciété ; pour prendre cette position, il leur suffit de parler ou 
d'agir, et dès lors toutes les voix, tous les efforts viennent peu à 
peu s’unir sympathiquement à leurs voix, à leurs efforts. Chacun 
vient alors prendre rang après eux, dans l'ordre de son amour 
pour la DESTINATION COMMUNE, de sa CAPACITÉ pour l'atteindre, 
et c’est ainsi, quelles que soient les vicissitudes qui accompa- 
gnent les transformalions sociales, et qui sont de nature à obs- 
 curcir ce fait, que se constituent à la fois la société et la. nré- 
RARCHIE. À ces époques, l'autorité et l'obéissance sont égale- 
ment nobles, ÉGALEMENT SAINTES ; car toutes deux se présentent 
comme l’accomplissement d’un devoir religieux. L'une et l'au- 
tre sont faciles, car l'amour est le L1EN principal qui unir le 
supérieur à l'inférieur. La volonté du premier ne saurait être 
oppressive, car 1l est de sa nature, dès qu’elle se révèle, de dé- 
terminer des volontés harmoniques; la soumission du second 
ne saurait être contrainte ou servile, puisque ce qu'il fait est ce 
qu'il aime, et ce que lui a appris à aimer celui auquel il obéit. 
Mais tous les états organiques du passé ont été provisoires; le 
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… temps est venu pour chacun d'eux où la conception religieuse 
. qui l'avait déterminé s’est trouvée épuisée, et où la destination 
qu'elle avait révélée s’est trouvée atteinte, autant qu’elle pouvait 
l'être. La société alors devient sans objet et la hiérarchie 
sans base, sans justification ; et soit que les dépositaires du 
pouvoir persistent à vouloir entraîner la société vers un but qui 
lui est antipathique, soit qu’ils fassent servir leur position à la 
satisfaction d'intérêts égoïstes, leur action devient également 
oppressive : les efforts de tous tendent alors à l’anéantir, et 
comme jusqu'ici l'humanité a seuti le vice de l’état social qu’elle 
avait accompli, avant de se concevoir une destinée nouvelle, ce 
n'est pas seulement à la hiérarchie, au pouvoir, à la règle, qui 
compriment son essor, qu'elle veut se soustraire, mais à foute 
règle, à à tout pouvoir, à TOUTE HIÉRARCHIE. C’est seulement à 
ces époques, que nous appelons critiques, que l’on peut voir 
se produire, sous une forme ou sous une autre, les théories po- 
htiques dont nous parlions à l'instant, et que, dans la sphère 
étroite des circonstances où elles naissent, ces théories peuvent 
trouver une justification. Or, messieurs, depuis trois siècles les 
sociétés européennes se trouvent dans une époque critique. 
Lors donc que nous disons qu’une hiérarchie profonde doit se 
former, qu'une autorité puissante doit s'élever, c’est que nous 
pensons qu’une RELIGION NOUVELLE es venue RÉVÉLER aux hom- 
mes une DESTINÉE NOUVELLE, et leur assurer pour l'avenir une 
autorité fondée sur l'amour, une obéissance pleine de nÉvoue- 
MENT. 

Ce que nous venons de dire des époques organiques du passé 
pourrait être de nature à déterminer des préoccupations fà- 
cheuses, en faisant croire à la reproduction de faits qui, à juste 
titre, nous sont devenus antipathiques. Bien que la suite de 
notre exposition doive à cet égard dissiper plemmement tous les 
doutes, nous pouvons toutefois, dès à présent et par anticipa- 
tion, entreprendre de rassurer les esprits. L’analogie entre 
l'époque organique qui se prépare et celles qui ont précédé ne 
saurait exister que dans les termes les plus généraux de l'abs- 
(raction, hors de ces termes tout diffère, Et d’abord dans le 
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passé on trouve toujours une classe nombreuse, la plus nom- 
breuse, qui est en dehors de la société, et quiest exploitée par 
elle. Ce que nous avons dit de l'Amour, comme formant la base 
de toute hiérarchie, ne doit donc s'appliquer, pour le passé, 
qu’aux rapports des hommes qui alors sont véritablement asso- 
ciés; mais ici même une restriction importante est encore à 
faire : l’amour sans doute a bien été, dans tous les temps, le 
lien principal des hiérarchies sociales, et ce qui le prouve, c’est 
que ces hiérarchies ont été brisées du moment où l'amour s’en 
est retiré ; mais, comme jusqu’à ce jour 1l y a toujours eu exploi- 
tation, et par conséquent antagonisme, dans le sein même des 
classes associées, il en est résulté que la force, que la contrainte 
physique a toujours été un complément nécessaire et important 
de la puissance morale. Or, dans l'avenir, tous les hommes 
seront associés, et l'amour sera le lien unique de l'association. 

Maintenant que nous avons déterminé le sens dans lequel 
nous entendons le mot POLITIQUE, que nous avons repoussé les 
préventions qu’aurait pu faire naître la définition abstraite que 
nous en avons donnée, nous devons, en reprenant les termes 
de cette définition, montrer quel serä le but de l’activité sociale 
de l’avenir ; quels seront les efforts nécessaires pour l'atteindre ; 
comment devront s’harmoniser, se combiner ces efforts ; quel- 
les seront enfin les relations qui lieront entre eux les membres 
de la société. 

L’'RouxE ne s'est jamais conçu de pesrinarion qu'en Dieu. 
Son but le plus élevé (qu’il en ait eu la conscience ou que cetle 
conscience lui ait manqué) a toujours été de se rapprocher de 
Dieu en limitant. La conception qu'il s’en est formée, ou en 
d’autres termes la RÉVÉLATION qu’il en à eue, a été progres- 
sive ; celle qui lui est donnée aujourd’hüi lui apprend que Dieu, 
l’Être infini, est dans son uNITÉ vivaNTE, Amour, et dans les 
modes de sa manifestation, intelligence et force ; le pur de son 
activité doit donc être de croître en amour, en intelligence, en 
force. 

Mais quelle est la direction que l'homme doit donner à sou 
amour, à son intelligence, à sa force? cette question ne peut 
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être résolue que par une révélation prise du point de vue hu- 
main, c’est-à-dire, par la révélation de Dieu en l’homme. 

Les vues générales que, dans le cours de l’année dernière, 
nous vous avons présentées sur le développement de l'humanité, 
et que nous avons en partie reproduites cette année, compreu- 
nent cette révélation. Comme elles reçoivent une nouvelle va- 
leur du point de vue où nous sommes maintenant placés, nous 
les rappellerons succinctement. 

L'HOMME, manifestation de DIEU, DIEU lui-même dans l'or- 
dre fini, est comme Dieu, comme l'être un, comme l'ÊTRe 1n- 
FINI, dans SON UNITÉ ViVANTE, AMOUR, et dans les modes de sa 
manifestation, intelligence et force; mais l'homme est un être 
collectif qui se développe. Les termes que comprend jusqu’ii 
le développement de son existence collective sont : la famille, 
la cité, la nation, enfin la communion spirituelle de plusieurs 
nations; communion qui, pour les peuples de l'Europe occiden- 
tale, a été réalisée par le catholicisme. Les lacunes qui, jusqu’à 
ce jour, ont existé dans l'association humaine, ont été remplies 
par l'antagonisme, dont l'expression la plus vive a été la 
guerre proprement dite. La conséquence la plus directe, la plus 
générale de la guerre, qui, dans tont le passé, a constitué le 
but dominant de l’activité des sociétés, a été l'exploitation du 
faible par le fort, de l'homme par l'homme (l'anthropophagie, 
l'esclavage et le servage). À mesure que le cercle de l’associa- 
tion humaine s’est étendu, l'antagonisme s’est affaibli, la guerre 
a perdu de sou importance sociale, l'exploitation de l'homme 
par l'homme est devenue moins rigoureuse, et l'exploitation 
de la nature extérieure a pris un plus grand développement. 

Ensuite de lous ses progrès, de ces initiations successives à 
la vie collective, l'humanité tout entière aujourd'hui est appelée 
à ne plus former qu’une seule famille ; aux associations par- 
üelles qui ont existé jusqu'ici doit succéder enfin l’AssocATION 
UNIVERSELLE, l'union de tous les hommes sur toute la surface 
du globe, dans lous les ordres possibles de relations. À ce 
terme, vers lequel l'humanité n’a cessé de tendre, bien qu'elle 
n'en ait pas eu encore uettement la conscience, disparaissent 
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l'autagonisme, la guerre, qui, dans le passé, comme nous 
l'avons dit, n'ont été que l'expression des lacunes de l’associa- 
tion. L'exploitation de l’homne par l’homme fait place défini- 
livement à l'exploitation du globe, et chacun vient prendre rang 
dans le sem de la grande famille selon la gräce de l'organisa- 
lion qu'il a reçue en naissant, c’est-à-dire selon sa capacité, 
pour étre récompensé selon ses œuvres. 

La révélation, prise du point de vue de l'ixrint, on de Dieu 
dans l’umversalité de l'existence, apprend à l’homme que sa 
destination est de croître en Amour, en intelligence, en force. 

Prise du point de vue du fini, ou de Dieu en l’homme, elle 
lui apprend que c'est dans une direction pacifique, collective- 
ment avec ses semblables, el par une combinaison d'efforts 
barmoniques, qu'il doit se développer dans cette triple 
direction. 

De cette double vue, ressort pour l’avenir lindication de 


rois ordres distincts de tra aux: |àa MORALE, qui correspond à‘. 


l'amour; la science, à l'intelligence; l'industrie, à la force; 
l’organisation politique a donc pour objet le règlement de 
l'activité MORALE, scientifique et industrielle; la mérarchie 
sociale ne peut être que la réalisation vivante de ce règlement. 

L'amour, avons-nous dit, c’est la ve dans son uMTÉ : l’in- 
telligence, la force, ne sont que des modes de sa manifestation. 
Toute connaissance, toute action, ou, si l'on vent, toute 
théorie, toute pratique, émauent de l'amour et reviennent à 
lui : il en est à la fois et la source, ct le Len, et la fin. Les 
hommes en qui l’amour est dominant, c’est-à-dire, en défini- 
tive, chez lesquels la vic est à l’état normal, sont donc natu- 
rellement les chefs de la société, et comme l'amour embrasse à 
la fois le fini et l'infini, que c’est toujours Dieu qu'il cherche et 
que dans l'avenir ce sera toujours Dieu qu'il trouvera, il s’en- 
suit que les chefs de la société ne peuvent être que les déposi- 
laires de la RELIGION, que les rRÊTRES. — La mission du rné- 
TRE est de rappeler’ sans cesse aux hommes lenr destination, de 
la leur faire aimer, de leur inspirer les efforts par lesquels ils 
peuvent l’atteindre, de coordonner ces cfforts, de les rapporter 
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à leur fin. L’Awour a donc pour expression générale la morace, 
c'est-à-dire du pont de vue où nous venons de nous placer, 
RELIGION, qui, considérée dans les institutions sociales auxquel- 
les elle donne naissance, embrasse en son eutier le système 
pohtique. 

Sur la mème ligne, et comme des émanations simultanées 
de l'amour, apparaissent l'intelligence et la force, représen{ées 
par la science cet l'industrie. 

Le but de la science est de pénétrer de plus en plus dans 
connaissance des phénomènes que présentent l'existence uni- 
verselle et l'existence humaine, de découvrir les lois qui les ré- 
gissent, autrement de constater l'ordre dans lequel ils se pro- 
duisent ; el comme tout est Dieu, que tout phénomène par con- 
séquent ne peut être qu'une manifestation de la Divinité, il 
s’ensuit que la science, dans lout ce qu'elle comprend, n’est 


"que la connaissance de Dieu, et qu'en ce sens elle peut ètre 
. proprement appelée THÉOLOGIE. 


L'objet de l’industrie est l'exploitution du globe, c'esl-à- 
dire Fappropriation de ses produits aux besoins de l'homme. 
et.comme, cn accomphissant cette tâche, elle modifie le glole, 
le transforme, change graduellement les conditions de son 
existence, 1] eu résulte que par elle l’homme participe, en de- 
hors de lui-même en quelque sorte, aux manifestations succes- 
sives de la Divinité, et continue ainsi l’œuvre de la création. 

— De ce point de vue l'industrie devient le cure. 

La RELIGION ou la MORALE, la THÉOLOGIE ou la science, le 
cuLTE ou l'industrie, tels'sont les trois grands aspects de l'ac- 
tivité sociale de l'avenir. Les PRèTREs, les savants, les indus- 
triels, voilà la SOCIÉTÉ. | | 

De même que le rRÊTRE représente l’UNITÉ D£S LA VIE, il re- 
présente aussi l'UNITÉ SOCIALE ET POLITIQUE. — Le savant el 
l'industriel sont égaux à ses veux, car Lous deux reçoivent im- 
médiatement de lui leur mission et leur imspiration. La scienice el 
l’industrie ont l’une et l’autre une hiérarchie qui leur est pro- 
pre ; mais chacune de ces hiérarchies remonte directement au 
PRÊTRE ; c'est par hi qu'elle est constituée, et c’est en Jui seul 
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qu'est sa sa SANCTION. — le PRÊrRE est donc le Lien de tous les 
hommes: mais c’est encore lui qui rattache le fini à l’ixrii, 

l'homme à Diev; qui met l'ordre social en harmonie avec l'or- 
dre universel, et qui, s’il est permis de s'exprimer ainsi, lie la 
hiérarchie humaine à Ja hiérarchie divine. 


DIXIÈME SÉANCE 
LE PRÊTRE. 


Messieurs, 


Dans la séance précédente, nous avons dit que toute l’activité 
sociale de l'avenir devait se trouver comprise dans trois grands 
ordres de faits ou de travaux : la RELIGION, ou la monaz; la 
THÉOLOGIE, Ou la science; le cucre, ou l’industrie; que la 
SOCIÉTÉ entière devait être composée de PRÊTRES, de savants 
et d'industriels. Nous avons nruntenant à considérer séparé- 
ment chacune de ces divisions, de ces classifications, dans le 
but de déterminer Ja nature des éléments qu’elles compren- 
nent, le caractère des institutions politiques auxquelles elles 
doivent donner lieu, les subdivisions principales dont elles sont 
susceptibles. 

Aujourd'hui nous nous occuperons de l’action politique de 
la RELIGION, c'est-à-dire de la fonction sociale du PRÊTRE; et 
d'abord nous nous attacherons à justifier le titre auquel doit 
s'exercer cette fonction, la source d’où elle découle. 

C’est de l'amour, avons-nous dit, que le PRÊTRE reçoit sa 
mission... C’est donc au SENTIMENT, c’est donc aux hommes 
chez lesquels cette faculté est dominante, que nous attribnons 
la direction suprême des sociétés : or, dans la disposition ac- 
tuelle des esprits, il semble que ce seul rapprochement ren- 
ferme la condamnation des vues que nous présentons, la dé- 
moustration de l’impossibilité de leur réahsation. 
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Le sentiment, en eflel, est généralement cousidére aujour- 
d'hui comme une manière d'être inférieure. Les hommes qui, 
comparant les temps anciens aux temps modernes, se plaisent 
à reconnaitre la supériorité des derniers, voient principalement 
la cause de cette supériorité dans la prédominance du raison- 
nement sur le SENTIMENT. Il semble maintenant convenu que le 
SENTIMENT soit l’attribut de l'enfance de l'humanité, le raison- 
nement celui de sa virilité ; et journellement on peut enten- 
dre opposer l’expérience à l'imagination, le calcul à la sympa- 
thic, comme on opposerait la science à l'ignorance, la sagesse 
à Ja folie; et ce qu'il y a de caractéristique à cet égard, c'est 
que communément on croit avoir suffisamment flétri une con- 
ception, une entreprise quelconque, lorsqu'on s’est cru en droit 
de lui appliquer l’épithète de sentimentale. 

L'affaiblissement du sentiment, à l’époque où nous vivons, 
est un fait incontestable ; mais celui qui lui correspond n’est 
pas, comme on pourrait le penser, l'accroissement du raison- 
nement. Ces deux termes, dans l'opposition où on les met, 
manquent de rapports; le fait, le seul fait qui correspond di- 
rectement à l’affaiblissement du SENTIMENT, c’est la dissolu- 
tion graduelle des liens sociaux, c’est le progrès de l’Écoïsue. 
Bien loin que le raisonnement se soit accru dans [a proportion 
où le sentiment s’est affaibli, 1l n’a cessé au contraire de dé- 
croître avec lui. La sphère de la science n'a Jamais été plus 
large que celle des sympathies, et si l’on peut constater au- 
jourd’hui l’absence de tout sENTIMENT général, on peut constater 
aussi celle de toute science générale. 

Mais, pour relever le sentiment du discrédit où il est tombé, 
pour lui rendre la place qui lui appartient, pour faire compren- 
dre qu’ainsi que nous l'avons dit dogmatiquement, en lui est 
l'unité de la vie, qu’en lui est le principe de toute science et 
de toute pratique, et qu’à lui par conséquent doit appartenir la 
direction des sociétés, 1l peut suffire d'appeler l'attention sur 
la manière dont se passe sous les yeux de tous le phénomène de 
l'activité humaine. 

De ces deux manières d’être, raisonner et agir, on peut bien 
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se demander par laquelle l'homme a dù commencer ; mais on 
ue peut raisonnablement se demander si, avant de raisonner 
ou d'agir, il a dû DÉSIRER, VOULOIR, c’est-à-dire SENTIR, puis- 
qu'il serait impossible, en faisant abstraction de cette impul- 
sion, de comprendre comment il aurait pu être DÉTERMINÉ ou à 
connaître ou à agir. 

Que l’on imagine les théories les plus convaincantes, et l'on 
verra, en y réfléchissant, que de pareilles théories ne sauraient 
renfermer en elles-mêmes aucune raison d'action. Vainement 
les démonstrations les plus irrésistibles prouveraient-elles qu’en 
suivant telle ligne déterminée, on doit inévitablement et facile- 
ment arriver à tel résultat; pour que ce résultat soit atteint, 
pour qu'on y fende mème, une condition est avant tout néces- 
sare, le Désir de l’atteindre, c'est-à-dire, en d’autres termes, 
l'intervention du SENTIMENT. 

Mais ces théories elles-mêmes, quelle sera leur source, quel 
sera leur point de départ? Les attribuera-t-on au Désir de con- 
naître, à celui de pénétrer l’ordre établi dans les phénomènes 
auxquels elles s’appliquent ? Mais par cette expression seule de 
DÉSIX, qui se présente ici comme inévitable, on leur aura donné 
pour source un SENTIMENT, et qui plus est, dans ce cas, un SEN- 
TIMENT RELIGIEUX. Dira-t-on que l'espérance de la fortune ou 
de Ia gloire ont pu suffire pour en déterminer la production ? 
Dans cette hypothèse nouvelle on n'aura fait autre chose que 
de les rapporter à un seNrimeNT purement égoïste. | 

Et lorsque aujourd’hui nous disons que le sentiment s'est 
affaibli, ce n’est que l’affaiblissement des sentiments généraux, 
sociaux, religieux, que nous constatons ; mais la faculté du sen- 
liment n’a point cessé d’être active, car autrement l'homme 
aurait cessé d'exister; seulement cette faculté s’est graduelle- 
ment resserrée dans des sphères toujours de plus en plus étroi- 
les, jusqu’au point où elle paraît tendre à ne plus se déployer 
que dans celle de l’égoïsme pur; et ce qu'il importe de remar- 
quer en même temps, c’est que les raisonnements et les actes 
sæ sout réduits sur les proportions du SENTIMENT, et qu'a- 
vec les GRANDES sYMPATHIES ont disparu aussi et les grandes 
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ronceptions scientifiques a les grandes entreprises sociales 
Entre le sentiment ézoïste et le sentiment social ou rekgius. 
entre l'amour de soi seulement et l'amour des autres bomme 
ou de Hieu, entre k désir de s'approprier un objet dépoarmu 
de ls faculté srmpathique et le désir de s'unir à nn être doné 
de cette faculté, il y a sans doute une différence notable qui ne 
porte pas seulement sur l'étendue de la sphère du sentiment. 
mais sur sa nature même, et il semble que le nom d'appétit 
semit plus convenablement appliqué aux impulsions de l'é- 
goïsme que celui de senrimexr. Néanmoins, quelque réelle que 
soit cette différence, quelque importance qu'il + ait à la const 
ter du point de vue de la morale, elle est ici sans valeur ; enef- 
fet. les impulsions de l'égoïsme ne procèdent pas d'une autre 
faculté que les impulsions qui nous portent à associer notre 
existence à celle de nos semblables. à celle du monde qui nous 
entoure, à l'existence infinie. En substituant au mot qui ex- 
prime la nature de cette faculté ceux qui expriment le but de 
son activité, on se convaincra facilement de l'identité des deux 
imanifestations que nous lui attribuons, et pour en revenir à la 
proposition que nous avons avancée sur le sentiment considéré 
par rapport au raisonnement ou à l'action, on verra qu'en dé- 
linitive, avant de raisonner ou d'agir, il faut pÉsIRER, se Pas 
MONNER, on autrement encore, qu'il faut AIMER ou soi, ou lex 
autres hommes, ou le monde extérieur, ou RELIGTEUSEMENT en 
DIEU, et Le monde extérieur, et les autres hommes et soi. 
Désiren on aimer, connaître et agir, ou agir et connaître. 
tel est l'ordre dans lequel se déploie l'activité de l'homme. S'il 
n'a cessé de grandir en savoir, en puissance, c'est que le cercle 
de ses svurarmes n'a cessé de s'étendre, et en jetant les veux 
sur la carrière qu'il a parcourue, il est facile de voir que cha- 
“eune des grandes époques de ses découvertes dans les sciences. 
mos conquêtes sur le monde extérieur, a toujours été pré- 
Mme exatraTION DE SES SYMPATHIES. 
le sexrimenr qui révèse à l'homme le ur vers lequel 
diriger, qui lui fait chercher Les lumières à l'aide des- 
Marcher, qui Ini fait accomplir Les actes par 
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lesquels il peut l’atteindre ; el voilà pourquoi nous disons qu'il 
est à la fois et la source, et le LIEN, et la fin de toute science 
et de toute action, qu'il est la ve elle-même dans son unité. 

Mais c'est surtout dans la vie sociale que se révèle dans 
toute son étendue la puissance du sentiment, que se témoignent 
avec éclat ses titres à la suprématie. Que l’on fasse abstraction 
dans l’homme de la sympathie, de la faculté dont il est doué 
de souffrir des douleurs de ses semblables, de jouir de leurs 
joies, en un mot de vivre de leur vie, et il ne scra plus pos- 
sible de lui concevoir d'existence collective. C’est l1 sympathie 
qui crée la société, c'est elle qui la maintient, c’est donc à elle 
aussi que doit en appartenir la direction. 

Mais, tout en reconnaissant au sentiment la valeur que nous lui 
attribuons, tout en consentant à voir la société gouvernée par 
les hommes les plus SYMPATHIQUES, peut-être nous demandera 
t-on encore pourquoi ces hommes seraient nécessairement les 
dépositaires de la RELIGION, ses intcrprètes. 

Nous avons dit dans notre dernière réunion qu'il ne pouvait 
y avoir de société, de sentiment social, qu'aux époques ou l’hu- 
manité se concevait une destination, et nous avons ajouté que 
l'humanité ne pouvait jamais se concevoir de destination qu'en 
Dieu. Les hommes les plus sympathiques sont donc aussi les 
hommes les plus religieux, les plns près de Dreu, ces hommes, 
en un mot, ne peuvent donc ètre que des PRÊTRES. 

Mais ia s'élève un mot redoutable, un de ces mots, comme 
déjà nous en avons rencontré plusieurs sur notre roule, qui 
peuvent suffire aujourd'hui pour faire repousser, sans autre 
examen, toute doctrinc à laquelle on se croit en droit d'en 
faire l'application, et devant lesquels par conséquent 1l faut 
s'arrêter dès qu'il:se présentent : ce mot est celui de théocratie. 

Eu. comparant la société chrétienne à celles qui l'ont pré- 
cédée, on a souvent remarqué, à l'avantage des dernières, de 
celles mêmes contemporaines fondées par Manomer, l'unité 
qu’elles présentent dans leur action, et qui résulte pour elle de 
l'identité de la loi politique et de la loi religieuse, de la réunion, 
ou plutôt de la confusiou absolue des deux pouvoirs dans les 


440 LE PRÊTRE. 


mêmes mains. À ne cousidérer que d'une manière abstraite les 
conditions les plus favorables à l’ordre social, cet avantage sans 
doute est incontestable. 

Lorsque le cHRiISTIANISME apparut, la guerre avait encore 
une mission à remplir; pendant longtemps encore elle devait 
être une nécessité sociale; mais déjà le temps était venu où 
l'humanité devait se préparer pour un état nouveau d’où l'ac- 
tion militaire serait complétement banme : le CHRISTIANISME a 
été appelé à opérer cette préparation, et 1] a rempli la tâche 
qu'il avait reçue en séparant la religion de la politique, eu 
fondant une société religieuse et pacifique en présence de là 
société militaire, qui, dépourvue d'une religion qui lui fût 
propre, se trouva dès lors sinon soumise, au moins subalterni- 
sée. Nous nous sommes arrêtés assez longtemps à considérer 
les raisons de cette séparation, pour qu'on ne puisse pas nous 
accuser de méconnaître les avantages qu’elle a eus pour l'lyr 
manité ; mais, d'après ce que nous avons dit à cet égard, on à 
dù voir en même temps qu'elle n’était que préparatoire, et que 
le CHRISTIANISME, sous ce rapport, était destiné seulement à 
opérer la transition entre tout le passé et tout l'avenir ; entre 
l'unité militaire et l'unité pacifique. Aujourd’hui que le prin- 
cipe de la guerre est détruit, que, grâce au CHRISTIANISME, toutes 
les facultés de l’homme tendent également à se développer dans 
une direction pacifique, l'unité qu'il avait rompue pour ame- 
ner ce résultat doit être rétablie; la société ne doit plus recon- 
naître qu’une loi, qu'une autorité, el cette loi et celte autorité 
doivent être religienses. 

Que si l’on entend par théocratie l’élat dans lequel la loi 
politique et la loi religieuse sont identiques, où les chefs de la 
société sont ceux qui parlent au nom de Diev, assurément, et 
nous n'hésitons point à le dire, c'est vers une THÉOCRATIE NO1- 
VELLE que l'humanité s’achemine; el cependant ce n'est qu'a- 
vec répugnance que nous employons ce mot, car il ne peut 
servir aujourd'hui qu’à porter le trouble dans les esprits. Tout 
ce que nous pouvons dire au surplus, si on veut absolument 
nous l’imposer, c’est que ce n’est ni la théocratie de l’Inpe ou 
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de l'Écyere, ni celle de Moïse, ni celle de Manomer, que nous 
annonçons, que nous appelons de tous nos vœux, mais hien 
celle que Saixt-Simon a sentie, désirée, conçue; celle qui 
doit réaliser et maintenir l'AssocraTioN de tous les hommes sur 
toute la surface du globe, et dans laquelle chacun sera placé 
selon la capacité qu'il aura reçue de Dieu, et récompensé 
selon ses œuvres. 

Maintenant que nous avons justifié les titres auquels le 
prêtre est appelé à présider à la direction des sociétés, nous 
avons à montrer quelle est la nature des fonctions qu’il doit 
exercer. 

L'activité humaine, avous-nous dit, comprend, indépendam- 
ment des travaux du PRÊTRE, qui en représentent l’unITÉ, deux 
autres grands ordres de travaux, ceux de la science et de l’in- 
dustrie, de la théorie et de la pratique : c'est donc aux travaux 
des savants et des industriels, des théoriciens et des prati- 
ciens que le PRèTRE doit présider. Sa fonclion la plus générale 
est de meltre en HARMONIE, de COORDONNER, de LIER les efforts 
qui se font séparément dans chacune de ces deux divisions 
importantes du travail; et comme ce LIEN ne peut être établi 
entre les efforts sans l’être entre les hommes, qu'ils ne peut 
être conçu que dans la vue de la destination de lhumanité 
en Div; qu'il ne saurait avoir de réalisation que par Pac- 
complissement même de cette destination, que les hommes 
et les travaux qui lient, et les hommes et les travaux qui sont 
liés, composent et toute la société et toute l’activité humaine, 
il s'ensuit que la fonction qui a pour objet de r1ER la théorie 
et la pratique, est la fonction sociae el RELIGIEUSE la plus 
élevée. 

Peut-être dira-t-on que la science et l'industrie, la théorie 
et [a pratique, penvent communiquer et s’unir sans le secours 
d'aucun INTERMÉDIAIRE. Ce qui se passe sous nos yeux à cel 
égard peut suffire pour prouver le contraire; aujourd'hui, en 
effet, qu’il n’existe aucune prévision sociale sur les rapports à 
établir entre ces deux natures de travaux, nous voyons la théorie 
et la pratique se poursuivre isolément, et ne se rencontrer et ne 
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s'unir que fortuitement el passagèrement. Nous voyons en même 
temps les théoriciens dédaigner les pruticiens comme s'occu- 
pant de travaux inférieurs, et les praliciens leur rendre ce dé- 
dain en les considérant conne des réveurs, comme des hommes 
livrés à des spéculations vagues et stériles; et cependant k 
théorie et la pratique ne sont que la division du travail human, 
et, du point de vue RErIGIEUX de la bESTINATION de l’homme. 
toutes deux sent également précieuses, puisque cette destination 
ne peut s’accomplir que par les travaux combinés de l'une et 
de l’autre. Il n’y a donc que le rRÊTRE qui, étant placé à ce 
point de vue, et AIWANT par conséquent d'un AmouR ÉGaz 
théorie et la pratique, puisse parler aux théoriciens et aux pra- 
ticiens la langue propre aux uns et aux autres ; leur montrer la 
RELATION intime de leurs travaux, el, au nom de la RELIGION 
qui établit cette relation, les RELIER socialement en leur ‘appre- 
vant à S'AIMER. 

Une division analogue à celle que présentent la sctenceet l'in- 
dustrie, comprenant la théorie générale et la pratique géné- 
‘rale, peut s'établir et dans le sein de la science et dans le sein 
de l'industrie, c'est-à-dire que les travaux dans l’une et dans 
l'autre penvent être partagés de manière que les hommes 
qui les’ exécutent soient placés à des points de vue assez diffé- 
rents, livrés à des habitudes assez opposées pour que leur rap- 
prochement ne puisse s'opérer que par un INTERMÉDIAIRE capable 
d’embrasser dans son ensemble le travail qui se trouve divisé 
entre eux. Ici se présente une nouvelle fonction pour le prêtre, 
et dans cette fonction l'indication d’une division à établir dans 
le sem du sacERDoOCE lui-même. Nous nous contenterons pour le 
moment de présenter cette idée, qui ne pourra être bien com- 
prise qu'après que nous aurons montré quelle doit être la con- 
stitution du travail scientifique et celle du travail industriel. 

Mas la fonction du PRÊTRE ne se borne point seulement à 
ler, à AssocIER des hommes occupés de travaux de natures dif- 
férentes, elle a encore paur objet d'unir ceux mêmes qui sont 
livrés à des occupations homogènes, et dont les eflorts s’en- 
chainement directement. La société, avons-nous dit, est une 





LE PRÉTRE. 445 
DÉRARCHIE ; partout où s'exécute un lravail, il y a donc des 
spérieurs et des inférieurs. Mais où se trouvera la sanction 
e cette relation, si ce n’est dans le sentiment de la destination 
ui s’accomplit par elle ? quel sera l'homme qui fera AIMER l’o- 
ñissance à l'inférieur, et qui apprendra au supérieur l'usage 
ul doit faire de l'autorité, si ce n’est celui qui, rapportant 
autorité et l'obéissance à une MÊME FIN, saura faire AIMER cette 
IN à ceux qui commandent ct à ceux qui obéissent? Le prêtre, 
urce de toute hiérarchie, en est donc en même temps la 
unction nécessaire el permanente. 

En définitive, partout où il y a des efforts à coordonner, des 
ommes à unir, le PRÊTRE intervient nécessairement ; sa FONC- 
ion exprimée de la manière la plus générale est de LIER, d’as- 
oceR. C’est en remplissant cette fontion qu'il fait accomplir 
l'humanité la loi qui lui a été donnée, et qu'il Punit à Dev. 

Une question importante se présente maintenant; c’est celle 
e savoir quelle est la hiérarchie qui doit s'établir dans le sem 
1ême du sacerdoce. Nous avons dit que le PRÊTRE était l’homme 
hez lequel la vi était à l’état normal, c’est-à-dire qui, n’étant 
lacé particulièrement ni au point de vue de la théorie, n1 au 
oint de vue de la pratique, pouvait alternativement passer de 
une à l'autre, et par conséquent leur servir de Lien. Mais tous 
» honunes doués de cette faculté ne la possèdent point au même 
legré, ou autrement ne sont point également capables de Lier 
me thévrie ct une pratique de même étendue ou de même 
ature. Or c’est dans cette inégalité que se trouve la base de 
a HIÉRARCHIE SACERDOTALE : On peut concevoir autant de degrés 
lans celte hiérarchie que de subdivisions dans l'ASSOcrATION 
rénérale ou dans les divers ordres de travaux susceptibles de 
lonner lieu à une théorie et À une pratique, ou à une division 
malogue. De ce point de vue, la HIÉRARCHIE SACERDOTALE COm- 
rend depuis le PRÊTRE qui LE toute la science et toute l’in- 
lustrie de l'humanité, jusqu’à celui qui établit le même lien 
ntre la science el l’industrie de la moindre fraction de la 
JOCIÉTÉ universelle, ou bien dans deux directions secondaires, 
lepuis celui qui LE dans leur sommités tous les travaux de la 
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science ou tous ceux de l’industrie, jusqu'à celni qui Lie les 
uns ou les autres dans le cercle le plus particulier où les divi- 
sions qu'ils comportent peuvent se reproduire. Maïs nous ne 
saurions donner à présent plus de développement et plus de 
précision à cette vue ; 1] faut auparavant que nous ayons mon- 
tré en quoi doit consister l'orGaniIsATION du travail scientifique 
et du travail industriel, quelles sont les divisions principales 
auxquelles l’un et l’autre peuvent donner lieu. 

Dans le cours de l'exposition que nous avons faite l'année 
dernière, comme dans plusieurs écrits que nous avons publiés, 
il nous est arrivé souvent de désigner les ARTISTES, comme les 
seuls représentants de la faculté sympaTHiQuE à laquelle nous 
attribuons la direction des sociétés ; 1l nous est même arrivé 
quelquefois d'employer alternativement le nom d’arrisre et le 
nom de PRÊTRE Comme étant parfaitement synonymes ; et c'esl 
qu’en effet l'anrisTe et le PRÊTRE vivent dans la même sphère 
et sont de la même famille ; mais il existe pourtant entre eux 
une différence importante, et au point où nous sommes maii- 
tenant parvenus du développement de nos idées, nous devons 
l'établir. 

Le PRÊTRE coNçoiT l'avenir et produit je RÉGLEMENT qui LIE 
les destinées passées de l'humanité à ses destinées futures ; en 
d’autres termes, le PRÊTRE GOUVERNE. L'artiste saisit la pensée 
du prêtre, 1l la traduit dans sa langue, et, l'mcarnant sous toutes 
les formes qu’elle peut revêtir, il la rend sensible à tous; il 
réfléchit en lui le monde que le prêtre a créé ou découvert, et 
le réduisant en symbole, 1l le dévoile à tous les yeux. C’est par 
l'artiste que le prêtre se manifeste; l'artiste, en un |mot, est le 
verbe du PRÊTRE. 

Mas ce mot rRÊTRE que nous employons ne peut manquer, 
ansi que tous les mots anciens dont nous sommes obligés de 
nous servir, de faire naître dans les esprits des préoccupations 
fâcheuses ; et, malgré tout ce que nous avons dit déjà, nous de- 
vons nous attendre à ce qu’on persiste à voir dans le prêtre de 
‘avenir cet être mystérieux du passé qui faisait mouvoir toute 
la société en restant isolé au milieu d’elle, qui parlait une lan- 
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de que Jai seul pouvait entendre, et qui, vivant enfermé dans 


les secrets du temple, paraissait doué d’une existence qui n'avait 
rien de commun avec celle de l'humanité. T'el était le prètre, et 
Lel il devait être, lorsque la cité de Drev et la cité des hommes 
étaient étrangères l’une à l’autre, et surtout lorsque l’homme 
qui communiquait avec la Divinité, pouvait se croire d’une race 
ou d’une espèce particulière. Mais aujourd’hui que l'humanité 
ne forme plus qu’une famille, que l’ordre humain se confond 
dans l’ordre divin, le sACERDOCE revêt un caractère entièrement 
différent ; le PRÊTRE ne reste plus isolé au milieu de la société, 
il est au contraire de tous les hommes celui qui est le plus acti- 
vement mêlé, le plus intimement uni à toute la famille hu- 
maine; ses besoins, ses tendances, ne sont que les besoins et 
les tendances de lous les autres hommes portés à leur plus haut 
degré d’exaltation. C’est pour tous qu'il seNT, qu'il pense, qu’il 
agit, et c'est seulement par son union avec tous qu'il commu- 
nique avec Drev. 


ONZIÈME SÉANCE. 
LE SAVANT. 


Dans notre dernière séance nous nous sommes arrêtés à con- 
sidérer la nature de la faculté d'où nous avions dit précédem- 
ment que dérivait la fonction sociale du prêtre, et nous avons 
déterminé, autant que nous pouvions le faire sans avoir par- 
couru encore en son entier le champ de la politique, en quoi 
devait consister cette fonction. 11 nous reste maintenant à con- 
sidérer séparément chacun des deux grands ordres de travaux 
que le rrèrRE est appelé à diriger et à urer, la science et l'in- 
dustrie. Nous nous oceuperons d’abord de la science. 

Vous n'aurez point oublié, messieurs, que nons avons mo- 
mentanément quitté le terrain des questions religieuses et mé- 
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taphysiques, sur lequel nous nous sonunes longtemps arrêtés, 
pour passer sur celui de la politique. Vous ne devez donc pas 
vous attendre à ce que uous considérions les sciences, ou quant 
à leur principe encyclopédique, ou quant à la méthode qu’elles 
doivent employer dans leurs investigations, les deux seuls aspects 
sous lesquels on a coutume de les envisager en dehors de nous, 
dans les occasions fort rares, et qui le deviennent tous les jours 
de plus en plus, où elles fixent l’attention des penseurs. L'école 
de Saint-Simon, depuis longtemps déjà, à traité, dans divers 
écrits, la question encyclopédique; dans le cours de l'exposition 
que nous avons faite devant vous l'année dermière, nous nous 
sommes longuement occupés de la méthode; nous pourrons 
avoir à revenir sur ces deux aspects importants de la science, 
et principalement sur le premier; mais nous la considérerons 
aujourd'hui sous un aspect nouveau et plus général, celui de la 
mission qu'elle est appelée à remplir par rapport à la destination 
de l’homme, de l'institution politique à laquelle elle doit donuer 
heu. 

Lorsque, dans nos séances précédentes, nous avons caracté- 
risé d’une manière générale les trois grands ordres de travaux 
dans lesquels doit se diviser l’activité sociale, nous avons dit que 
la science avait pour objet, eu découvrant successivement à 
l’homme les lois qui régissent les phénomènes de sa propre 
existence et celles du monde extérieur, de lui faire connai. 
tre Dreu d’une manière toujours de plus en plus étendue ct 
précise : du point de vue où nous sommes maintenant placés el 
où nous avons à envisager dans leurs rapports, dans leur liai- 
son, les diverses parties de l'activité humaine, nous ajoutons 
que l’objet de cette connaissance est de donner à l'homme les 
lumières qui lui sont nécessaires pour marcher vers le but que 
l'amour lui découvre, pour régler, pour diriger les actes par 
lesquels 1l peut l’atteindre. 

En présence d’une génération qui, eu hainc de sentiments 
arriérés, avait condamné la facullé même du SENTIMENT, nou 
avons dù d’abord nous attacher à réhabiliter cette faculté mé- 
connue, à montrer sa supériorité sur toutes les autres, et in- 
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sister particulièrement sur la subalternité de la faculté ration- 
nelle ou scientifique que le préjugé général prétendait lui su- 
perposer. Mais aujourd'hui que cette tâche est remplie, que 
nous avons rendu au SENTIMENT la place qni lui appartient, nous 
avons à montrer l'importance, l’indispensabilité de la science, 
dans le rang secondaire que nous lui avons assigné. 

Grâce à Saint-Simon , qui nous a révélé l'unité humaine, qui 
nous à fait connaître les manifestations diverses de cette umité, 
nous n'avons à condamner auctüne des facultés de l’homme ; 
nous sommes appelés seulement à les mieux apprécier et à leur 
concevoir un nouvel emploi. Grâce à cette révélation, nous n’en 
sommes point réduits, comme tant d'hommes aujourd’hui, à 
l'alternative, ou bien en présence d’une science desséchée, frac- 
tionnée, sans relation évidente avec la destinée de l'humanité, de 
répudier le raisonnement, ou bien en présence d’une sentimen- 
talité vague, et qui le plus souvent ne se manifeste que par des 
désordres, de répudier le sentiment ; car nous connaissons la 
valeur du sentiment et du raisonnement, et nous savons que les 
causes des désordres et de la stérilité de l’un et de l’autre sont 
passagères. Et si nous disons que, sans le sentiment, la science 
n'aurait point d'existence, nous reconnaissons aussi que, sans 
la science, le sentiment ne produirait que des mouvements dé- 
sordonnés, convulsifs, douloureux. Et c’est sans doute sur les 
exemples de la séparation du sentiment et du raisonnement, 
exemples que l’on peut trouver en grand nombre à toutes les 
époques critiques, que se fonde principalement aujourd’hui l'o- 
pinion qui regarde le sentiment comme ne pouvant être qu'une 
source d'erreurs. 

Nous avons dit que l’objet sociar. de la science élait de don- 
ner à l’homme les lumières qui lui élaient nécessaires pour 
marcher au but que l'amour lui assignait. Les chefs de l’huma- 
nité, ceux qui ont sans cesse devant les yeux sa destination et 
qui ont la mission de l'y conduire, doivent donc pourvoir, 
d’une part, à ce que les découvertes scientifiques se multiplient 
de plus en plus, et, d'antre part, à ce qu’elles se répandent le 
plus rapidement possible. On voit, par cette double cousidéra- 
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lion, que le travail scientifique se divise en deux branches 
principales : le perfectionnement des théories, et l'enseigne- 
ment des théories. 

Nous avons maintenant à considérer à quelles conditions ce 
travail peut s’accomplir dans chacune des divisions qu'il com- 
prend. 

Le règlement social établi aujourd’hui présente bien encore 
une sorte de prévision pour l’enseignement des théories scien- 
tifiques ; nous aurons à montrer combien cette prévision est in- 
complète, combien sa base est vicieuse, mais au moins, sous ce 
rapport, la société n'est point complétement laissée au dé- 
pourvu. Îl n’en est point de même en ce qui regarde le travail 
de perfectionnement de ces théories, et l’on chercherait vaine- 
ment une inslitution qui se présentât à cet égard avec le carac- 
tère d’une véritable prévoyance sociale. Ce qu'il y a de remar- 
, quable ici, c’est que cette partie si importante de l’activité 
humaine n'est pas moins oubliée dans les spéculations qui s’at- 
tachent à signaler les vices du règlement politique actuel et 
prétendent en indiquer un meilleur. Dans l’ordre étabh, 
comme dans les conceptions qu'on lui oppose, le progrès de la 
science est abandonné aux efforts individuels, et il ne faut pas 
s'en étonner, puisque la morale elle-même n’est pas l'objet 
d’une prévoyance plus directe, d’une plus vive sollicitude. Cet 
aspect du travail scientifique, étant celui dont on s’est le moins 
occupé, fixera d’abord notre attention. 

À toutes les époques où se sont exécutés et accumulés de 
grands travaux dans les sciences, deux conditions principales, 
très-différentes, mais que nous rapprochons ici parce qu'elles 
peuvent également faire sentir le désordre actuel et mettre sur 
la voie de l’ordre à établir, se sont trouvées remplies : d’une 
part, l'existence matérielle des hommes qui se vouaient à ces 
travaux était préalablement assurée ; et de l’autre, ces hommes 
se trouvaient en contact, travaillaient en commun et hiérarchi- 
quement. Ces deux conditions ont été remplies, autant qu'elles 
ont pu l'être jusqu'ici, pour l’antiquité, dans l'institution des 
castes sacerdotales ; pour le moyen äâge, dans celle du clergé 
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catholique, institutions qui ont renfermé, aux époques où elles 
ont été en vigueur, tout ce qui alors existait de savants. Il ne 
saurait être question sans doute de rétabhr ces corporations : 
c'est à bon droit qu'elles ont été brisées et qu’on s’applaudit de 
leur chute; mais il ne faut point oublier qu’elles n’ont point été 
remplacées, et qu'elles doivent l'être, c’est-à-dire que les tra- 
vaux d'élaboration scientifique doivent recevoir une organisa- 
tion nouvelle. 


[l semble généralement convenu aujourd'hui que le soin du 
perfectionnement de la science doit être abandonné aux efforts 
- individuels, aux suggestions de l'ambition personnelle; et si 
l'on venait à demander comment les travaux de cet ordre doi- 
vent être rétribués, les économistes répondraient, au besoin, 
que leur valeur, comme en de tous les autres produits pos- 
sibles, ne saurait être déterminée que par le prix qu'ils sont 
susceptibles d'obtenir sur le marché, par uu libre débat entre 
le producteur et le consommateur, le vendeur et l'ache- 
leur. 

Ces idées ont eu une grande utilité lorsqu'il s'est agi de r'en- 
verser une corporation scientifique qui était devenue insuffi- 
sante et vicieuse; mais il est évident qu’au delà de cette des- 
truction, qui se trouve aujourd’hui bien suffisamment opérée, 
elles n’ont plus de valeur, et que, considérées par rapport à 
l'avenir comme par rapport à tout état organique des sociétés, 
elles sont absolument fausses. 


Et d’abord, avant d'examiner si le travail de perfectionne- 
ment des sciences peul être convenablement exécuté par des 
individus isolés, voyons si ce travail est de nature à pouvoir 
être rétribué, comme on le prétend, de la même manière que 
l'est communément aujourd'hui celui de l’industrie. 


Que si l’on assimilait les travaux de perfectionnement dans 
la science aux travaux de perfectionnement dans l'industrie, 
l’analogie, assurément, serait admissible; mais 1l n’en est 
point ainsi, et les travaux industriels auxquels on les compare 
dans ce cas sont ceux qui ont pour objet de multiplier des pro- 
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duits déjà connus, par des procédés également connus. Or ici 
la similitude que l'on prétend établir ne saurait évidemment 
exister. 

Les travaux industriels dont 1l s’agit, quel que soit le désor- 
dre auquel ils sont livrés, désordre que nous allons avoir pro- 
chainement à signaler, ont au moins cela de particulier, que 
chaque effort conduit d'une manière certaine, prévue, calculée, 
au résultat proposé; que la somme de travail exigée pour 
chaque produit peut être exactement appréciée, et qu’enfin, 
jusqu’à un certain point, il est possible de prévoir la valeur qui 
lui sera assignée sur le marché, par le rapport de l'offre à la 
demande; d'où 1l résulte que -chaque travailleur, dans cette 
direction, peut prétendre, par une simple transaction indi- 
viduelle, à obtenir les avances qui lui sont nécessaires pour 
produire; mais il est évident qu'aulune de ces conditions ne 
peut se trouver dans le travail de perfectionnement scien- 
hfique. 

loi le résultat proposé n'est pas toujours certain ; une grande 
partie des efforts dirigés dans le but de l’atteindre peuvent se 
se trouver perdus ou rester inappréciables, après même que le 
résultat a été obtenu. Une suite d'observations sur un ordre 
particulier de phénomènes, quelques découvertes partielles dans 
une direction spéciale, peuvent avoir occupé la vie de plusieurs 
hommes, et cependant ces observations, ces découvertes, au mo- 
meut où elles sont produites, peuvent n'être point susceptibles 
d’être utilisées ; elles peuvent n'être qu'un achemimement, un 
premier pas très-éloigné, très-indirect, vers le fait scientifique 
qui aura cette valeur échangeable ; enfin un travail scientifique 
définitif, c’est-à-dire, en bornant comme il convient l’acception 
de ce mot, un travail capable, dans la forme où il est produit, de 
déterminer un changement immédiat dans le champ de la théorie 
et de l'application, n'étant à la portée, à la convenance que 
d’un très-petit nombre d'individus, ne saurait être lui-mème 
susceptible de rendre, par la voie ordinaire des échanges indus- 
triels, les avances qui ont été nécessaires pour le produire; dans 
tous les cas, on doit reconnaître l’impossihilité pour les autenrs 
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d’un pareil travail, de se procurer ces avances, attendu que les 
bases des transactions de cette nature qui se font dans l’indus- 
trie, savoir la certitude du produit et la possibilité de prévoir sa 
valeur, manquent 1ci absolument. 

Que l’on examme le mode particulier du travail scientifique 
de PERFECTIONNEMENT, soit dans la division, soit dans la com- 
binaison des efforts qu’il comporte, depuis ceux, par exemple, 
du savant qui s'occupe de déterminer la conformation ou les 
fonctions organiques d’une plante ou d’un insecte, qui étudie 
une spécialité de l’anatomie ou de la physiologie, qui recueille 
des observations particulières sur les phénomènes du: mouve- 
ment, sur les propriétés de la lumière ou de la chaleur, etc... etc., 
et dont la capacité, quant à la contemplation rationnelle du 
monde extérieur, n'est poant’susceptible de s'étendre utilement 
au delà de ce cercle, jusqu’à ceux du savant qui, considérant 
daus son ensemble l'ordre phénoménal ou l’une des grandes 
divisions qu’il embrasse, tente de s’élever à quelque vue générale 
capable d'en lier, d'en coordonner les parties, et l’on pourra 
facilement se convaincre de la vérité des propositions qui pré- 
cèdent. On verra que, dans ce travail, le résultat ne peut ja- 
mais être certain ou prévu avec précision; que le temps, les 
efforts, le concours des individus nécessaires pour y arriver, ne 
sauraient être calculés ; que le travail est suscertible de se pro- 
duire sous plusieurs formes et à divers degrés, avant d'arriver 
à un état où il puisse être immédiatement utilisé ; que, même 
parvenu à ce terme, il ne peut sortir de l'atelier scientifique 
qu'après avoir subi une préparation queses auteurs ne peuvent 
lui donner, et que par toutes ces raisons, enfin, il ne saurait 
être susceptible, à aucun des termes de son élaboration, de de- 
venir une marchandise et d’être payé comme tel. 

Après la chute de la corporation scientifique du moyen 
âge, ou plntôt, après qne cette corporation fut arrivée au 
point où elle devait se refuser à travailler au perfectionnement 
des sciences, et où cette tâche se trouva dévolue aux laïques, 
abandonnée aux efforts individuels, plusieurs circonstances 
vinrent momentanément tenir lieu, pour les hommes qui se 
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\uuaient à ce travail, des resources matérielles qui restaient 
en grande partie à la disposition de l'Église, Et d'abord. si k 
clergé, comme corps, resta en dehors du mouvement qui 
se prouoneait, plusieurs de ses membres pourtant s'y associè- 
rent avec ardeur. Parmi les tiques. ceux qui furent appelés 
À v prendre part, où plutôt à le déterminer. appartenaient en 
partie à la classe riche. et pouvaient, par conséquent, s'y dé- 
vouer tout entiers; la nouvelle impulsion donnée à la science 
ce liuit intimement, ou plutôt se coutondait absolument avec le 
développement des idées philosophiques qui alors agitaient et 
deuinaient tous les esprits; le plus vif intérèt s'attacha done, 
dus toutes les sommités sociales de l'ordre temporel, aux tra- 
aux des savants, et bieutôt un patronage imposant s'organisi 
dans toute l'Europe en faveur de ces travanx : un grand nom- 
bre d'hommes riches où puissants se firent savants, ou protet- 
teurs des savants. C'est à l'aide de toutes ces circonstances 
qu'après que les ressources matérielles dont le clergé était en 
pssession furent enlevées, en très-grande partie au moins, au 
suailscientifique, ce travail put, pendant quelque temps, se 
winner avec éclat ?. 

Mais ces circonstances n'existent plus : par suite des révolu- 
avus politiques qui sont survenues, le nombre des fortunes par- 
wuhères. indépendantes du travail, à considérablement dimi- 
ue lsadées philosophiques, à la faveur desquelles les sciences, 
a autant du sanctuaire chrétien, avaient trouvé de nombreux 
4 sumtnls protecteurs, ont perdu leur crédit, ct en France, 
A “wiiple, où l'action de ces deux causes se fait le plus vive- 
au wir, les savants se trouvent exactement, sous le rap- 
gr qui nous occupe, dans la position où les idées critiques 
Acdeut qu'ils doivent être, c’est-à-dire que, dépourvus de 
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toute dotation sociale, de toute protection individuelle, de tout 
patronage, ils en sont réduits à n’attendre d’autre prix matériel 
de leurs travaux que celui que le commerce de la hbrairie peut 
leur offnir. 

Cette situation des savants en France est assez évidente pour 
qu'il soit inutile d’en apporter des preuves. On ne nous objec- 
tera pas sans doute l'existence des académies, puisque ces 
corps, dont le cadre est beaucoup trop étroit d’abord pour com- 
prendre tous les savants, ne sont destinés à recevoir dans leur 
sen que des hommes qui ont dû s’élever, grandir, avant d’y 
. entrer, et sans compter sur les mesquines ressources qu'ils y 
trouvent, lorsqu'une fois ils y sont admis. Mais qu'arrive-t-il 
par suite du délaissement auquel sont condamnés les savants”? 
une tendance générale de leur part, tendance qui, de jour en 
jour, devient plus prononcée, à abandonner la culture des théo- 
ries pures, pour se livrer à l'application de ces théories, et 
principalement à l'application industrielle, qui seule paraît 
de nature aujourd'hui à payer les travaux de ceux qui s’y 
vouenl. 

L'application des théories scientifiques aux divers besoins 
de la société est sans doute un. fait très-désirable, et nous 
croyons, malgré la tendance que nous venons de signaler chez 
les savants, qu'il s’en faut de beaucoup qu’elle soit attemte ; 
qu'il y a lieu à pourvoir à ce que l’application des sciences de- 
vienne et beaucoup plus large et beaucoup plus régulière 
qu’elle ne l'est aujourd'hui, et que le but à se proposer ici 
doit être de faire en sorte que chaque progrès dans la théorie 
soit suivi d’un progrès correspondant dans la pratique; mais 
ibne suit pas de là que le travail de perfectionnement scien- 
tifique. doive être abandonné ou ne doive pas être l’objet 
d’une prévision sociale, d'une vive sollicitude ; qu'arriverait-il 
en effet si tous les savants venaient à se transformer en in- 
génieurs ? Après ce changement, il est vrai, la pratique pour- 
rait bien faire des progrès pendant longtemps encore ; mais, 
Ja science restant stationnaire, il est clair que cet état devrait 
finir nécessairement par. devenir celui de la pratique elle- 
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même, lorsqu'elle aurait épuisé le fonds des connaissances théo- 
riques. 

Tel est pourtant le terme auquel nous arriverions si l'ac- 
tion des causes que nous venons de signaler ne devait pas être 
interrompue. 

Quels sont les hommes aujourd’hui qui s'occupent de tra- 
vaux de pure théorie scientifique? Ceux qui, par une exception 
qui devient chaque jour de plus en plus rare, ont des movens 
d'existence indépendants de leur travail, ou ceux qui, ayant 
obtenu des places dans l’enseignement ou dans tout autre par- 
tie du service public, sont parvenus à se soustraire aux obliga- 
ons directes de ces places, et à en transformer le revenu en 
une sorte de dotation scientifique. Si, en dehors de ces deux 
situations, quelques efforts se font encore, ils ne présentent 
plus qu’un spectacle désolant. [ci vous voyez des hommes en- 
traînés par un penchant, par une vocation irrésistible, fermant 
les yeux sur le dénûment où ils se trouvent, et sur celui plus 
grand encore qui les menace, travailler dans le champ aride de 
la science en s'imposant les privations les plus pénibles, en se 
soumettant aux humiliations les plus dures, jusqu’au moment 
qui ne peut tarder d'arriver où la misère et ses flétrissures, les 
accablant soit moralement, soit physiquement, viennent mettre 
un terme. à des eflorts ignorés. 

De lout ce que nous venons de dire, il résulte que le pre- 
mier objet de la prévoyance sociale, s'appliquant à consrrruen le 
travail de perfectionnement des théories scientifiques, doit 
être d'assurer par une dotation publique l'existence maté- 
rielle des hommes que leur capacité appelle à s’y livrer. 

Nous avons maintenant à examiner si ce travail peut être con- 
venablement exécuté, ainsi qu'on paraît le croire, par des indi- 
vidus isolés, c'est-à-dire n’ayaut point entre eux de rapports né- 
cessaires et hiérarchiques. 

Toutes les sciences se tiennent, ou plutôt toutes les sciences 
ne sont que des divisions de la connaissance humaine, corres- 
pondantes aux divers aspects sous lesquels le phénomène 0x 
de l’existence se manifeste à nous; ce LIEN qui unir foutes les 


LE SAVANT. 455 
sciences est encore plus évident, sans être plus nécessaire, 
entre les branches diverses que chacune d'elles est susceptible 
de comprendre : le progrès d'aucune spécialité scientifique ne 
saurait donc se concevoir, dans des limites étendues au moins. 
indépendamment du progrès de l'ensemble auquel elle appar- 
lient. Et cependant malgré cette unité de la science, cette 
dépendance intime des parties dont elle se compose, aucun 
homme ne pouvant l'EMBRASSER, la cultiver à la fois dans sex 
généralités et dans ses détails, il s'ensuit qu'une condition né- 
cessaire de son avancement est que le travail qu’elle comporte 
soit partagé, distribué entre des hommes doués de capacités 
spéciales, et capables de se livrer exclusivement à l'étude des 
faits particuliers dout l'investigation leur est attribuée; mais 
si la division du travail est absolument nécessaire au progrès 
de la science, elle ne peut avoir pourtant ce résultat qu’autant 
qu’une autre condition se trouve remplie, la combinaison des 
efforts. | 

Le règlement scientifique capable de satisfaire à ces deux 
conditions suppose qu'à tous les moments, les acquisitions faites 
dans chaque science sont constatées, que les problèmes nou. 
veaux à résoudre sout posés, et que le travail nécessaire pour 
arriver à leur solution est directement distribué entre tous les 
hommes capables de concourir à ce résultat ; que les découver- 
tes, à mesure qu’elles se produisent, sont rapportées à un cen- 
(re commun pour y être jugées, pour y être combinées, s’il y a 
lieu, avec les acquisitions déjà faites, et enfin pour y être pro- 
clamées, de manière que les efforts cessent de s'appliquer à 
uue recherche devenue inutile, et s’emploient dès lors à une 
recherche progressive. 

Bien que ce règlement jusqu'ici n’ail pas encore existé dans 
toute la précision qu’on peut lui concevoir pour l'avenir, les 
conditions principales auxquelles 1l satisfait ont été remplies 
pourtant en grande partic aux époques organiques du passé ; 
dans l'antiquité, toute la science est renfermée dans les tem- 
ples, et les hommes qui la cultivent travaillent en commun et 
hiérarchiquement. An moyen âge le même fait se produit ; 
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c'est dans le sein de l’Église, des monastères, que se passe 
lout le mouvement scientifique, qui alors a principalement 
pour objet les faits de l'ordre spirituel ; à cette époque on voit 
les membres du clergé qui prennent part à ce monvement 
déférer constamment leurs travaux à l'autorité supérieure, el 
cette AUTORITÉ, qui, dans les cas importants, est celle même 
des PAPEs ou des CONCILES, prononcer sur leur valeur, sur 
leur orthodozie : de telle sorte que l’état de la science ou du 
dogme se trouve toujours déterminé, et que si alors le travail 
à faire n'est point directement provoqué, parce qu’on ne « 
propose point le progrès, la carrière dans laquelle peut se di- 
ployer l'activité scientifique est toujours au moins nettement 
tracée. Lorsqu'à partir du seizième siècle la science conr- 
mença à sortir de l’Église, les anciennes habitudes contractées 
par les savants, la nécessité pour eux de s’unir contre l'insti- 
tution spirituelle, qui condamnait leurs efforts, le patronage 
enfin qui s'organisa en leur faveur parmi les puissances tempo- 
relles, maintinrent d’abord ‘entre eux des communications 
actives qui momentanément purent tenir lieu d’une organisa 
lon régulière ; mais les circonstances qui déterminèrent ce 
hen provisoire ont cessé d'exister, et on ne trouve plus aujour- 
d’hui dans le champ de la science que des hommes et des tra- 
vaux isolés. 11 existe en Europe des académies : mais, bien 
que le terrain scientifique soit le même pour toute cette partie 
du monde, les académies qu’elle renferme n’ont pourtant entre 
elles aucunes relations régulières et hiérarchiques ; non-seule- 
ment elles ne sont point associées pour accomplir une œuvre 
commune, mais 1l y a plus : aucune d'elles, dans le sein même 
- de la nation où elle existe, n’est chargée de présider au travail 
de la science, de le distribuer, de le coordonner ; elles peuvent 
bien proposer quelques problèmes, mais c’est accidentellement: 
des savants peuvent, bien de temps à autre, leur communiquer 
leurs découvertes, mais c’est bénévolement et sans cuntendre 
pour cela se soumettre à leur autorité. Aussi voyons-nous que 
c'est en dehors de leur sein, de leurs indications, et indépert- 
damment de leur sanction, que s’exécutent et se produisent la 
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plupart des travaux scientifiques : mais qu’arrive-t-il par suite 
de cet état de choses? que les travaux des savants d’une partie 
de l’Europe restent souvent ignorés des savants des autres par- 
ties ; qu'il n’est pas rare de voir pareille chose arriver dans le 
sein même de chaque nation ; qu'en conséquence, des ‘efforts 
nombreux sont journellement employés sur tous les points de 
l'Europe à reproduire péniblement des observations, des expc- 
riences, des DÉCOUVERTES déjà faites depuis longtemps; qu’à 
défaut d’un centre commun où les efforts viennent se réunir el 
se combiner, une multitude de travaux de détail restent sans 
valeur, parce qu’ils restent sans lien, et qu'enfin la science 
fractionnée, morcelée à l'infini, et, de plus, se contredisant fré- 
quemment dans une foule de livres et de mémoires particuliers, 
se trouve dépourvue de l'autorité qu’elle devrait avoir. 

Une seconde condition nécessaire du travail de perfection- 
nement des théories scientifiques est donc que les hommes 
qui S Y hvrent forment un corps, une associalion, une Hié- 
RARCAIE. 

Le second aspect général sous lequel le travail scientifique 
peut être envisagé est l’ enseignement des théories. 

Deux conditions principales sont ici à remplir : le règlement 
de cette fonction doit pourvoir, d’une part à ce que l'enseigne- 
ment soit toujours à la hauteur du perfectionnement, c'est- 
à-dire à ce que la science soit toujours enseignée dans son élat 
le plus avancé; et, d'autre part, à ce qu'elle soit classée, distri- 
buée dans l'ordre le plus propre à la faire pénétrer dans les in- 
telligences, selon la nature des travaux qu’elle est destinée à 
éclairer. 

La prévoyance sociale, nulle à peu près aujourd’hui à l'égard 
du progrès de la science, s'applique avec plus de sollicitude, 
avons-nous dit, à son enseignement ; 1l est évident en effet que 
les universités s’acquittent d’une manière beaucoup plus di- 
recte et beaucoup plus efficace de cette dernière fonction que 
les académies ne s’acquittent de la première, dont on les sup- 
pose chargées. Cependant les universités ne satisfont à aucune 
des conditions essentielles dont nous venons de parler. Elles ne 
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sont point en relation régulière, directe, avec les homancs qui 
s'occupent du perfectionnement des théories scientifiques ; ily a 
plus, ces hommes ne formant point un corps, une pareille re- 
lation ne saurait même se comprendre, ct enfin, quand elle 
existerait, elle serait encore à peu près sans fruit, puisqu'à 
défaut d’une autorité reconnue compétente pour diriger et pour 
juger les travaux de perfectionnement, la valeur de ces travaux 
devrait toujours rester incertaine pour les hommes chargés d’en 
répandre la connaissance. Il peut donc, il doit donc même ar- 
river souvent que les théories enseignées par les universités ne 
soient pas à la hauteur du progrès de la science ; et comme ces 
corps ne peuvent donner aucune garantie qu’il en soit autre- 
ment, il en résulte que leur enseignement est dépourvu de sanc- 
lou, ou n'est pas revêtu, au moins, de toute l'autorité qu'il 
devrait avoir. 

Les théories ont pour mission d'éclairer les pratiques. C’est 
dans cette vue que’la science doit être enseignée, et que réside 
le principe des aspects divers sous lesquels elle peut l’être. Mais 
les hommes qui enseignent ne sont point en COMMUNICATION 
avec ceux qui pratiquent, et les travaux de ces derniers n'étant 
point organisés, et manquant de voix par conséquent pour se 
révéler, pour faire connaître leurs besoins, il s’ensuit que cette 
communication aujourd'hui est même impossible. Les théories 
scientifiques sont donc enseignées sans objet et par conséquent 
sans ordre déterminé : aussi voyons-nous que dans le plus grand 
nombre des cas elles restent encore sans application *. 

Les idées critiques, en remettant aux efforts individuels le 
soin de perfectionner la science, lui ont abandonné aussi celui de 
l'enseigner. Si, sous ce dernier rapport, leur spccès a été moin- 
dre que sous le premier, c’est que la nécessité d'organiser l’en- 
seignement est de nature à se faire plus immédiatement sentir 
que celle d'organiser le perfectionnement ; cependant leur cré- 
dit, sous ce rapport même, n'a cessé de s'étendre, et aujour- 


* Les Facultés de médecine, en France, l'École polytechnique et les écoles d'ap- 
plication qui s’y rattachent présentent bien une appropriation de l'enseignement 
à des fonctions déterminées ; mais ce ne sont là que des exceptions. 
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d'hui nous voyons une partie importante de l’enseignement se 
faire en dehors des établissements publics, et reproduire, bien 
entendu, avec plus d'intensité, le double vice que nous venons 
de signaler. 

Le principe de la concurrence, appliqué à l’enseignement, 
a été d’une grande utilité sans doute pour détruire un corps 
enseignant qui n’était plus dépositaire que d’une science in- 
complète et arriérée, la seule qu’il pût comprendre et qu’il 
voulut admettre; mais il est évident que son utilité ne saurait 
s'étendre au delà de cette destruction. Pour s’en convaincre, il 
pourrait suffire de remarquer que ce principe suppose que les 
hommes qui ont besoin d’être enseignés sont les meilleurs juges 
de la convenance qu'il y a pour eux d'apprendre ou de ne pas 
apprendre, et que ceux qui ne savent pas sont les plus capa- 
bles d'apprécier le mérite de ceux qui savent, de juger de la 
valeur de leurs travaux, et de déterminer la récompense qui 
doit leur être attribuée. 


La société doit être enseignée ; elle doit l'être dans la vue des 
divers ordres de travaux que sa destination l’appelle à accomplir ; 
c'est donc d'en haut que l’enseignement doit lui venir, et que 
les hommes chargés de cette magistrature doivent recevoir leur 
mandat. 


On peut voir, par les considérations qui précédent, ct sans 
qu'il soit besoin que nous nous y arrêtions davantage, que les 
hommes chargés d'enseigner la science doivent être placés dans 
les mêmes conditions que ceux qui sont chargés de la perfec- 
tionner; c'est-à-dire, d’abord, qu'ils doivent être dotés par 
P'Érar, ce qui résulte principalement, pour eux, de l'autorité 
qui leur est nécessaire pour exercer leurs fonctions, et ensuite 
qu'ils doivent former un corps, une BIÉRARCRIE, ce qui résulte 
d'une manière non moins évidente de la relation intime qui 
doit exister entre l’ordre à établir dans l’enseignement, et la na- 
ture et la distribution des travaux que comporte l’état de la 
société. 


Nous avons maintenant à considérerle travail scientifique dans 
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son ensemble, sous le rapport des fonctions politiques auxquel- 
les 1l peut donner heu. 

La science et l'industrie, la théorie générale et la pratique 
générale, se sont jusqu'ici développées 1solément ; on ne trouve 
au moins aucune prévision sociale, aucune institution politique 
qui ait eu encore pour objet de les unir d’une manière directe. 
Cependant elles se sont graduellement rapprochées. La science 
a cessé d’être exclusivement renfermée dans la sphère de h 
spéculation, el l'industrie d’être exclusivement hvrée à l’em- 
pirisme, aujourd'hui leur union doit devenir intime. Le tra- 
vail scientifique doit être principalement dirigé dans la vue des 
besoins de l'industrie, et c’est principalement dans la science 
que l'industrie doit chercher les lumières qui lui sont néces- 
saires pour éclairer ses pratiques. Les savants doivent donc se 
trouver en COMMUNICATION continuelle avec les industriels. 
Mais, ainsi que nous l’avons vu précédemment, cette commu- 
nicalion ne saurait être immédiate; elle ne peut s’établir que 
par l'intermédiaire du rRÊTRE, qui se trouve placé au sommet 
de la hiérarchie sacerdotale, et qui AIMANT ÉGALEMENT la science 
et l'industrie, la théorie et la pratique, parce qu’elles ne sont 
pour lui que deux aspects, deux divisions du TRavaiz par le- 
quel s’accomplit la destination de l’humanité, est seul capable 
de faire comprendre aux théoriciens la RELATION qui les or 
aux praticiens. 

Le TRAVAIL SCIENTIFIQUE de perfectionnement el d'enseigne- 
ment, avons-nous dit, doit être directement doté par l'Érar. 
Or il est évident ici que cette dotation ne peut encore lui être 
attribuée que par le PRÊTRE, qui, étant placé au point de vue 
général des besoins de la société, est seul en état de juger de la 
quantité des efforts qui doivent être appliqués à chacune des 
parties du travail qu'elle comprend. 

Ainsi donc, sous le double rapport de ses relations avec l'in- 
dustrie et de sa dotation sociale, c’est directement par le prêtre 
qui embrasse la société dans son unité, que la science doit être 
gouvernée. 

Mais au delà de ces deux relations immédiates avec l'autorité 


LE SAVANT 461 


sociale, c’est dans son propre sein que se passent toutes les au- 
tres relations, et par conséquent que s'exercent loutes les autres 
fonctions politiques auxquelles elle peut donner lieu. 

À chacune des deux grandes divisions que nous avons éta- 
blies dans le travail scientifique, le perfectionnement et l’ensei- 
gnement, en correspondent deux autres, que l’on pourrait ex- 
primer par les noms de théorie et de pratique scientifiques : 
l’une ayant pour objet de détermimer le procédé, les méthodes 
de l’investigation ou de la communication, et comprenant tou- 
tes les considérations qui se rattachent à l’ordre encyclopédique ; 
et l’autre consistant à appliquer ces méthodes, ces considéra- 
tions, aux différents ordres de travaux auxquels elles s’ap- 
plhquent. 

Le perfectionnement el l'enseignement, et dans-les termes 
où nous venons de les présenter, la théorie et la pratique de l’un 
et de l’autre : telles sont les divisions dans lesquelles se trouvent 
compris les aspects divers sous lesquels la scrENc£ peut êtreen- 
visagée, et les efforts qu’elle comporte. 

Mais l'expérience a prouvé et prouve journellement que les 
hommes qui se partagent ainsi le travail scientifique ne sen- 
tent que d’une manière obscure le lien qui les unit, et n’ont en 
conséquence qu’une faible tendance à se rapprocher, ce qu’on 
pourrait s’expliquer facilement par la nature différente de leurs 
capacités et de leurs habitudes. L'objet dominant du savanr 
perfectionnant est de connaître, et dès qu'il est parvenu à 
une découverte et qu'il l'a communiquée aux savants qui s’oc- 
cupent des mêmes recherches, et dans les termes où ceux-ci 
seulement peuvent la comprendre, tout est consommé pour lui, 
ou au moins ce n’est que très-secondairement qu’il s’oceupe de 
l'enseignement, c’est-à-dire qu'il se propose d'élaborer et de 
justifier sa découverte dans ce but. Il en est de mème du sa- 
var enseignant, dont l'objet principal est de communiquer la 
connaissance dont il est en possession, et dont l’objet secon- 
daire seulement est de la perfectionner et de l’étendre. La même 
diversité peut encore être observée entre les hommes qui créent 
les méthodes du perfectionnement ou de l'enseignement de la 
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science, et ceux qui les appliquent : les uns se renfermant dans 
l'abstraction logique, et n'ayant qu'une faible tendance à pé- 
nétrer dans l’ordre concret, dans l'application, afin d’y chercher 
les lumières qui leur seraient nécessaires pour apprécier la con- 
senance et la valeur de leurs procédés ; les autres s’attachant à 
tirer le plus grand parti possible des méthodes dont ils sont en 
possession et qu'ils ont éprouvées, et n'ayant qu’une faible ten- 
dance à en chercher de meilleures. 

Et cependant tous ces travaux, aujourd'hui divergents, ne 
sont que des aspects d'un seul et même travail, tous sont appe- 
lés à concourir à une même fin; il faut donc qu'ils soient RELIÉS. 

Mais qui établira ce lien? Nous avons vu que l’homme qui 
unISSAIT la science et l'industrie ne trait cette puissance que 
de l'amour ÉG6az qu'il portait à l’une et à l’autre, parce que 
l'une et l’autre, à ses yeux, concouraient également à l’accom- 
plissement de la destination générale de l'humanité. Par une 
analogie facile à saisir, il doit être évident que les travaux de 
diverses natures que comporte la science ne peuvent être reliés 
qu'à la même condition, c’est-à-dire qu’autant qu’il se trouvera 
un homme qui, aimant parüculièrement la destination de l’hu- 
manité en tant qu’elle consiste à s’avancer toujours de plus en 
plus dans les voies de l'intelligence, dans la connaissance de 
Dieu, sera dès lors capable d'aimer également tous les efforts qui 
conduisent à ce but, et de parler par conséquent aux savants 
de tous les ordres un langage qu'ils puissent entendre et qui 
leur apprenne le lien qui les unit. 

Or quiconque est capable de considérer les travaux de l'hu- 
mauité du point de vue de sa destination rehgieuse, n’envisa- 
geät-il cette destination que sous une seule de ses faces, et qui 
peut trouver dans cette vue, la puissance de lier des hommes 
pour les faire marcher vers le but qu'il AIME, celui-là est un 
PRÊTRE. Îl doit donc y avoir, 1l y aura donc un PRÈèTRE de } 
SCIENCE. 

C'est par lui que les savants seront unis, associés, gouvernés ; 
que le travail scientifique sera distribué entre les branches di- 
verses qu'il comprend et les diverses localités où il devra s’ac- 
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complr, et que chacun, dans l'atelier scientifique, sera place 
selon sù capacité et récompensé selon ses œuvres. C'est par lui 
enfin que la science, réglée, ordonnée dans son propre sein, sera 


unie au prêtre suprême, et viendra ainsi se confondre dans 
l'unité sociale et rehgieuse. 


DOUZIÈME SÉANCE. 
L'INDUSTRIEL. 


MESsrEurs, 


Dans notre dernière réunion nous avons déterminé le carac- 
lère social de la science, et montré les conditions auxquelles 
peut s’accomplir politiquement le travail qu’elle comporte. Nous 
avons aujourd hui à nons occuper de l’industrie, eu la considé- 
rant sous des rapports analogues. 

L'exploitation de l'homme par l'homme est arrivée à son 
terme. La guerre, qui dans tout le passé a été le but dominant 
des sociétés, doit disparaître; la capacité militaire, qui jusqu'ici 
a toujours été placée au sommet de la hiérarchie politique, dait 
cesser d'être une capacité sociale. 

L'exploitation du globe, de la nature extérieure, devient 
désormais le seul but de l’activité physique de l’homme ; la 
capacité industrielle, par laquelle s'opère cette exploitation, 
doit êtreà l’avenir la seule capacité sociale, dans l'ordre matériel. 

La RELIGION et la science, soit qu'elles aient commandé, 
sanctifié la guerre, ou éclairé ses pratiques, et que, dans ce cas, 
elles se soient confondues avec elle, comme dans tous les temps 
qui ont précédé le christianisme, ou bien que, comme dans le 
moyen âge, elles se soient constituées en dehors de la société 
militaire et soient restées indépendantes de ses lois; la religion 
et la science ont toujours figuré au premier rang dans la uré- 
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RARCHIE sociale : elles ont été progressires ; elles sont appelées 
aujourd’hui à faire un pas immense: mais de tout temps elles 
ont été justifiées, sanctifiées : de tout temps leurs représentants 
ont été en possession de l'existence soctale. Il n’en est pas de 
mème de l'industrie, des industriels. 

L'action de l’homme sur l’homme, la guerre, est la seule 
manière d'être physique de l’activité humaine qui ait encore 
prés rang dans l’association. L'industrie jusqu'ici a été esclave 
ou subalternisée. Quelle que soit l'importance qu'elle ait prise 
graduellement, elle n’est pas encore entrée d'une manière di- 
recte dans la hiérarchie sociale; aucune souveraineté politique 
n'en à encore été l'expression, et cela n'a pas pu être, puis- 
que aucun dogme religieux ne l’a encore sanctifiée. 

Dans la hutte du sacvacr, c'est la famille du chef, ce sont 
principalement ses femmes et ses filles, c'est-à-dire ses esclaves. 
et ses esclaves dans la pire de toutes les conditions de l'escla- 
vage, qui exécutent les travaux de l’industrie grossière qui 
existe alors. Dans les sociétés civilisées de l’AnTIQUuITÉ, où l’es- 
clavage est une institution pohtique, c'est aux esclaves, qui 
composent alors l'immense majorité de la population, que le 
soin de ces travaux est dévolu. Après l'établissement du caais- 
TIANISME, et pendant la plus grande partie du moyen âge, ce 
sont encore des esclaves, bien que l'esclavage ait alors subi 
sous le nom de servage une importante modification, qui com- 
pose toute la classe industrielle. Enfin lorsque, grâce à l'in- 
fluence du curisriaxise, cette dernière forme de l'esclavage 
disparaît, que l'homme cesse d’être la propriété directe de son 
semblable, les travaux de l’industrie restent l'attribut des af- 
franchis, qui, sous les noms de vilains. de roturiers, de peu- 
ple, continuent à former une classe inférieure et méprisée. 

Dans tous les états dont nons venons de parler, le guerrier 
lui seul, dans l’ordre matériel au moins, est citoyen, c'est-à- 
dire membre de la société ; l'industriel reste en dehors del’as- 
SOcIATION, de la hiérarchie politique, et dans toute celte série 
historique il est constamment exploité. Pendant la durée de l'es- 
clavage proprement dit, qui finit avec le serrage, cette explot- 
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lation est évidente. Quelles que soient les modifications qui inter- 
viennent. successivement dans la constitution de la servitude, 
modifications très-importantes d’ailleurs, comme acheminement 
vers l'affranchissement. le maître s'empare de la plus grande 
partie du travail de l’esclare ; et celle qu’il lui abandonne, et que 
les mœurs et les lois l'obligent graduellement à augmenter, ne 
constituent qu'une propriété insigmfiante et précare. Enfin, 
après l'affranchissement, le fonds de la production matérielle 
restant, en presque totalité, la propriété des anciens maîtres, on 
voit l'exploitation de la classe industrielle se continuer, soit 
par des redevances féodales qui lui sont imposées, soit princi- 
palement sous les formes diverses que prend successivement le 
loyer des instruments de travail, terres et capitaux, formes sous 
lesquelles cette exploitation se continue encore aujourd'hui, 
ainsi que nous nous sommes attachés à le démontrer devant 
vous l’année dernière, lorsque, remontant à l'origine de la 
constitution actuelle de la propriété et des droits qu’elle confère, 
nous avons annoncé la transformation qu’elle devait subir. 

Ainsi, dans toute la durée du passé, l’industrie a été esclave 
ou subordonnée ; elle est restée en dehors de la religion, en 
dehors de l'ordre politique: et pendant tout ce temps (ce qni 
était une conséquence inévitable de cette condition) la classe 
mdustrielle a été exploitée. La situation à laquelle l'appelle la 
doctrine de Saint-Simou, en faisant de ses travaux le seul but 
de l'activité physique de l’homme, en faisant de ses chefs les 
seuls chefs de la société dans l’ordre matériel, en les appelant 
à s'asseoir dans le TEMPLE à côté des chefs de la science. et sur 
la même ligne, en présence de Dieu, en présence du PRÊTRE 
qui représente l’uniTÉ Divine, et qui n’a de supériorité sur les 
industriels et sur les savants que parce qu’il les unir, que parce 
qu’il tend sans cesse, par son action sur eux, à les élever vers 
lui ; cette situation, disons-nous, est donc toute nouvelle: à sa 
réalisation seulement correspondra l’avénement politique de 
l'industrie, sa naissance à la vie sociale et religieuse. 

Or, messieurs, tout est préparé pour cette naissance, pour 
cet avénement. Dans la succession des différents états du passé, 
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que nous avons rappelés sucemctement afin de montrer la con- 
dition inférieure dans laquelle l'industrie a été tenue jusqu’à ce 
jour, il est facile de constater son progrès non interrompu vers le 
terme que nous lui assignons. Et d’abord elle sort graduelle- 
ment de l'esclavage qui avait été sa condition primitive, et dans 
lequel elle était restée pendant une-si longue suite de siècles. 
Après l'affranchissement, on voit les communes, c’est-à-dire 
des corporations d'industriels autrefois serfs, et qui, par des 
raisons dont nous n’avons point à nous occuper ici, avaient fait, 
dans la carrière de la liberté, des progrès plus rapides que la 
classe industrielle des campagnes, acquérir chaque jour une 
influence plus grande sur les affaires publiques, s'introduire, 
dès le treizième siècle, dans les assemblées politiques, en An- 
GLETERRE et en France, et être admises par leurs représentants 
à donner leur avis pour le prélèvement des subsides. À la même 
époque, on voit en Europe plusieurs de ces villes constituer des 
cités, des fédérations industrielles mdépendantes: et, par 
exemple, on sait quelles furent, à dater de ce temps, et la 
splendeur et la puissance de la LIGUE anséATIQUE. Les entre- 
prises publiques, c’est-à-dire militaires, devenant chaque jour 
plus coûteuses, et la richesse de l’industrie affranchie prenant en 
même temps une importance toujours croissante, on voit les 
rapports des chefs politiques avec la classe industrielle se mul- 
tipher de plus en plus, devenir de plus en plus intimes, et cha- 
cun de ces rapprochements détermimer de nouveaux avantages, 
de nouvelles concessions en faveur de l'industrie. Les entre- 
prises mihtaires elles-mêmes ne tardèrent point à recevoir, de 
l'intervention de l'élément mdustriel dont elles ne pouvaient 
plus se passer, une direction nouvelle qui se rapporta toujours 
de plus en plus aux intérêts industriels, bien ou mal compris. 
Nous avons vu enfin ces intérêts devenir dominants dans Îa 
plupart des guerres modernes, dont le but n’a plus été, comme 
dans les guerres ancienues, d'envahir un territoire, de faire des 
esclaves, de s'emparer directement, par le pillage ou par des 
tributs militaires, des richesses accumulées par le peuple vaincu, 
mais bien de conquérir sur lui un privilége commervrial, un 
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monopole. Ou sait quelle part énorme à eue cet imtérèt dans les 
motifs des dernières grandes guerres dont l'Europe à été le 
théâtre. L'histoire des établissements européens sur Les diffé- 
rents points du globe, et des luttes qui en ont été la suite, met 
assez en évidence cette transformation des mtérêts de la guerre. 

En constatant ce caractère nouveau que présentent les en- 
treprises militaires de nos jours, nous ne prétendons pas dire 
assurément que les guerres industrielles soient désirables, et 
qu’elles doivent se continuer dans l’avenir ; car la guerre, l'an- 
tagonisme, sous toutes les formes, doivent cesser pour jamais. 
L'industrie est de sa nature une puissance toute pacifique; ct 
ce qui le prouve assez, c’est l’état d’escluvage auquel elle a été 
réduite pendant tout le temps de la conquête, c’est l'affaiblisse- 
ment des sentiments et de l'institution militaires, que l’on voit 
correspondre à chacun des termes de son développement. La 
guerre ne vient point d'elle ; elle s'y est trouvée seulement as- 
sociée ; et.si nous rappelons la part qu'elle y à cue, ce n’est 
que pour constater l'importance sociale qu’elle à prise dans la 
suite des temps, et l'influence qu’elle est graduellement parve- 
nue à exercer sur les déterminations d'une société dont le prin- 
cipe lui était étranger, et à l'égard de laquelle elle n'était, dans 
 l'origme, qu'un instrument passif. Au surplus, il est facile 
aujourd'hui de constater à la fois, et l'importance sociale de 
l'industrie, et sa tendance toute pacifique, par l'influence pro- 
fonde, bien qu'indirecte, qu'elle exerce évidemment de- 
puis plusieurs années, sur les événements généraux de l’Ev- 
ROPE. : 

Non-seulement de nos jours la guerre est devenuc plus coùû- 
leuse que jamais, mais ce qu'il faut remarquer surtout, c’est 
qu’elle ne peut plus être entreprise qu’au moyen de grandes 
avances; ce qui renverse cet axiome qui a pu être vrai dans des 
temps de barbarie, que la guerre vit de la guerre. Or aujour- 
d'hui les industriels sont seuls en position de procurer ces 
avances aux gouvernements ; car, quelle que soit l'incohérence 
qu'ils présentent comme corps, ils sont pourtant les agents né- 
cessaires, inévitables, de Ja dispensation et par conséquent de 
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l'attribution des richesses qu'ils se bornaient autrefois à créer. 
Aucune guerre importante ne saurait donc être entreprise ou 
continuéc qu'autant qu'elle se concilierait, jusqu’à un certan 
point au moins, l'opinion de la classe industrielle. Eh bien! de- 
puis que celte nécessité a acquis son dernier degré d’évidence 
par l'établissement du crédit publie, du système des emprunts 
sans le secours desquels, aujourd'hui, il serait impossible de 
faire les frais d’une guerre de quelque importance, vous voyez 
que les germes de discorde que renferme la constitution actuelle 
des États de l'Europe, germes nombreux et qui paraissent in- 
cessamment sur le point de se développer, restent pourtant à 
peu près comprimés. Or ce résultat, messieurs, on ne saurait en 
douter, c’est principalement au veto de l'industrie qu'il est dû. 
À mesure que la puissance de l’industrie s’est étendue, là 
considération attachée aux classes autrefois dominantes, à leurs 
mœurs, à leurs habitudes de vie, s’est affaiblie, et une considé- 
ration toujours croissante s’est attachée aux classes industrielles. 
à leurs travaux, jusqu’au point où la nuance qui, à eet égard, 
sépare aujourd’hui les notabilités industrielles du premier or- 
dre, des représentants les plus illustres de l’ancienne classe 
militaire, est devenue assez faible pour ne plus pouvoir ser- 
vir de base à une détermination précise de rang dans la société. 
Or cette nuance tend chaque jour encore à s’affaiblir par l'ac- 
tion combiuée de deux causes dont lemouvement est également ra- 
pide: d’une part, la croissance continue de l'importance de l’in- 
dustrie; de l’autre, la nécessité qui devient à chaque instant plus 
impérieuse pour les descendants des anciennes classes privilé- 
gtées, qui ne sont plus aujourd’huique des classes oisives, de tra- 
vailler pour vivre, de chercher de l’emploi dans la carrière de l'in- 
dustrie comme dans toutes les autres, et dans celle-là même 
principalement, puisqu'elle est celle qui offre à la fois et les em- 
plois les plus nombreux et les plus grandes chances de fortune. 
Tout est donc préparé, comme nous le disions à l'instant, 
pour l’avénement RELIGIEUX et politique de l’industrie; et si 
l'on mesure la distance qui sépare l'industriel esclave des 
premiers temps dela Grèce ou de Roue, de l'industriel de nos 
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jours, on trouvera bien faible sans doute celle qui sépare au- 
jourd'hui l'industrie de l’avenir qui lui est promis par Sainr- 
SIMON. 

Et cependant, si tout est préparé pour cel avenir, de grands 
changements doivent être opérés encore avant que le but -soit 
atteint. Et d’abord, si l'influence de l’industrie a toujours été 
en croissant jusqu'ici, si cette mfluence aujourd'hui se fait sen- 
tir vivement, elle n’a pourtant encore été qu’indirecte. Si, dans 
la suite des temps, les industriels ont pris part aux affaires pu- 
bliques, s’ils sont entrés dans les assemblées, dans les conseils 
politiques, s’ils continuent à y figurer encore, c’est bien sans 
doute parce qu'ils sont une puissance, mais non pas, directe- 
ment au moins, parce qu'ils sont une puissance industrielle; 
aussi voyons-nous que. dans la plupart des occasions où ils sont 
admis à s'associer à l'action des pouvoirs publics, c’est sur des faits, 
sur des intérêts plus ou moins étrangers à leur capacité, à leur posi- 
tion, à l’objet spécial de leur activité, qu'ils sont appelés à donner 
leur avis, à délibérer. Cette confusion sans doute était un pre- 
mier pas indispensable, mais 1l-n’en est pas moins vrai que l’in- 
dustrie, malgré sa participation aux affaires publiques, n’a point 
encore été constituée politiquement ; que les industriels à ce 
titre n’ont point encore été revêtus d’une fonction politique, et 
que sous ce rapport la doctrine de SaurT-Simon doit commencer 
pour eux une ère toute nouvelle. 

L'industrie aujourd'hui ne forme point un corps, même en 
dehors du cadre des pouvoirs politiques : aucune hiérarchie ré- 
gulière n'existe dans son sein ; aucune prévision générale n’em- 
brasse dans son ensemble le travail qu’elle est appelée à accom- 
plir, aucune institution sociale n’est destinée à le coordonner. 
L'ORGANISATION PROVISOIRE quelle avait reçue sous le régime 
féodal, par l'établissement des corporations, des maîtrises, des 
furandes, organisation dont le but, dans l’origine, était bien 
plutôt de lui donner des forces contre la société militaire qui 
l'entourait, que de régler sa propre activité, a été brisée, et À 
bon droit: mais aucune organisation nouvelle ne lui a êté sub- 
stituée. Les économistes, frappés des vices de l’ancienne consti- 
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son ensemble, sous le rapport des fonctions politiques auxquel- 
les :1l peut donner lieu. 

La science et l’industrie, la théorie générale et la pratique 
générale, se sont jusqu'ici développées isolément ; on ne trouve 
au moins aucune prévision sociale, aucune institution politique 
qui ait eu encore pour objet de les unir d’une manière directe. 
Cependant elles se sont graduellement rapprochées. La science 
a cessé d’être exclusivement renfermée dans la sphère de la 
spéculation, et l’industrie d'être exclusivement livrée à l’em- 
pirisme, aujourd'hui leur union doit devenir intime. Le tra- 
vail scientifique doit être principalement dirigé dans la vue des 
besoins de l’industrie, et c’est principalement dans la science 
que l'industrie doit chercher les lumières qui lui sont néces- 
sares pour éclairer ses pratiques. Les savants doivent donc se 
trouver en comMmunicaTION continuelle avec les industriels. 
Mais, ainsi que nous l’avons vu précédemment, cette commu- 
nication ne saurait être immédiate; elle ne peut s’étahlir que 
par l'intermédiaire du rRÊTRE, qui se trouve placé au sommet 
de la hiérarchie sacerdotale, et qui AIMANT ÉGALEMENT la science 
et l'industrie, la théorie et la pratique, parce qu'elles ne sont 
pour lui que deux aspects, deux divisions du TRAvAIL par le- 
quel s’accomplit la destination de l'humanité, est seul capable 
de faire comprendre aux théoriciens la RELATION qui les unir 
aux praticiens. 

Le TRAVAIL SCIENTIFIQUE de perfectionnement el d’enseigne- 
ment, avons-nous dit, doit être directement doté par l’Érar. 
Or il est évident ici que cette dotation ne peut encore lui être 
attribuée que par le PRÊTRE, qui, étant placé au point de vue 
général des besoins de la société, est seul en état de juger de la 
quantité des efforts qui doivent être appliqués à chacune des 
parties du travail qu'elle comprend. 

Ainsi donc, sous le double rapport de ses relations avec l'in- 
dustrie et de sa dotation sociale, c’est directement par le prêtre 
qui embrasse la société dans son unité, que la science doit être 
gouvernée. 

Mais au delà de ces deux relations immédiates avec l'autorité 
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sociale, c’est dans son propre sein que se passent toutes les au- 
tres relations, et par conséquent que s’exercent toutes les autres 
fonctions politiques auxquelles elle peut donner lieu. 

À chacune des deux grandes divisions que nous avons éta- 
blies dans le travail scientifique, le perfectionnement et l’ensei- 
gnement, en correspondent deux autres, que l’on pourrait ex- 
primer par les noms de théorie et de pratique scientifiques : 
l’une ayant pour objet de déterminer le procédé, les méthodes 
de l’investigation ou de la communication, et comprenant tou- 
tes les considérations qui se rattachent à l'ordre encyclopédique ; 
et l’autre consistant à appliquer ces méthodes, ces considéra- 
tions, aux différents ordres de travaux auxquels elles s’ap- 
pliquent. 

Le perfectionnement et l'enseignement, et dans les termes 
où nous venons de les présenter, la théorie et la pratique de l’un 
et de l’autre : telles sont les divisions dans lesquelles se trouvent 
compris les aspects divers sous lesquels la scrence peut être en- 
visagée, et les efforts qu’elle comporte. 

Mais l’expérience a prouvé et prouve journellement que les 
hommes qui se partagent ainsi le travail scientifique ne sen- 
tent que d'une manière obscure le lien qui les unit, et n’ont en 
conséquence qu’une faible tendance à se rapprocher, ce qu’on 
pourrait s'expliquer facilement par la nature différente de leurs 
capacités et de leurs habitudes. L'objet dominant du savanr 
perfectionnant est de connaître, et dès qu'il est parvenu à 
une découverte et qu'il l'a communiquée aux savants qui s’oc- 
cupent des mêmes recherches, et dans les termes où ceux-ci 
seulement peuvent la comprendre, tout est consommé pour lui, 
où au moins ce n'est que très-secondairement qu’il s’occupe de 
l'enseignement, c’est-à-dire qu'il se propose d’élaborer et de 
justifier sa découverte dans ce but. 1] en est de même du sa- 
vanr enseignant, dont l'objet principal est de communiquer la 
connaissance dont il est en possession, et dont l’objet secon- 
daire seulement est de la perfectionner et de l’étendre. La même 
diversité peut encore être observée entre les hommes qui créent 
les méthodes du perfectionnement ou de l'enseignement de la 
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ecosenuste maderer ‘.comeread deux ebjets principaux : chen- 
ger la matisre de firme à b changer de lieu. où amtrement 
crévr des prouis et les distribuer. 4e premmer de ces objets 
correspenmi Le traval ayricué et mansfecturier ; au second, le 
irasal commercial. 

L: production et là distribution. telle est lb vision première 
qui s'établit dans L'ndustre. Charun des termes de cetie divi- 
sun es comprend use satire : kb throric ei b pratique. L'une 
qui a pour obpet d'applquer les découvertes de là science aux 
proréés mdsstrek, à ceux de k production comme à ceux de 
k destribution : l'autre de metire en œenvre ces procédés, d'en 


vrasve, tous les faits que k règlement mdustnel dost avor pour 
objet de mettre en harmome, de combmer. 

La production et là distribution, et, dans chacune d'elles, 
h théorie et là pratique, n étant évidemment que des parties 
d'un seul et mème travail. il semsbleran d'abord que les hommes 
dont les efforts s exercent dans ces différentes directions doivent 
être naturellement portés à se rapprocher. à se consulter et à 
<e communiquer leurs travaux dans le bat de s'éclairer mutuel- 
lement : mais une longue expénence à prouvé qu'il n'en état 
point ainsi ; que ceux qui se partageaient ainsi le travail indus- 
inel, selon les divraons que sous venons d'étabbr, étaient placés 
à des points de vue assez différents, assez excmsifs, pour n'aper- 
cevoir. pour ne comprendre qu'imparfutement le lien qui les 
unissait. En considérant attentivement ce qui se passe à cet 
égard. on reconnaitra en effet que le producteur, c'est-à-dire 
ici l’agriculteur ou le manufactuner, a principalement pour 
objet de créer des produits, ne s’occupant que secondairement 
de leur convenance, de leur opportunité, du rapport dans lequel 
ils devront se trouver avec les besoins de la consommation, ou, 
pour parler le langage des économistes, des débouchés au moven 
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desquels ils pourront être écoulés; que le distributeur ou le 
commerçant est principalement occupé de répartir les produits 
existants, tels qu'ils sont, et dans la proportion où il les trouve, 
et fort peu de s'informer des ressources de la production, ou 
d'exercer une influence sur ses Travaux, sous le double rapport 
de la nature ou de la quantité des produits ; que le théoricien 
a pour but principal de mettre les procédés industriels en har- 
monie avec les connaissances scientifiques, ne s’inquiétant que 
subsidiairement de leur convenance pratique, surtout sous le 
rapport économique, tandis que le praticien se propose de tirer 
le plus grand parti possible des procédés dont il est en possession 
et dont il a fait l'expérience, et n’a qu'une faible tendance à en 
chercher de plus parfaits. 

Et cependant tous ces travaux sont dans une dépendance in- 
lime ; les progrès, la prospérité des uns, sont subordonnés aux 
progrès, à la prospérité des autres; il faut donc qu'ils soient 
combinés, qu'ils soient Liés : 1] faut que dans tous les temps, la 
production soit tenue au courant des besoins de la consommation, 
afin de connaître la direction qu'elle doit donner à ses travaux, 
ct les limites dans lesquelles elle peut les étendre, que la distri- 
bution soit loujours informée des ressources de la production, 
afin de régler, de ménager en conséquence ses opérations; que 
les imperfections, que les lacunes de la pratique soient toujours 
signalées à la théorie, pour que celle-ci dirige ses efforts dans 
Je but de les faire disparaître, et qu’enfin les perfectionnements 
de la théorie soient introduits dans la pratique à mesure qu'ils 
s'opèrent. | 

Dernièrement, en parlant de la science, nous avons dit que 
les travaux de diverses natures qu’elle comportait ne pouvaient 
être unis, combinés, que par une puissance de même nature que 
celle que nous avions reconnue nécessaire pour lier entre elles 
la science et l’industrie; 1] en est de même des travaux de cette 
dernière partic de l’activité humaine, qu ne peuvent être LIÉS 
que par un homme qui, concevant la destination de l'humanité, 
particulièrement sous le pont de vuc de l'amélioration de sa 
condition physique, et aimant en conséquence, d'un égal amour, 
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tous les travaux de l'mdectne. tous les hommes qui les exécu- 
lent, parce que tous soul écakment aécesares à l'accomphs- 
sement de ceile destimation, passera dans son amour Le pouvor 
de Les faire sortir de ur sobement. de Les réunir en un fansceau, 
de Les fare concourir harmomquement 22 but qu'ils sont ap- 
pelés à attendre. — (us-onque. zvons-nous dit, est capable de 
uen des bommes dans L vue de beur destmation est un Pères; 
de mème qu'il dost s avoar un PrÉTR£ 38 La SCIESCE, 1] v aura 
donc aussi un PRÊTES DE L'ESBUSTRIE. 

C'est par lui que les industriels. dans leurs rapports entre 
eux, seront LIÉS, ASSOCIÉS. COCVERSÉS : que À travail de l'in- 
dusine, avec La dotation <octale qui v sera affectée, sera disin- 
bué entre les branches diverses dans lesquelles 1l se subdivre, 
enire les différentes locahtés où 1l devra s'effectuer, enfin entre 
tous les membres de l'ateller mdustniel, qu'il classere selon leur 
capacité et rétribuera selon leurs œurres. C'est par lui que 
l'indastnie, qui n'est sortie de l'esclavage que pour tomber dans 
l'anarchie, entrera pour la première fois dans k carrière de kh 
liberté et de l'ordre. et verra s'ouvrir pour elle les portes du 
temple dans lequel ses destimées, révelées par Sarsr-Simos, 
l'appellent enfin à prendre place. 
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LA HIÉRARCHIE, 
PRÉTRES, SAVARBTS, INDUSTRIELS, 
LOI VIVANTE. 

Messreurs, 


Nous avons considéré successivement dans leur nature, dans 


les divisions qu'ils comportent, dans les relations, dans Îles fonc- 
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tions politiques auxquelles ils peuvent donner lieu, les trois 
grands ordres de travaux que comprend dans son ensemble 
l’activité sociale. Nous avons aujourd’hui à résumer ces aperçus, 
en vous présentant, daus une même vue, les travaux de l’A- 
sour, de l'intelligence et de la force, c'est-à-dire ceux des prê- 
Res, des savants et des industriels, dont l'union harmo- 
nique, exprimée dans sa plus grande généralité, doit consti- 
tuer, dans l’avenir, la RELIGION ou la SOC1ÉTÉ, la HLÉHARCHIE ou 
l'ORDRE. 

En exposant précédemment devant vous le nouveau dogme 
religieux, nous avous dit : L'homme, comme Dieu, comme l'être 
infirü, est dans son unité vivante, amovk, et, dans les modes de sa 
manifestation active, intelligence ou sagesse, forceou beauté ; 
cette unité et cette dualité qui constituent la rriNiTé nouvelle 
se retrouvent dans chaque homme, et voilà pourquoi tous peu- 
vent être unis, associés. Mais l’umité de la vie, l’amouR, ne sedé- 
ploie pas chez tous, d’une manière dominante, vers le même 
objet, ni par rapport à chaque objet, avec la même intensité, 
et voilà la base, dans l'ordre social, de la division et de la com- 
binaison des efforts, de la HIÉRARCHIE entre les individus : 
et d'abord voilà pourquoi la société se compose de PRÊTRES, de 
savants et d'industriels. 

De PRÊTRES, qui, placés au point de vue de la destination de 
l'humanité, en trouvent incessamment la révélation dans les dé- 
sirs, dans les vœux qu'ils forment pour leurs semblables, dans 
l'amour qu'ils leur portent, et qui puisent dans cet amour le 
pouvoir de les unir pour les faire marcher au but qu’ils ont dé- 
couvert et qu'ils leur ont fait aimer. 

De savants et d'industriels, qui, sans vue dominante de 
destination pour l'humanité, sont primitivement portés par 
leur organisation , les premiers, à contempler l'homme et le 
monde extérieur sous le point de vue de l'intelligence, de la 
sagesse qui préside aux faits que l’un et l’autre présentent ; 
les seconds, à modifier ces faits sous le rapport physique, c'est- 
à-dire sous le rapport qui correspond à la force ou à la 
beauté. 
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Les prêtres sont évidemment les hommes les plus sympa- 
thiques, car ils embrassent dans leur amour, et les faits qui 
sont l’objet particulier des travaux des savants ou des indus- 
triels, et l'humanité, dont la destination s’accomplit par ces 
travaux. 

Mais la destination de l'humanité en Div, dans ses rapports 
avec le monde extérieur, peut être conçue, ou dans son unité, ou 
particulièrement sous l’un ou sous l’autre des deux aspects par 
lesquels l’umté se témoigne, c'est-à-dire, en d’autres termes, 
que l’homme peut être considéré comme étant destiné à croître 
sans cesse dans l’asour de DIEU, de ses semblables et de lui- 
méme, par le PROGRÈS à la fois de la science et de l’industrie, 
ou seulement, ou principalement au moins, par le progrès de la 
science ou par le progrès de l'industrie ; de là trois ordres dans 
le sacernoce ; de là le PRÊTRE général ou SOCIAL, le PRÊTRE 
de la science et le PRÊTRE de l’industrie. 

Le prètre social est évidemment placé au point de vue le plus 
sympathique, et par conséquent le plus élevé, puisqu'il embrasse 
à Ja fois dans son amour, et l'amour du prêtre de la science, 
et l'amour du prêtre de l’industrie. 

Déterminer le but de l’activité humaine, commander les 
travaux par lesquels ce but peut être atteint, les distribuer, les 
coordonner en les rapportant à leur fin, classer les hommes, 
les unir, voilà la fonction religieuse et politique, qui se résout 
{out entière dans la fonction sacerdotale, qui n’a point d’antre 
objet. 

Le prêtre social, le PRÊêTRE de l'unITÉ, RÉVÈLE à l'humanité 
”, Sa DESTINATION GÉNÉRALE, et lui rappelle sans cesse qu'elle ne 
peut l'accomplir que par les travaux unis de la science et de 
l'industrie. Après avoir fait choix des hommes qui peuvent l’ai- 
der à LIER ces deux ordres de travanx, il nomme le prêtre de la 
science et le prêtre de l'industrie, et partage entre eux tous 
les autres individus, selon leur aptitude à suivre l’une ou l’au- 
tre carrière. Placé au point de vue général des besoins de la 
société, et sachant sur quel point elle manque de science ou 
d'industrie, 11 prescrit anx savants et aux industriels, par les 
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chefs qu'il leur a dounés, Ja direction dans laquelle ils doivent 
porter leurs efforts, et attribue aux uns el aux autres la part’du 
revenu social qui leur est nécessaire pour accomplir la tâche qui 
leur est imposée. 11 les met en contact pour que leurs travaux 
s’éclairent mutuellement, et en leur montrant ainsi le lien qui 
les unit, la dépendance dans laquelle ils sont les uns à légard 
des autres, en rappelant aux industriels que c’est aux savants 
qu’ils sont redevables de leur amélioration intellectuelle, aux 
savants que c'est aux industriels qu'ils sont redevables de leur 
amélioration physique, il leur apprend à s'aimer, il les lie, 1l 
les associe. 

Ainsi, par les-travaux du prêtre social, la religion, la société, 
sont instituées, manifestées dans leur unité ; la hiérarchie, l'or- 
dre, se trouvent fondés sur leurs bases les plus larges. 

Le prêtre de la science et le prétre de l'industrie, après 
avoir reçu leur mission, leur CONSÉCRATION DU PRÊTRE SOCIAL, 
après avoir appris de lui quels sont les résultats qu’ils doivent 
principalement se proposer d'obtenir, rappellent aux -hommes 
qu'ils dirigent la destination de l'humanité sous l’aspect où ils 
l'aiment et la comprennent plus particulièrement. Ils distri- 
buent le travail, avec la dotation sociale qui y est affectée, entre 
les diverses natures d'efforts que comporte l'activité scientifique 
ou l’activité industrielle, entre les diverses localités, enfin, entre 
les individus, qu’ils classent selon leurs capacités et rétribuent 
selon leurs œuvres; et chacun d'eux, dans la sphère où 1l pré- 
side, rapprochant les hommes que la division du travail tend à 
isoler, leur fait sentir le lien quiles unit, leur montre que leurs 
progrès sont enchaînés, que ceux des uns sont subordonnés à 
ceux des autres, et par là il leur apprend à s'aimer, 1l les lie, 
il les associe. 

Ainsi, par l’action du prêtre de la science et du prêtre del'in- 
dustrie, se trouvent institués, manifestés, dans la sphère se- 
condaire de ces deux ordres de travaux, la religion, la société, la 
hiérarchie, l'ordre ; et comme le prêtre de la science et le prêtre 
de l'industrie sont unis eux-mêmes par le prêtre social, il s'en- 
suit que le sacerdoce, par qui tous les eflorts sont combinés, 
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harmonisés, par qui ous les hommes sont liés, associés, classés. 
ordonnés, devient l'expression sommaire, le résumé de l'acti- 
vité humaine, de la société tout entière, qui, formant en lui une 
chaîne harmonique, un tout homogène, présente comme l'uni- 
vers l’admirable spectacle d’une uniTé multiple, d'uue uucri- 
PLICITÉ Une. 

Le sacerdoce, dans chacun des ordres dont 1l se compose. 
forme une hiérarchie dont les degrés principaux correspondent 
aux différentes circonscriptions territoriales où peuvent se lo- 
caliser, d’une manière distincte, les faits auxquels 1l préside. 
Ainsi la HIÉRARCHIE SACERDÔTALE, dans l’ordre principal, celui 
qui LE la science et l'industrie, comprend depuis le prètre qui 
établit ce lien pour toute l’humanité, jusqu’à celui qui l'établit 
ou le prolonge dans la localité la plus étroite ; et dans chacune 
des séries secondaires de la science ou de l'industrie, depuis ce- 
Jui qui nie tous les travaux scientifiques ou tous les travaux in- 
dustriels qui s’accomplissent sur le globe, jusqu'à celui qui rem- 
pht la même fonction dans le cercle le plus resserré où 1l soit 
possible de la concevoir. 

Partout où 11 y a un corps de savants ou d’industriels, le 
prêtre général de la science ou de l’industrie a son représen- 
tant ; partout où l'activité humaine se déploie socialement dans 
ses modes divers, le prêtre social a Je sien. 

C’est ainsi que la hiérarchie sacerdotale embrasse et résume 
toute la hiérarchie sociale ; c’est ainsi que son activité embrasse 
et résume toute activité. 

C’est le prêtre qui couverne : il est la sonrce et la sanction 
de l'orge ; c'est de lui que tous les individus et tous les faits 
reçoivent le caractère social ou divin. Îl intervient à la naissance 
de chaque homme; il le consacre à Dieo et à l'Humanrré, et, 
après avoir découvert la vocation qui lui a été donnée, la 6RacE 
qu'il a reçue en naissant, il le place dans les circonstances ct 
l'entoure des soins les plus propres à cultiver, à développer en 
lui les germes d'avenir que Dieu y a déposés. Lorsque celte 
préparation est achevée, il lui confère la fonction qui lui était 
destinée, et détermine ainsi ses DEvorRs et ses proits. Il conti- 
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nue à le suivre dans la ligne où 1l l'a placé, et l'y fait avancer 
eu raison de ses mérites. Enfin, lorsque le temps du travail 
est-passé pour lui, il l'admet au repos, et li attribue, dans cet 
état, la part d'amour, de considération, de richesses que ses 
travaux lui ont méritée. 

Toute FONCTION SOCIALE est SAINTE, Car elle est donnée, au 
nom de Diev, par l’homme qui le représente; l'attribution qui 
en est faite constilue une véritable oncrion, une véritable con- 
SÉCRATION. 

Tous les travaux qui s'accomplissent dans la société sont sanc- 
tifiés; car c'est au nom de Dev et de la loi qu’il a donnée à 
l'humanité qu'ils sont commandés et Jugés. 


Enfin, le repos lui-même est sainr, car 1l est sanctionné, 
ordonné comme le travail, dont il est la conséquence et la ré- 
‘ compense. 

Cette vue succincte de l’ordre social qui se prépare doit ren- 

‘fermer pour vous, messieurs, la solution des difficultés qui, 

sous le rapport pratique, ont pu se présenter à vos esprits, lors- 
que nous avons dit précédemment que l'héritage par droit de 
naissance devait disparaître, et que les richesses dont se compose 
aujourd’hui le fonds des propriétés particulières devaient con- 
stituer le fonds de la propriété sociale, puisqu'il est évident que 
dans l’avenir il u’y a plus rien de purement individuel; que 
toule position personuelle est nn grade dans l'association, et 
toute fortune un traitement. | 

Mais ici s'élève une difficulté nouvelle qui comprend toutes 
les autres : comment un pareil ordre de choses, en le suppo- 
sant établi par des efforts quelconques, pourra-t-il se mainte- 
nir? Comment les chefs, les directeurs de la société, les prêtres 
enfin, partiendront-ils à disposer des individus, à régler leur 
activité selon le plan qu'ils auront conçu? Nous répondons : 
par l'Épucarion et la LÉGISLATION. 

Dans le cours de l’année dernière, nous nous sommes longue- 
ment arrêtés à considérer la nature de ces deux grands moyens 
de toute direction sociale. Nous nous bornerons aujourd’hui à 
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reproduire les vues les plus générales que nous avons présentées 
alors à ce sujet. 

L'ÉDUCATION, prise dans sa plus grande généralité, a pour 
objet d’approprier chaque génération à sa destination religieuse 
et sociale. 

Elle se divise en deux branches : en éducation générale et 
en éducation spéciale. 

L'éducation générale est deslinée à donner à tous les hom- 
mes indistinctement, en prenant pour base ce qu'ils ont de 
commun, les seNTiMENTs, les connaissances, les habitudes 
physiques qui leur permettent de vivre en société, quelles que 
soient, d'ailleurs, les directions différentes dans lesquelles ils 
puissent être engagés. 

L'éducation spéciale a pour but de les approprier sous ce 

triple rapport, en prenant pour base les différences qui les st- 
parent, aux fonctions diverses que leur assignent leurs diverses 
capacités, aux relations sociales plus particulières qu’ils doivent 
avoir avec ceux dont ils sont appelés à partager les travaux. 
. L'éducation s'étend à toute la vie de l'homme, soit pour lui 
rappeler les premières impressions qu'il a reçues, soit pour les 
forüifier ou les développer en lui. C’est par elle qu’il apprend à 
AIMER, el qu'il apprend à savoir et à pouvoir ce qu'il porr 
faire. L'éducation est donc la première et la plus forte garantie 
de l'ordre social; elle forme aussi l'attribution la plus importante 
de l’antorité religieuse et politique. 

La LÉGISLATION prescrit ce que l'éducation a eu pour objel de 
faire vouloir. Ce qui la caractérise, c'est la sancrion pénale on 
rémunératoire qui est attachée à ses prescriptions. Elle n'est 
donc qu’un moyen d'ordre secondaire, puisqu'elle n'intervient, 
en quelque sorte, que pour combler les lacunes de l'éducation; 
cependant elle est un complément indispensable de celle-c. 
Mais la LÉGISLATION, telle qu’elle existe aux époques organiques, 
et telle que nous la concevons pour l'avenir principalement, 
n'a rien de commun avec ce que l’on comprend sous ce nom 
aux époques critiques. 

Ce qu’on appelle la Lot, aujourd’hui, est une divinité mysti- 
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que devant laquelle on s'incline d'autant plus profondément, 
que l’on fait plus hautement profession de ne point se soumel+ 
tre aux hommes, ce qui n’est, après tout, qu’une forme à l'aide 
de laquelle on cherche à se soustraire à toute direction, à toute 
autorité, puisque la loi, séparée des hommes, n'étant plus 
qu'un être de raison, sans volonté et sans puissance, prétendre 
n'obéir qu'à la loi, c’est en définitive prétendre ne point obéir. 

Cette distinction établie entre la loi et les hommes doit sans 
doute paraître surprenante de la part de la génération qui, par- 
dessus tout, se prétend douée de l'esprit positif ; mais, en con- 
sidérant attentivement de quelle manière se produit la législa- 
tion, on trouve que tout est disposé pour favoriser cette illusion, 
cette fiction, pour lui donner même une sorte de réalité. 

Et en effet, quels sont aujourd'hui les LÉçisLaTEurs? Des 
hommes plus ou moins étrangers aux faits, aux intérêts sur 
lesquels ils ont à prononcer, plus ou moins étrangers même les 
uns aux autres, et qui, rapprochés temporairement, se disper- 
sent pour ne plus se retrouver, dès qu'ils sont parvenus, à l'aide 
d’une manœuvre délibérante, à produire le règlement qui leur 
était demandé; restant aussi inconnus à la société, après cette 
apparition momentanée sur la scène législative, qu'ils l’étaient 
auparavant, et ne laissant après eux, et dans leur ouvrage 
même, aucune trace de leur personnalité : de telle sorte que 
la loi qui est émanée d'eux, et qui leur échappe dès qu’elle est 
faite, peut se présenter à leurs propres yeux comme.un produit 
spontané. 

Cette absence de tout caractère déterminé dans le LÉGISLA- 
TEUR se fail vivement sentir dans la Lor, qui, dans ses pres- 
criptions, dans l'application de ses sanctions, ne fait aucune 
acception des situations morales différentes dans lesquelles 
peuvent se trouver les individus, en raison de leurs fonctions 
ct de leur rang dans la société, et qui est réputée d'autant plus 
parfaite, qu’elle se renferme à cet égard dans une abstraction 
plus rigoureuse , c'est-à-dire qu’elle tient moins de compte des 
seules circonstances qui peuvent déterminer la valeur, la mo- 
ralité des actes; ou, en d’autres termes encore, quelle reste 
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plus étrangère à k vie, à la réalité, qe ne se trouvent, en dé. 
finitive, que dans les différences qu'elle néghge. 

Mais à la los il faut des mterprètes, et 1l semble qu'à ce terme 
au moins elle doit inévitablement se personnifier ; maïs ici en- 
core tout est disposé pour prévenir cette perseanification : le 
juge, comme la los, est une abstraction : sa seule fonction est de 
juger, et plus 1l est étranger aux intérèts dans lesquels s’est 
produit le désordre qui lui est soumus, plus les individus dont 
il doit apprécier la moralité lui sont inconnus, et plus anssi s4 
position est réputée favorable à l'accomphssement de ses devoirs. 
L'occasion étant donnée où il est appelé à prononcer, sa tàche 
se réduit, d’une part, à caractériser le fait d’une manière abs- 
traite, sans avoir égard aux personnes, à leurs fonctions, à leurs 
qualités; de l’autre, à rapprocher cette abstraction de la loi; et 
si elle l'a prévue, à Jui appliquer la sanction qu’elle prononce ; 
de telle sorte que le tribunal disparaît, et que c’est la loi seule 
qui parait porter la sentence. Le juge, ajouté à la lot, n'est, 
pour ainsi dire, qu'une impulsion mécanique donnée à une 
matière inerte ; il peut résulter de B du mouvement, mais non 
point de la vis, des formules, mais non point des s06EuenTs ; 
aussi la plnpart des actes de la vie qui seraient susceptibles 
d'être punis ou récompensés échappent-ils à cette machine, 
qui ne saurait ni les saisir ni les qualifier ; et lorsqu'elle les at- 
teint, c’est presque toujours d'une manière violente, injusle, 
car c’est sans discernement. 

Ce défaut de vie ou de sympathie, et par conséquent de dis- 
cernement, dans la loi et dans le juge, n’est pas resté complé- 
tement inaperçu ; et dans les cas les plus graves, dans ceux où 
la pénalité prend le caractère le plus redoutable, on a essayé de 
le combler par l'institution d’une classe mtermédiire de juges, 
qui, sous le nom de jurés, sont appelés par le fait, sinon par 
le droit, à apprécier l'acte déféré à la justice, tel qu'ils le sex- 
TENT dans son auteur ; mais comme ces juges accidentels, qui 
sont choisis sans aucun égard au rapport qui peut exister entre 
leurs occupati ns habituelles et la fonction qui leur est tempo- 
rairement dévolue, sont, comme les juges ordinaires, étrangers 
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aux circonstances dans lesquelles le délit a été commis, et à 
l'individu qui en est accusé; que d’ailleurs 1l leur est interdit 
de juger le fait qu'ils constatent, il s'ensuit que c’est encore la 
parole uorTE de la Lor qui domine dans les jugements où ils in- 
terviennent. Le jury, dans certains cas, peut bien tempérer le 
mouvement aveugle de la machine légale, mais ce n’est pas là 
encore la LOI VIVANTE. 

La Lor vivanTE ne se trouve qu'aux époques organiques, et 
alors la Lot c’est l’HoNME ; toujours elle a un Nou, et ce nom est 
celui de son AUTEUR ; et d’abord, celle qui domine toutes les 
autres, celle qui a fondé la société, c’est, selon les temps, ou la 
loi de Num, ou celle de Moïse, ou celle du Carisr, comme dans 
l'avenir ce sera celle de Saint-Simon. Bien loin alors que la so- 
ciété s'efforce de mettre dans l'ombre le LÉGISLATEUR suprême, 
dont l’amour prophétique lui a donné naissance, elle s'empare 
de son nom, elle l’incarne en elle; c’est par ce nom qu’elle est, 
et c’est en lui qu'elle se glorifie d’être. Toutes les Lors qui, dans 
la suite des temps, se produisent comme l'interprétation, le dé- 
veloppement ou le perfectionnement de la loi révélatrice, de- 
viennent également inséparables de leurs auTeuRs. C’est toujours 
alors le LÉGISLATEUR que l’on aime, c’est à lui qu'on obéit. Or 
ceci s'applique surtout à l'avenir, où doivent achever de se pro- 
noncer, de se caractériser, tous les traits de l’oRDRE social, qui 
n'ont pu se montrer que d’une manière informe dans les états 
organiques du passé, puisque ces états n’étaient que prépara- 
toires. 

Dans l'avenir, toute Lor est la déclaration par laquelle celui 
qui préside à une fonction, à un ordre quelconque de relations 
sociales, fait connaître sa voLonrTé à ses inférieurs, en sanction- 
nant ses prescriptions par des peines ou par des récompenses. 


Tout jugement est l’acte par lequel le supérieur punit ou ré- 
compense son inférieur dans l’ordre des travaux ou des relations 
qu’il dirige. 

Ainsi la Lor est toujours réelle et précise ; car elle se rapporte 
toujours à une situation déterminée, ct le LÉGISLATEUR est tou- 

ai, 
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jours l’homme qui est le plus en état d'apprécier ce qui convient 
à la situation qu'il règle. 

Le jugement est toujours équitable, car le juge est à la fois 
celui qui AIME et qui connaît le mieux l'ordre qu'il a pour but 
de maintenir, et l'individu qu'il juge. 

Mais le fait sur lequel repose tout cet avenir, la érarche, 
est Justement ce qu'il y a de plns difficile à admettre à uue 
époque comme celle où nous vivons , où la victoire dont on s'ap- 
plaudit le plus est précisément d’avoir brisé teute hiérarchie, 
et où la dignité de caractère consiste surtout à ne point recon- 
naitre de supérieurs : c'est donc sur ce fait important, sur ce 
point fondamental, qu'il est le plus nécessaire d’insister. 

Le supérieur, avons-nous dit, est celui qui, dans la sphère 
où 1l dispose, aime le plus Div et l'IluuaniTé, ou l'Humanité 
en Div : ce qu'il commande à ceux qui lui sont soumis, c’est 
donc le PROGRÈS, car le progrès est ce qu'ils veulent, et c’est la 
loi de Dieu. Le supérieur veut s'élever ; mais la destination qui 
Jui est donnée est d'élever d’autres hommes, il ne peut donc 
s'avaucer dans la voie du progrès qu’en y faisant avancer ses 
inférieurs ; l'amour qu'il leur porte n’est donc, sous un point 
de vue, que l'amour qu'il a pour lui-même. 

L'inférieur aime le supérieur, car 1l tend au rroGRÈs, et 1L 
NE PEUT Y TENDRF QUE PARCE QU'IL AIME CE QUI EST AU-DESSUS DE 
Lui. Îl obéit avec joie, car l'obéissance l’identifie avec le supé- 
rieur ; l'amour qu'il lui porte vient donc aussi se confondre avec 
celui qu'il a pour lui-même. 

L'amour, sous son double aspect, concentrique et excentri- 
que, l'amour de soi et l'amour des autres, voilà, messieurs, la 
base de la hiérarchie, la raison de l’AuroRITÉ et de l'OBÉISSANCE 
que nous désirons et que nous ANNONÇONS. 

Et maintenant, en résumant tout ce que nous avons dit sur 
l’ordre social qui doit s'établir, comparez l’état d'indépendance 
où nous vivons, dans lequel chaque homme nait sans destina- 
tion, grandit péniblement au miiieu de circonstances qui lui 
ont été fatalement imposées, se place plus péniblement encore 
dans le monde, et presque toujours en raison inverse de ses 
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goûts, de sa capacité, rencontrant à chaque pas des obstacles, 
des rivaux qu'il doit combattre, écarter sans aucun secours, car 
tous sont occupés individuellement, isolément comme lui, à se 
pourvoir, à se défendre ; comparez cet état à celui dans lequel 
chaque homme, à sa naissance, trouve une main amie et toute- 
puissante qui vient soulenir ses premiers pas, l'aider à chercher 
la carrière qu'il doit parcourir, lui donner les forces dont il a 
besoin pour y marcher, le mettre enfin en possession de la place 
qui lui était marquée par Dieu, et à ce terme encore le soutenir, 
le guider, l’assister sans cesse, et vous verrez, vous sentirez 
que l'INDÉPENDANCE qu’on nous vante n’est que servitude et 
fatalité, et que le règne de l’AUTORITÉ que nous annonçons est 
celui de la LIBERTÉ, de la PROVIDENCE. 


EXTRAITS 


DE 


DIVERSES PUBLICATIONS SAINT-SIMONIENNES 


NOTE PREMIÈRE 


DIEU est rour ce qui esr: 
Tout est en lui, tout est par lui. 


Nul de xous n’est hors de lui; 
Mais aucun de nous n’est lui. 


Cnacux de nous vit de sa vie, 
Et Tous nous couxunioxs en lui; 
Car il est TOUT cE qui EST. 


À nous, DIEU a donné mission d'appeler progressivement le 
monde à cette UNIVERSELLE COMMUNION : il ne nous commande plus 
d'exterminer des peuples, ni de nous immoler nous-mêmes ; car il 
est TouT cE qui EsT ; loin de nous donc la coumunion barbare de l'é- 
pée et la Communion mystique de la croix; la loi de sang est effacée, 
les jours du sacrifice sont finis, l’heure de la communion D'amour 
a sonné. 

Le monpe n’est plus un pesant fardeau pour L'HOMME, et l'HoMME ne 
foule plus le oxpE à ses pieds ; ils ne sont plus ennemis, ils s'aiment, 
ils cowmunienT : car DIEU est Tour ce qui esr ; il n’est pas relégué dans 
le cie, et son règne n'est pas seulement sur la TERRE. Pour nous 
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l'humanité prend possession de cette TERRE que DIEU lui promit par 
Mots ; avec nous elle s’avance, fière et glorieuse, à la clarté de ce 
ciEL entrevu par Jésus, et que DIEU, par Sainr-Srmox, nous a né- 
VOILÉ : voici l’heure de la COMMUXION UNIVERSELLE DE L'HUMANITÉ ET DU 
MOXDE. « 

Parmi nous plus de priviléges de sexe et de naissance : l'inférieur 
n'est plus l'esclave du supérieur, ils sont associés ; l’homme n’est 
plus le maître de la femme, ils sont mariés; un peuple n’est plus 
le tributaire d'un autre peuple, ils forment UNE SEULE FAMILLE: car 


DIEU est Tour cE qui EST; 
Tout est en lui, tout est par lui. 


Nul de xovs n’est hors de lui; 
Mais aucun de nous n’est lui. 


Cuacux de nous vit de sa vie, 
Et rous nous communioxs en lui: 
Car il est Tour cE qui Esr. 


La première partie de la formule : Dieu EST TOUT CE qui EST , fout 
est en lui, tout est par lui, renferme les conditions pPosirives de 
notre foi. 

La seconde partie : Nul de nous n'est hors de lui, mais aucun 
de ous n'est lui, en exprime les conditions NÉGATIvES. 

La troisième partie : Caacun de nous vit de sa vie, et Tous nous 
communions en lui, est l'expression du LIEN RELIGIEUX qui unir l’indi- 
vidu à la sociélé, le moi au non-moi, tout être fini au milieu qui 
l'environne. 

Vous le voyez, plus d’infaillibilité ni d'idolâtrie, car aucun de nous 
n'est DIEU ; plus d'esclaves ni de réprouvés, car nul de nous n'est 
nors de DIEU. La partie xÉcarive de notre foi abandonne au passé 
l'adoration service de l’homme pour l'homme, et l'exploitation 
DESPOTIQUE de l’homme par l’homme. Sa partie rosrrive met fin à 
cette guerre éternelle des deux principes, elle sanctifie toute nature: 
car tout esten DIEU et par LUI. Enfin la communion nouvelle rattache 
l'individu à la société, comme elle concilie la personnalité et l'ab- 
négation, l'intérêt et le devoir; nul ne doit être sacrifié aux au- 
tres, ni prétendre que les «autres se sacrifient pour lui: car cHacux 
de nous vit de la vie divine, et tous nous communions en DIEU. 
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NOTE DEUXIÈME 


Vous n'avez pas assez médlilé notre dogme, comparé aux dogmes 
chrétien, juif et païen; vous jouez surtout avec le Fini et L'INFINI, ab- 
solument à la manière du chrétien, y compris Leibnitz et tous les pen- 
seurs jusqu’à nous. Vous les mettez en présence l’un de l’autre, comme 
formant le dualisme radical, prinntif, éternel, tandis que le dua- 
lisme n'existe que dans l’ordre rixt, par la nougie révélation du moi 
et du non-moi, pouce manifestation de L'INFINI, de l'amour, de la 
vic. Vous cherchez les rapports entre le rani et l'INFINT, c'est-à- 
dire là où iln’y a pas de rapports à chercher, puisque la sa1NTETÉ, la 
religion, l'amour, la vie, ne se manifestent pas, dans le saint-simo- 
nien comme dans le chrétien (du moins à son état le plus élevé, celui 
du prêtre), par une extase mystique qui met en rapport l'homme 
et un DIEU hors de l'hcmme, mais par le lien PROGRESSIVEMENT res- 
serré de l'homme avec ce qui n’est pas lui. 

Moi et non-moi sont les deux termes du puauisxr, dont l'INFINI 
est le lien, comme esprit et matière sont les deux faces de la VIE. Le 
mot Fini implique nécessairement l’idée de dualisme, de mot et de 
non-moi; ainsi, quand on dit l'INFINF, et le rit, on a réellement dit : 


INFINI 


EE 


MOI NON-NoOî 





c'est-à-dire la trinité et non le duulisme. 

Et maintenant, notre reiciow, notre culle, notre dogme, consis- 
tent à enseigner et à pratiquer l'uxiox, l'HARMONIE du moi et du 
non-moi, et à faire ainsi cesser leur ANTAGONISME, expression de toutes 
les RELIGIONS du PASSÉ. 

L'ANTAGONISME à régné dans le monde, entre les deux faces de Tout 
CE QUI EST, parce que l'homme a vu Dieu tantôt EN Lui, tantôt Hors DE 
Lui; il v a cu l'extuse et l'idole ; l'homme parlant à Dieu, et Dieu 
parlant à l'homme: le prétre chrétien Prranr, et le prophète ou l'o- 
racle ornonnanT; 1] y a eu la langue biblique et homérique, et la 
langue évangélique, le despotisme et l'humilité. 

Pour nous, ainsi que nous le disions hier solennellement à tous nos 
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en’ants, Dicu n'est pas hors de nous, et nul de nous ne le contient en 
lui. Dieu est tout ce qui est; nous vivons {ous de sa vie, et nous 
communions ENTRE NOUS par son amour. C’est sous l'empire de cette 
foi que le dualisme, d'untagoniste qu'il était nécessairement, logi- 
quement dans tout le passé, devient harmonique, ce qui revient à 
dire que la cam ne comprime plus lEsPrir, et que l'esprit ne re- 
pousse plus la chair, mais qu’ils sont AMOUREUSEMENT unis. 

Poser ainsi les termes du dualisme : infini et fini, c'est se condam- 
ner à mettre encore l'infini ou Dieu dans le domaine de la chaïr ou 
dans celui de l'esprit. On commet une erreur du même genre quand 
on dit : le moral et le physique, parce que la conclusion de ce dernier 
dualisine serait la subalternité de l'industrie par rapport à la science. 
Ce que le prêtre demande, avant tout, du savant et de l'industriel, 
c'est que le savant ame l'industriel, et réciproquement. Sans vvr, le 
savant mourrait d'extase, l'industriel de pléthore. L'un se mettrait 
en dehors de l'univers, l’autre voudrait mettre l'univers en lui. Le 
premier s'oublierait, le second ne songerait qu’à lui. L'infini, DIEU, 
la vie, est, par rapport aux deux faces du fini mot et non-moi, ce que 
je viens de dire du prêtre. La première de toutes ses volontes, la loi 
suprême de son souverain amour, est que le moi Ame le non-moi; 
car, lorsque le moi place trop facitement Dieu dans le non-moi, ou 
lorsqu'il l’enlève du non-moi pour le concentrer en lui, il tombe ou 
dans l’abnégation ou dans l'égoïsme ; il s'immole ou 1l sacrifie : il 
est chrétien ou païen, il n'est pas SAINT-SIMONIEN. 

De tout ceci résultent une POLITIQUE, une NORALE, une RELIGION 
nouvelles, et cela est aussi unc philosophie, une psychologie, une 
métaphysique nouvelles, comme cela est un ar£ nouveau, ure poesie, 
une langue nouvelles, etune industrie, une hygiène et une admi- 
nistralion nouvelles, etc. Car c’est la dernière RÉVÉLATION que Dieu 
fait à l’homme, c’est celle du PROGRÈS, de l’amour, de la vie: c'est 
la COMMUNION UNIVERSELLE, L'ALLIANCE DÉFINITIVE, C'est la foi de Saixt- 
Simon celle de vos pères, celle de toutes les races futures. 
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